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Avmijfement  de  VAnteur. 


JE  termine  mon  Ouvrage  par  ce 
quatrième  volume.  On  y trou- 
vera d’abord  deux  " grands  mor- 
ceaux de  l’hiftoire  Romaine , qui 
peuvent  donner  quelque  idée  des 
plus  beaux  tems  de  la  République. 
Je  parle  enfuite  de  la  Fable  & des 
Antiquités,  mais  en  très -peu  de 
mots.  Le  traité  fur  la  Philofophie 
eft  auffi  très- fuccinft,  eu  égard  à 
la  matière.  J’expofe,  fur  chaque 
article , les  raifons  que  j’ai  eues 
d’ufer  de  cette  brièveté.  La  der- 
nière partie  de  ce  volume  a plus 
d’étendue:  elle  regarde  le  gouver- 
nement intérieur  des  Collèges  & 
des  ClalTes , & la  manière  de  con- 
-duire  les  jeunes  gens. 

J’avois  eu  delfcin,  & j’avois  pro- 
mis de  dire  quelque  chofe  des  Au- 
teurs où  l’on  doit  puifer  la  con- 
noilfance  de  l’hiftoire , de  marquer 
l’ordre  dans  lequel  on  les  doit 
lire , & de  donner  à cette  occafion 
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AvERTISSEltfEHTr 
un  abrégé  <Je  l’hiftoire  anciennes 
Ce  deffein  m’auroit  mené  fort 
loin;  & on  le  trouve  exécuté  dans- 
plufieurs-  livres.  D’ailleurs  on  m’a 
repréfenté  que  les  abrégés  font 
d’une  médiocre  utilité,  & que  je 
ferois  mieux  de  m’appliquer  tout 
d’un  coup  à l’Ouvrage,  fur  lequel 
jfai  pris  uue  forte  d’engagement: 
avec  le  public.  11  confilte  à don- 
ner en  françois  un  hiftoire  fuivie’ 
des  grands  Empires  des  Egyptiens,- 
des  Aflyriens,  des  Médes , des  Per- 
les, des  Macédoniens  ; & fur-tout 
des  différens  Etats  qui  ont  partagé 
la  Grece.^  Ma  vue  feroit  d’y  faire 
entrer  une  partie  de  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  dans  les  Auteurs  grecs- 
& latins  foit  pour  les  faits , foit 
pour  les  réflexions  : & l’on  fait  que 
ces  Auteurs  renferment  des  richet 
les  d’un  prix  ineftimable.^ 

Je  fens  bien  qu’un  tel  Ouvrai 
gc,  s’il  étoit  corapofé  de  meilleure 
main , pourroit  être  fort  agréable 
& qu’il  feroit  d’un  grand  fecours , 
non-feulement  pour  les  jeunes  gens 
que  je  ne  crois  point  devoir  perdre 
de  vûe,  & à l’égard  de  qui  je  me 
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Avertissement. 
îÉgarde  comme  refponfable  de 
mon  loifir , mais  encore  pour  une. 
infinité  de  pcrfonnes  du  monde  qui 
ne  peuvent  pas  puifer  dans  les  four- 
ces  mêmes  la  connoifiance  de  cettç 
hiftoire , ü digne  pourtant  d’une' 
louable  curiofité  , & li  remplie  de 
grands  & d’imporrans  événemens, 
mais  j’avoue  que  plus^  j’envifage 
de  près  cette  entreprife,  plus  je 
crains  qu’elle  ne  foit  en  tout  fens 
audeffus  de  mes  forces,  & qu’il  n*y 
'ait  eu  de  la  témérité  à moi  d’avoir^ 
fongé  à m’engager  dans  une  car-' 
riére  fi  longue  & fi  difficile.  Je  né 
fai  point  ce  que  j’en  pourrai  four- 
nir : mais  je  me  prépare  à y entrer 
fans  délai , bien  rëlolu  de  n’épar- 
gner ni  mon  tems  ni  mes  peines 
pour  fatisfairc  à l’attente  du  pu- 
blic , & pour  lui’témoigner  ma  re- 
connoiflance  du  bon  accueil  qu’iî 
lui  a plu  de  faire  à mon  premier 
Ouvrage.  C’eJft  tout  ce  qu’il  peut 
exiger- de  moi,  & tout  ce  que  je 
peux  lui  promettre. 
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J’Ai  Iû  par  ordre  de  MonTeigneur 
le  Garde  des  Sceaux  ce  quatrième 
volume.  De  la  manière  ^ Le  com- 

mencement de  ce  livre  eft  une  fuite 
néceflaire  du  troifiéme.  L’étude  de 
la  Philofophie  vient  immédiatement 
après  celle  de  l’iiiftoiie,  & le  même 
e.fprit  y régne  d’un  bout  à l’autre. 
Enfin  l’Auteur  termine  fon  Ouvrage 
par  un  détail  exaél  de  ce  qui  con- 
cerne l’éducation  tant  publique  que 
particulière  j & quelque  féche  que 
cette  matière  paroille , il  y a répandu 
des  traits  fi  lumineux  des  plus  excel- 
lens  maîtres  en  ce  çenre,  qu’il  /èm- 
ble  n’avoir  par  moins  écrit  pour  le 
plaifir  de  fes  Leéteurs  , que  pour 
l’utilité  des  maîtres  ôc  des  Difciples. 
Donné  à Paris  ce  2.  Août  1728. 
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TROISIE'M  E PARTIE. 


DE  L’HISTOIRE 

PROFANE. 

SUITE  DE  L’HISTOIRE 

ROMAINE. 


TROISIEME  MORCEAU 
DE 

rHISTOIRE, RO  MAINE. 

Zff  ace  5 3 . ans , depuis  le  commence-^ 

ment  de  la  fécondé  guerre  Puniciue  , 
jufqua  la  défaite  de  Perjee. 

E PRENs  pour  troifiéme 
morceau  de  l’hîftoire  Ro- 
maine , ce  que  Polybe 
avoir  choilî  pour  fujet  de 
celle  qu’il  avoir  compo- 
fée  : je  veux  dire  les  y 3 années  qui  le 
palTérenr  depuis  le  commencement 
de  la  fécondé  guerre  Punique , juf. 
<ju’à  la  fin  de  la  guerre  de  Macédoine  , 
Tme  IK  ^ A 
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2 III.  Partie.  De 

qui  fe  termina  par  la  défaite  &laprî- 
le  de  Perfée , & par  la  deftruélion  de 
' fonroiaume. 

Polybe  regarde  cet  incervale  com- 
me le  beau  tems  de  la  République 
Romaine,  où  parurent  les  plus  grands, 
hommes , où  Ton  vit  briller  les  plus 
folides  vertus  , où  fç  paflférent  les 
plus  grands  èc  les  plus  importans 
cvénemens  j en  un  mot , où  les  Ro- 
mains commencèrent  à entrer  ea 

Î)olTeflion  de  ce  vafte  Empire,  qui  dans 
a fuite  embralTa  prefque  toutes  les 
parties  du  monde , connues  pour  lors , 
£>c  qui  parvint  par  des  progrès  fuivis 
& fort  rapides  à ce  dégré  de  gran- 
deur & de  puiffance , qui  a fait  Padr 
miration  de  tout  1 univers. 

Or  l’établilTement  de  l’Empire  Ro- 
Fttiyk.  lib.  I.  main  étant , félon  Polybe , le  plus 
merveilleux  ouvrage  de  la  providen- 
ce divine  parmi  les  hommes,  & ne 
pouvant  être  regardé  comme  l’efîèt 
du  hasard  & d’une  fortune  aveugle  , 
mais  comme  la  fuite  d’un  plan  & d’un 
delTein  formé  de  loin,  concerté  avec 
poids  & mefure , & conduit  à fa  fin 
avec  une  fagefiè  qui  ne  s’eft  jamais  ' 
démentie  : n’eft-ce  pas , remarque 
encore  le  même  Auteur,  une  curiofito 
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Ïïîen  louable , & bien  digne  d’un  eiprk 
folide  , de  vouloir  connoitre  en  quel 
lems , par  quels  préparatifs , par  quels 
moiens , ôc  par  le  mmiftére  de  quels 
liommes , une  fi  belle  & fi  grande  en- 
treprife  a été  exécutée  ? 

C’eft  ce  que  Polybe , Thiftorien  le 

Î)lus  fenfé  que  nous  aions , & qui  étoit 
ui-même  grand  homme  de  guerre  ôc 
grand  politique , avoir  montré  fort  au 
long  dans  l’hiftoire  qu’il  avoir  com- 
pofee  , donr  le  peu  qui  nous  en  reïle 
doit  faire  extrêmemenr  regretter  la 
perte.  C’eft  aulïï  ce  que  j’entreprens 
de  tracer  dans  ce  morceau  de  l’hiftoire 
Romaine  , mais  d’une  manière  fort 
courte  &c  fort  abrégée , en  tâchant 
pourtant  d’y  faire  entrer  une  partie  de 
ce  qui  me  paroîtra  de  plus  beau  dans 
Polybe , dans  Tite-Live , Sc  dans  Plu- 
tarque , qui  font  les  fources  où  je  pui- 
ferai  prefque  tout  ce  que  j’ai  à dire  fur 
ce  fujet,  foit  pour  les  faits  mêmes,  foie 
pour  les  réflexions  que  j’y  joindrai. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Récit  des  Faits, 

JE  COMMENCERAI  par  Ic  ïécit  des 
principaux  faits  arrivés  dans  l’ef-  ■ 
pacc  du  tems  dont  il  s’agit , pour  en 

Aij 


Ïjv.  lii, 
M.  i-ao. 


'4  IIl.  Partie.  D t 

•donner  quelque  idée  légère  à ceinl 
des  ledbeurs  à qui  cette  hiftoire  fera 
moins  connue^ 

Commeî}cemem  de  la  fécondé  guerre  Pu- 
nique J & heureux  fucces  d’Annihah 

Le  COMMENCEMENT  de  la  fécondé 
guerre  Punique,  à ne.confidérer que 
la  date  des  tems,  fut  la  prife  de  Sagonte 
par  Annibal , êc  Pirruption  qu’il  fit  fur 
les  terres  des  peuples  fitués  au-delà 
de  PEbre , alliés  du  peuple  Romain  ? 
mais  la  véritable  caufe  de  cette  guerre 
fut  le  dépit  des  Carthaginois  de  s’etre 
vû  enlever  la  Sicile  & la  Sardaigne 
par  des  traités  aufquels  la  feule  né- 
celïité  des  tems  & le  mauvais  état  de 
leurs  affaires  les  avoient  fait  confen- 
tir.  La  mort  prématurée  d’Amikar 
l’empécha  d’exécuter  le  delfein  qu’il 
avoit  formé  depuis  lontems  de  fe  ven^ 
ger  de  ces  injures.  Son  fils  Annibal , à 
qui , l’orfqu’il  n’avoit  encore  que  neuf 
ans , il  avoit  fait  jurer  fur  les  autelç 
qu’il  fe  déclareroit  l’ennemi  du  peu- 
ple Romain  dès  qu’il  feroit  en  âge  de 
le  faire , entra  dans  toutes  fes  vûes  , ôc 
Rit  l’héritier  de  fa  haine  contre  les 
Romains , aufli-bien  que  de  fon  cQit- 
rage.  Il  prépara  tout  de  loin  pour  ee 
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l’Histotire  Profane.  ^ 
gcand  delfein  : & quand  il  fe  ciut  en- 
ccatde  l’exécuter , il  le  fit  éclore  parle 
iîége  de  Sagonte,  Soit  pareflè  & len- 
teur, foit  prudence  & fageffe , les  Ro- 
mains conlumérent  le  tems  en  diffé- 
rentes ambaffades  , & laifférent  à An- 
nibal  celui  de  prendre  la  ville. 

Pour  lui,  il  fut  bien  mettre  le  tems  à u.  ». 
profit.  Après  avoir  donné  ordre  à 
tout,  ôc  laiffé  fon  frere  Afdnibal  en 
Efpagne  pour  défendre  le  pays , il  par- 
tit pour  l’Italie  avec  une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  de 
pié  , & dix  ou  douze  mille  de  cavale- 
rie, Les  plus  grands  obftacles  ne  fu- 
rent point  capables  de  l’effraier , ni  de 
l’arrêter.  Les  Pyrénées,  le  Rhône,  une 
longue  marche  au  travers  des  Gaules, 
le  paffage  des  Alpes  rempli  de  tant  de 
difficultés , tout  céda  à fon  ardeur  &c  à 
ù.  confiance  infatigable.  Vainqueur 
des  Alpes  , ôc  en  quelque  forte  de  la  . 
nature  même  , il  entra  donc  en  Italie*, 
qu’il  avoit  réfolu  de  rendre  le  théâtre 
de  la  guerre.  Scs  troupes  étoient  ex- 
trêmement diminuées  pour  le  nom- 
bre , ne  montant  plus  qu’à  vingt  mil- 
‘le  hommes  de  pié,  ôc  fix  mille  che- 
vaux ; mais  elles  étoient  pleines  de 
courage  & de  confiance. 

Aiij> 
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Une  rapidité  fi  inconcevable  étoft- ' 
na  &:  déconcerta  les  Romains.  Ils 
avoient  compté  de  faire  la  guerre  aU: 
dehors  , & qu’un  de  leurs  Confiais 
tiendroit  tcte  à Annibal  en  Efpagne 
pendant  que  l’autre  iroit  droit  en- 
Afrique  pour  attaquer  Carthage.  Il 
falut  changer  de  mefures , & fonger  à 
défendre  leur  propre  pays.  Publius. 
Scipion  Confiai , qui  croioit  Annibal 
encore  dans  les  Pyrénées  , lorfqu’il  . 
avoir  déjà  paflé  le  Rhône  ^ n’aiant  pu’ 
l’atteindre , fut  obligé  de  revenir  lur 
fes  pas  pour  Tattendre , & l’attaquer 
à la  defccnte  des  Alpes  ; &:  cependant; 
il  envoia  fon  frere  Cneius  Scipion  ca- 
Efpagne  contre  Afdrubal. 

Zi,».  55-48.  La  première  bataille  fe  donna  près: 

de  la  petite  rivière  du  Tefin.  Il  eft  beau 
•de  lire  les  harangues  des  deux  Chefs, 
à leur  armée,  que  Tite-Live  a co- 
• piées  d’apres  Polybe , mais  en  maître 
habile , c’eft-à-dire  en  y ajoutant  des 
'traits  qui  égalent  la  copie  à l’origf-. 
-nal.  Les  Carthaginois  remportèrent- 
la  vidoire.  Le  Confiai  Romain  fut' 
•blelfé  dans  le  combat  j a & fon  fils. 


a Nequc  ilium  aetacis  in- 
lîrmitas  intcrpellare  va- 
luit , quo  minus  duptici 
^loria  confpicuain  coro 


nam  , imperatore  fimul 
& patte  ex  ipfa  morte  ra- 
pto,  meretetut.F-rt/.itf»*. 
l.b. 
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âgé'^cmr  lors  à peine  de  17  ans  ,lui 

fauva  la  vie.  C’eft  le  même  qui  vaim- 
era  dans  la  fuite  Annibal , ôc  fera  fur^ 
îiommé  l’Africain.. 

5ur  la  première  nouvelle  de  cette  ZJ.  ». 
défaite  , Sempronius  l’autre  Conful 
qui  étoit  en  Sicile,  accourut  promce- 
ment  par  l’ordre  du  Sénat  au  fècours 
de  fon  Collègue,  qui  n’étoit  pas  en- 
core bien  remis  de  fa  blelfure.-  Ce  fut 
pour  lui  une  raifon  de  hâier  le  comi 
bat  contre  le  fentiment  de  Scipion 
parce  qu’il  efpéroit  en  avoir  lui  feui 
toute  la  gloire..  Annibal , bien  informé 
de  tout  ce  qui  fe  palToit  dans  le  camp* 
des  Romains , & aiant  exprès  lailîè 
emporter  un  léger  avantage  à Sem^. 
promus  pour  amorcer  £a  témérité , lui 
donna  lieu  d’engager  la  bataille  près 
de  la  rivière  de  Trébie.  Il  avoir  placé 
fqn  frere  Magon  en  embufcade  dans 
un  lieu  fort  favorable , ôc  avoir  fait 
prendre  à fon  armée  toutes  les  précau- 
tions néceflàires  contre  la  feim  & 
contre  le  froid,  qui  étoit  alors  extrê- 
me. On  n’avoit  fongé  à rien  de  tout 
cela  chez  les  Romains.  Leurs  troupes 
furent  donc  bientôt  renverfées,  ôc  mi- 
fes  en  fuite  ; Ôc  Magon  étant  forti  de 
fon  embufcade  en  fit  un  grand  carna- 
ge- Aiiij 
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Annibal,  pour  profiter  du  tems  tt  d& 
fes  premières  vidoires-,  alloit  tou- 
jours ea avant,  &s’approchoit déplus 
en  plus  du  centre  de  l'Italie.  Pour  ar- 
river plus  promtement  près  de  l’en- 
nemi, il  lui  falut  palTer  un  marais , oii 
Ion  armée  efluia  des  fatigues  incroia- 
bles , & où  lui-même  perdit  un  œil. 
Flaminius  , Tun  des  deux  Confuls 
qu’oa  avoir  nommés  depuis  peu, 
étoit  parti  de  Rome  lans  prendre  lès 
aufpices  ordinaires. «C’étoit  un  hom-' 
me  vain,  temeraire,  entreprenant, 
plein  de  lui-même  ,.&■  dont  la  fierté 
naturelle  s’étoit  beaucoup  accrue  par 
les  heureux  fuccès  de  Ton  premier 
Gonfulat  , & par  la  faveur  déclarée  du 
peuple.  On  jugeoic  aifément  que  ne 
confultant  ni  les  hommes  ni  les  dieux,, 
il  fe  laiflèroit  aller  à fon  génie  impé- 
tueux &c  bouillant  j & Annibal , pour 
féconder  encore  fon  panchant,  ne 
manqua  pas  de  piquer  & d’irriter  fà 
témérité  par  les  dégâts  & les  ravages 


. a Gorful  ferox  ab  con-  , 
fulatu  psiore,  &:  non  mo- 
do legum  ac  Patrum  ma- 
jeftatis,ifed  ne  dcorum 
quidem  fatis  metiiens 
erat.  Hanc  infitaminge- 
lîio  cjus  temeritatem  fot- 
tuna  ptorpeio  civilibus 
hcUifil'que  rébus  fucceliltt. 


alucrat.  Icaquc  fatis  ap^ 
pa  rebat,,  nec  deos  nec  ho^ 
mines  confulentem.  fcro- 
citer  Omni  a ac  præprDpetà 
acutum  : qudque  pro- 
nior  effet  in  vicia  fiia,agi- 
tare  eum  atquc  irritare 
Pœnus  parac.Z,iÿ,  aa,  », 
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qu’il  fit  faire  à fa.  vue  dans  toutes  les 
campagnes.  Il  n’en  falut  pas  davanta- 
ge pour  déterminer  le  Conful  au  com- 
bat , malgré  les  remontrances  de  tous 
les  Officiers,  qui  le  prioient  d’attendre 
fon  Collègue.  Le  fuccès  fut  tel  qu’ils 
l’avoient  prévû.  Quinze  mille  Ro- 
mains demeurèrent  fur  la  place  avec 
leur  Chef,  &:  rendirent  célébré  à ja- 
mais par  leur  fanglante  défaite  le  lac" 
de  Trafiméne.. 

t 

Fabius  Dictateur. 

Cette  triftç  nouvelle  ^ quand  ort  7*.  ».  y; 
Peut  apprife  à -Rome  , y jetta  une 
grande  ailarme.  On  s’attendoit  à tout" 
moment  d’y  voir  arriver  Annibal. 

Fabius  Maximus  fut  nommé  Dida-  Prodirnten 
ceur.  Après  avoir  fatisfaitaux  devoirs' 
de  la  religion , & donné  les  ordres  né-- 
ceflaires  pour  la  fureté  de  la  ville , il  fe* 
rendit  à l’armée , bien  réfolu  de  ne' 
point  bazarder  de  combat. fans  y être  ' 
forcé , ou  fans  être  bien  alTuré  du  fuc-- 
cès.  Il  conduifoit  fes  troupes  par  des. 
jaauteurs  y fans  perdre  de  vue  Ahni- 
bal , ne  s’approchant  jamais  aifez  de 
l’ennemi  pour  en  venir  aux  mains 
mais  ne  s’en  éloignant  pas  non  plus-' 
tellement,  qu’il  pût  lut  échaper.  Il  te.^ 

A. Tl 
> 
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noit  exaftement  fes  foldats  dans  Ton? 
camp , ne  les  laiflant  jamais  fortir  que:^ 
pour  les  fourages , où  il  ne  les  en-- 
voioit  qu’avec  de  fortes  efcortes.  ^ Il 
n’engageoit  que  de  légères  efcarmou- 
ches , & avec  tant  de  précaution , que- 
fes  troupes  y avoient  toujours  l’avan- 
tage. Par  ce  moien  il  rendoit  infenfî-. 
bleraent  au  foldat  la  confiance  que  la<, 
perte  de  trois  batailles  lui  avoit  ôtée 
& le  mettoic  en  étatde  compter  com- 
me autrefois  fur  Ton  courage  ôc  fur 
fon  bonheur..  L’ennemi  s’aperçut- 
bientôt  que  les  Romains  , inllruits. 
par  leurs  défaites , avoient  enfin  trou-, 
vé  un  Chef  capable  de  tenir  tête  à>. 
Annibal  ; & celui-ci  comprit  dès- lors  , 
qu’il  n’auroit  poirvt  à craindre  de  la- 
pait du  Diélateur  dés  attaques  vives. 
ôc  hardies,  mais  une.  conduite  pru-. 
dente  & mefurée.. 

^ Minucjüs Général  de  la  cavale-. 


aNeque  u-niverfo  peri- 
culo  fumma  retum  com 
3»ittcb.n:ur  ; &;  parvamo- 
iQcnta  leviuin  ccrtamj 
num  ex;  tuto  .cœptprum , 
finitimo  reccptu  , afllie- 
t'aciebant  territum  prifti- 
ais  cladibiis  militcm,  mi- 
iVÎis  j.im  tandem  au:  vit 
tytis  au:  fortun*  pceni- 
jçrclu*.  Liv.iih.i  i.  n.i2, 
b Srd  nun  Annibalem 


confîliis  habebat,  quàm  i 
magiacum . equiium. .... 
Fei'OX  rapidul'que  in  cou, 
filiis  , ac  linguis  immodi-  . 
eus  J pro  cunâatore  feg- 
nem,  & cauto  tiniidum  , , 
affingens  vicina  virtnti.. 
bus  vicia  , compellabac  ; . 
premendorumque  fupc-. 
tiorum  arte  ( quæ  peflînia; 
ars  nimis  profperis  mul. 
torum  fucccdîbiK  crevit  ) ; 

£cic.ej[toJllcbau;<>>  n,  iz*.. 
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L*  H I s r Ô I A E P R O F A N e'.  I r 
rit  des  Romains , foufFroit  avec  plus 
d’impatience  encore  qu’Annibal  mê- 
me la  fage  conduite  de  Fabius.  Em- 
porté & violent  dans  fes  difcours  com- 
me dans  fes  defleins , il  ne  celToit  de 
décrier  le  Diétateur  : il  le  traitoic 
d’homme  irréfolu  & timide,  au  lieu  de 
prudent  & de  circonfpeét  qu’il  étoic , 
donnant  à fes  vertus  le  nom  des  vices 
qui  en  approchoient  le  plus  : & par 
un  artifice  qui  ne  réufllt  que  trop  fou- 
vent  , il  établiffoit  fa  réputation  en 
ruinant  celle  de  fon  fupérieur.  Enfin 
par  fes  intrigues  & fes  cabales  auprès 
du  peuple  , il  vint  à bout  de  faire  éga-- 
1er  fon  autorité  à celle  du  Diârateur ,, 
ce  qui  étoit  fans  exemple.,  a Fabius  , 
bien  perfuadé  que  le  peuple ,,  en  les 
égalant  dans  le  commandement , ne' 
les  égaloit  pas  de  même  dans  l’art  de 
commander,  foufFrit  cette  injure  avec 
une  modération  , qui  fie  bien-  voir 
qu’il  n’étoit  pas  moins  invincible  à- 
les  citoiens , qu’à  fes  ennemis. 

Minucius  en  conféquence  de  l’éga* 
lité  de  pouvoir  quon  venoit  de  met- 
tre entre  lui  & Fabius  , lui  propofa  de 

a Sacis  fîdens  haad  i civihus  hoftibufque  ani- 
qnaquam;  cum  imeerii  t mo  ad  exeteitum  tediiC 
jqrc  arteui  impetandi  *-  1 lb,n,%6. 
quatauv'.,,  cum  iD.viâo  àq 

A'.vji 


Digitized  by  Google 


l 


i t ' I II,  Tante.  DTe  ' ' ' 
commander  chacun  leur  jour , ou  mê- 
me un  plus  long  efpace  de  tems.  Fa- 
bius refufa  ce  parti,  qui  expofoit  toute  • 
l’armée  au, danger,  pendant  le  tems 
qu’elle  feroit  commandée  par  Minu- 
cius  J & il  aima  mieux  partager  les 
croupes,  pour  fe  mettre  en  état  de 
conferver  au  moins  la  partie  qui  lui 
feroit  éehue^ 

Ce  que  Fabius  adroit  prévû , arriva 
bientôt.  Son  Collègue  , avide  & im- 
patiens de  combattre , avoir  donné  ■ 
tête  bailfée  dans  des  embûches  que 
lui  avoir  drelfé  Annibal , & Ton  armée 
alloit.  être  entièrement  défaite,  a Le- 
Diétateur  , fans  perdre  dê  tems  en, 
d’inutiles- reproches,  » Marchons,  dit- 
il  à fes  foldats',  «,au  fecours  de  Minu- 
JJ  cius  ,.  aarrachons  aux  ennemis  là 
»»  vi61:oirev&  à.nos  citoiens  Faveu  de 
JJ  leur  faute.. Il  arriva  fort  à propos, 
& obligea  Annibal  de  fonner  là  re- 
traite.Ce  dernier  en  fe  - retirant  di- 
foit,  JJ  que  cette  nuée  , qui  depuis. 
»j  lontems  paroilïbit  fur  le  haut  des-. 


a Aiiud  jurgandt  fu&-. 
•cnfendique  teinpus  erit 
nunc  figna  extra  vallum 
frofene.  V)ûoriara  hofti 
exioiqucamus , confeffio- 
XKip.  etiotis.ctYib.us.  Ik 


b Annibalem  ex  acie  re»> 
deuntem  dixiffe  ferunt 
tandem  eam  nubem , quz,.- 
fedetein  jugis  .montium,. 
folita  fit,  cum  procclU 
itubtem  dcdillè.  Ib, 
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e’Histoire  Profake.  îij: 
ttioncagnes  , avoir  enfin  crevé  avefc  <«• 
un  grand  fracas , &.caufé  un  grand  cc. 
orage,  cc 

Un  fer  vice  fi.  important , & placé 
dans  une  telle  conjonéture  , ouvrit  les 
yeux  à Minucius  , &r  lui  fit  reconnoî- 
tre  fa  faute.  Pour  la  réparer  fans  dé- 
lai , il  alla  dans  le  moment.même  avec 
fon  armé«  à la. tente  de  Fabius,  &5 
l’appellant  fon.pere  & fon  libérateur, 
lui  déclara  qu’il  venoit  fe  remettre 
fous  fon  obéiflànce  & qu’il  calfoic 
lui-même  un  decret  dont  il  = fe  trou- 
voit  plus  chargé  qu’honoré.  Les  fol- 
dats  de  leur  côté  en  firent  autant , 
ce  ne  furent  plus  de  part  & d’autre 
qu’embralfemens  & marques  de  la? 
reconnoiiîànce  la  plus  vive  :.  b Sc  le 
refte  de  ce.  jour , . qui  avoir  penfé  être*- 
fi  funefte  ^ la  République  , fe  palla, 
dans  la  joie  & les  divertifièmens. . 

Bataille  de  Cannes  . . 


L’a  c T l o N la  plus  célébré  d’Atu: 
nibal , & qui  devoir  ce  femble  ren- 
verfer  pour  toujours  la  puilTance  Ro- 
maine , fut  la  bataille  de  Cannes.  On>  *>*- 


a Plebifcitum,quoone. 
CMUs  magis  quàni  hono. 
xatas  fum,  primus  ami- 
fuo  abrogoque,  3e. 


b'Laftufque  dîes,  ex  ad- 
moduni  tnfti  paiilo  amè; 
ac  propc  execrabili , fac-. 
uu.s-30. 
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r4i  - 77/.  Partie.  De 
avôic  nommé  à Rome  pourConfuls. 
L.  Æmilius  Paulus , & G.  Terentius^ 
Varro^  Ce  dernier  , d’une  balfe  Sc 
<»vile  naiiTance , par  les  grands  biens 
* que  fon  pere  lui  avoir  lailTés , & 
par  Ton  adrefle  à gagner  les  bonnes, 
grâces  du  peuple  en  le  déclarant  con- 
tre les  Grands,  avoir  trouvé  le  moien. 
de  parvenir  au  Gonfular,  fans  y por- 
ter d’autre  mérite  que  celui  d’une  am-  ~ 
bition  démefurée,  & d’une  eftime  de 
lui-même  fans  bornes.  Il  difoit  hau« 
tement  « que  le  moien  de  perpétuer 
» la  guerre , étoit  de  mettre  des  Fa- 
« bius  à la  tête  des  armées  : que  pour 
«lui,  dès  le  premier  jour  qu’il  ver- 
« roit  l’ennemi , il  fauroit  bien  la  ter- 
« miher..«  Son  Collègue  , qui  favoit: 
que  ^ la  témérité , outre  qu’elle  eft 
dèftituée  de  raifon , avoir  toujours  été 
|ufques-là  très-mal heureufe , penfoic 
bien  autrement..  Fabius  le  voiant  près-, 
de  partir  pour  la  campagne , le  con- 
firma encore  dans  ces  fentimens , Sc 
lui  repéra  bien  des  fois  que  le  feuF 
moien  de  vaincre  Annibal,  étoit  de- 
temporifer , & de  tramer  la  guerré: 


a Temeritatem  , pr*.  locorum  faille,  Liv\  lib»-  » 
terquam  qiiôd  ûulta  fit , Z2,n.  38«- 

iofeliceni  etiam  ad  id 


t*HisTo  IRE  Prof  an  e, 

«n  longueur.  ^ « Mais , lui  dic-il,'  les. 
citoiens  ^ encore  plus  que  les  enne-  ce, 
mis , travailleront  à vous  rendre  ce  « 
moien  impraticable.  Vos  foldats  en«. 
cela  confpireront  avec  ceux  des  Car-  «c- 
chagînois  : Varron  & Annibal  pen-  <c- 
üeront  de  même  fur  ce  point.  Il' faut  «- 
que  vous  feul  teniez  tête  & réfî-  « 
fiiez  à ces  deux  Chefs.  Le  moien 
de  le  faire , c’eft  de  demeurer  ferme  «t 
contre  les  bruits  & les  dîfconrs  po^  «. 
pulaires , & dê  ne  vous  lailïèr  ébran-  «. 
1er  ni  par  la  fàulTe  gloire  dè  votre 
Collègue,  ni  par  la  faulTe  honte  dont  cr. 
on  tâchera  dé  vous  couvrir..  Souf-  <e. 
fîrez  qu’au  lieu  d’homme  précau--  ce. 
donné  , circonlpeâ: , & habile  dans  cc. 
le  métier  de  la  guerre,  on  vous  fallècer 
palier  pour  un  Chef  timide , lent , ce, 
iàns  connoilîànce  de  l’art  militaire.  «. 


a Hæc  una  falutis  via  , .] 
1..  Paule  : quam  diifici- 
Jtm  infeftamqus  cives 
*■  lîbi  magis  quàm  hoftes 
facient.  idem  eniintui, 
^od  hoilium  milices  , 
volent  : idem  Varro  Con- 
fulRomanus  , quod  An- 
nibal Poenus  imperator, 
cupiec.  Duobus  ducibus 
onus  refiftis  oportet.  Re 
fiftes  aucem , adveisùs  fa- 
iQam  nimorefquc  homi« 
IMim  .fi  iatis  finnus  ficce. 


ris-!  fi  te  neque  collegx  • 
vana  gloria , neque  tua  -, 
falfa  infamia  moveric ... 
Sine  timidum  pro  cauto  , . 
taedum  pro  confiderato  , . 
**  imbellem  ■ pro  perito 
belli  vocent.  Malo  tefa« 
piens  hoftis  nîtfuiat,qiiàm.; 
ftulti  cives’laudent.  ]bid.. 
n.  39- 

croi  qu'il  faut  //re.tibi^ . 

**  Im^ellis  , doit  Jtgnifier  ■ 
ici  rudis  in  belLo,  impcri*. 
tus  belli.. 


i ^ TIl.  Tartïe^  De 

>5  J’aime  mieux  vous  voir  craint  pac 
»>  un  ennemi  lage  , que  loué,  par  des 
« citoiens  imprudens. 

î>oiy.  lib.  3.  Chez  les  Romains,  en  tems  de  guer- 
h »S7*  re , on  levoit  chaque  année  quatre  lé- 
gions , dont  chacune  étoit  compofée 
de  quatre  raille  hommes  de  pié,-& 
de  trois  cens  cavaliers.  Les  alliés  y 
c’eft-à-dire  les  peuples  vohins  de  Ro- 
me, fournilToient  un  pareil  nombres 
de  fantajiins , avec  le  double  & quel- 
quefois le  triple  de  cavalerie.  Et  pour 
l’ordinaire  on  partageoit  ces  troupes* 
entre  les  deux  Confuls , qui  faifoienc* 
la  guerre  féparément.,  & en  différens* 
pays.  Ici , comme  l’affaire  étoit  déci- 
lîve  , les  deux  Confuls  marchèrent  en- 
femble,  & le  nombre  dés  troupes  tant* 
Romaines  que  Latines  fut  doublé , & 
les  légions  augmentées  chacune  de. 
mille  hommes  de  pié , ôc.de.cent  ca-- 
valiers.. 

Le  fort  de  l’armée  d’Ahnibal  étofL 
dans  la.  cavalerie  : c’eft  pourquoi  L.. 
Paulus  vouloir  éviter  de  eombattre. 
en  rafe  campagne.  D’ailleurs  les  Car- 
thaginois manquoienr  abfolument  de 
rivres , & ne  pouvoient' pas  encore' 
fnbfifter  dix  jours  dans  le  pays,  de  for- 
te que  les  troupes  Efpagnoles  étoient; 
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près  de  fe  débander.  Les  armées  fu- 
rent quelques  jours  à fe  regarder  : en- 
fin après  divers  mouvemens,  Varron  , 
malgré  les  remontrances  de  fon  Col- 
lègue,, engagea  la  bataille  près  du  pe- 
tit village  de  Cannes.  Le  terrain  étoic 
fort  favorable  aux  Carthaginois  , & 
Annibal , qui  favoit  profiter  de  tout , 
avoir  rangé  fes  troupes  de  forte  que 
le  vent  * Vulturne , qui  fe  leve  dans 
un  certain  tems  réglé,  de  voit  Toufflec 
dîreétement  contre  le  vifage  des  Ro-, 
mains  pendant  le  combat,  & les  inon- 
der de  pouflîére.  La  bataille  fe  donna.. 
Je  n’entreprens  point  d’en  marquer  le 
détail.  Le  ledeur  curieux  peut  en  voir 
la  defcription  dans  Polybe  & dans 
Tite-Live,  fur  tout  dans  le  premier,, 
qui  étant  lui-même  homme  de  guerre,, 
a dû  mieux  réullîr  que  l’autre  à racon- 
ter toutes  les  cîrconftances  d'une 
mémorable  adion.  La  vidoire  fut 
lontenis  difputce,  & tourna  enfin  plei- 
nement du  côté  des  Carthaginois.  Le 
Conful  L.Paulüs  fut  blelfé  à mort,  & 
plus  de  cinquante  mille  hommes  de- 
meurèrent fur  la  place,  parmi  lefqueU 
étoit  l’élite  des  Officiers  ..Varron,  Pau-. 

ht  TitmAins  tnr>^ 


* C^éfl  un  v$nt  qui  vi- 
Hfit  dn  midi  , vin  hqiitl 
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tre  Conful , fe  retira  à Venoufc  avetf 

foixante  & dix  cavaliers  feulement. 

Maharbal , l’un  des  généraux  Car- 
thaginois, vouloir  que  fans  perdre  de 
tems  l’on  marchât  droit  à Rome,  pro- 
mettant à Annibal  de  le  foire  fouper  à 
cinq  jours  de-là  dans  le  Capitole.  Et 
for  ce  que  celui-ci  répliqua  qu’il  fo- 
loif  prendre  du  tems  pour  délibérer 
for  cette  propofition  : a « Je  voi  bien ,, 
dit  Maharbal , » que  les  dieux  n’ont 
M pas  donné  au  même  homme  tous 
» les  talens  à la  fois.  Vous  favez  vain- 
M cre , Annibal , mais  vous  ne  favez 
« pas  profiter  de  la  vidoire.  En  effet,, 
plufieurs  croient  que  ce  délai  fauva 
Rome  &:  l’Empire. 

f4. 6i.  Il  eft  aifé  de  comprendre  quelle  fut 
la  confternation  à Rome  , quand  cette 
funefte  nouvelle  s’y  fut  répandue’,' 
Cependant  on  n’y  perdit  point  cou- 
uage.  Après  avoir  imploré  le  fecours 
des  dieux  par  des  prières  publiques,  & 
par  des  facrifices , les  Magiftrats  ralfo- 
rés  par  les  fages  confeils  & par  la  fer- 
me contenance  de  Fabius , donnèrent 
ordre  à tout , & pourvurent  à la  fureté  ' 


a Tum  M-nharbal  : Non 
omnia  nimiruni  eidem 
«lii  dedcre.  Vincetefcis, 
Annibalj  viâoiia  uci  nef- 


cis.  Liv  H.  SX. 

Mora  ejus  dici  fatis  cre<<' 
dicur  faluti  fiiifle  uibi- 
ac^ue  impetio.  Ibiel, 
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! la  ville.  On  leva  fur  le  champ  qua- 
= légions , de  mille  cavaliers , en  ac- 
rdanc  difpenfe  d’âge  à plufieurs , qui 
avoienc  pas  dix-fept  ans.  Les  alliés 
ent  aufli  de  nouvelles  levées.  Dix 
fïiciers  Romains , qu’Annibal  avoit 
îiTé  fortir  fur  leur  parole , arrivèrent 
Rome,  pour  demander  qu’on  ra- 
letât  les  prifonniers.  Quelque  bc- 
in  qu’eût  la  République  de  foldats  , 
le  refulÂ  conftamment  de  rachetet 
ux-ci , pour  ne  point  donner  d’at- 
inte  à la  difcipline  Romaine,  qui  pu- 
ifoit  fans  pitié  quiconque  fe  rendoit. 
)lontairement  à l’ennemi  ; & elle 
ma  mieux  armer  des  efclaves  quelle 
heta  des  particuliers  jufqu’au  nom- 
e de  huit  mille , & des  prifonniers 
li  écoiént  arrêtés  pour  dettes , ou- 
)ur  crimes,,  qui  montèrent  jufqu’à 
; mille  ; a l’honnête , dit  l’hiftorién 
dont  à l’utile,  dans  ces  triftes  con~ 
nétures. 

A Rome  , le  zèle  des  particuliers  Ôc 
mour  du  bien  public  éclatèrent 
Drs  d’une  manière  merveilleufe.  Il 
en  fut  pas  ainli  des  alliés..Les  défai-i 


L Ad  ultimum  piopè  libus  cedunc , defeendict 
peratæ  rcipublicsc  au-  Liv.lib,  »î,.  ».  H/ 

,um  , cÙDi  hoaefta  uti- 
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tes  précédentes  n’avoient  pu  ébranleF 
leur  fidélité  ; mais  ce  dernier  coup,  qui 
félon  eux , devoir  abbattre  l'Empire  , 
les  renverfa,  & plufieurs  fe  rangèrent 
du  côté  du  vainqueur.  Cependant  ni 
la  perce  de  tant  de  croupes ni  la  dé-  ^ 
feÂion  de  tant  d’alliés,  ne  purent  por- 
ter le  peuple  Romain  à entendre  par- 
ler d’accommodement.  ^ Loin  de  per- 
dre courage,  jamais  il  ne  fit  paroître 
tant  de  grandeur  d’ame  : & lorfque 
le  Conful , après  une  fi  grande  défaite 
dont  il  avoit  été  la  principale  caufe , 
revint  à Rome  , tous  les  corps  de  l’E- 
tat allèrent  au-devant  de  lui , & lui 
rendirent  grâces  de  ce  qu’il  n’avoit 

Îioinc  délefpéré  de  la  république  5 au 
ieu  qu’à  Carthage,  après  une  telle 
difgrace , il  n’y  avoit  point  de  fuppli- 
ce  auquel  un.  Général  n’eût  dû  s’at- 
tendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées 
qui  fe  rendit  à Annibal.  Mais  le  fé- 
jour  qu’y  firent  fies  croupes  pendant 
les  quartiers  d’hyver,  leur  devint  bien  ' 


a Adco  magao  animo 
olvicas  fuiCjUC  confuli  ex 
tanta  clade , ' cujus  ipfc 
caufa  maxima  fuifl'ei , te- 
deunti',  & obviam  itum 
ftequentet  ab  omnibus- 
•idinijbus  & gratis. 


zCt'x  quôd  de  rcpubiica 
non  defperallet  ; cui , (î 
Carthaginienfuni  diiûoE. 
fuifl'ct,  nihil  reeufandum 
fupplicii  foret.  Ltb.  2%^ 
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inefte.  » Ge  courage  mâle , que  nuis 
aux  , nulles  fatigues  n’avoient  pu 
lincre , fut  entièrement  énervé  par 
s délices  <le  Capoue,  où  les  foldats  fe 
longèrent  avec  d’autant  plus  d’avi- 
Ité  , qu’ils  y étoient  moins  accoutu- 
lés.  Cette  faute  d’Annibal,  félon  les 
jnnoifïèurs,  fut  plus  grande  que  celle 
u’il  avoir  commife , en  ne  marchant 
as  droit  contre  Rome  apres  la  batail- 
: de  Cannes.  Car  ce  délai  pouvoir  pa« 
5itre  n’avoir  que  différé  la  viétoire  : 
a lieu  que  cette  dernière  faute  le  mit 
afolument  hors  d’état  de  vaincre, 
ânfi  Capoue  fut  pour  Annibal,  ce  que 
Cannes  avoir  été  pour  les  Romains. 

5 c I P I O N élu  Général , rétablit 
les  ajfaires  d‘Efpagne, 


La  mort  des  deux  Scîpîons ; 
ere  & oncle  de  celui  dont  nous  en- 
reprenons  de  parler , paroilfoit  de-. 


a Quos  nuUa  naali  vi. 
;rat  v-is  , perdidctc  ni- 
tia  bona  ac  voluptates 
niuodicæ  ; te  eo  impen- 
ùs,  quo  avidius  ex  in> 
dentia  in  cas  fe  irerfe- 
inc .... . Majurque  id 
:ccacum  ducis  apud  pe. 
cos  actium  militacium 
quàmquôd 


non  ex  Cannenfî  acic  pro- 
tinus  ad  urbenj  Roma> 
nain  duxiil'cc.  Ilia  eniin 
cunâatio  diAuliUè  mo- 
do viftoriam  videti  po- 
tuit  ; hic  error  vires  ad- 
cmifle  ad  vincendum, 
Lib.  a),  n.  l8. 

Capuam  Annibali  CaOr* 
nasfuilTc.i^.t).  45. 
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voir  ruiner  entièrement  les  affaire^ 
•des  Romains  en  Efpagne,qui  jufquesw 
làavoient  eu  un  heureux  fuccès.  On 
ne  peut  dire  fi  cette  mort  caufa  un, 
plus  grand  deuil  à Rome , qu’en  Efi. 
pagne.  Car  enfin  la  défaite  de  deux  ' 
armées , la  perte  prefque  afilirée  d’une 
province  fi  conhdérable , la  vûe  des 
maux  publics , entroient  pour  quelque 
chofe  dans  la  douleur  des  citoiens  r 
^ mais  les  Efpagnes  ne  regrettoient  & 
ne  pleuroient  que  leurs  Chefs , fur 
tout  Cn.  Scipion , qui  les  avoit  gou- 
vernées lontems , & leur  avoit  le  pre- 
mier fait  connoître  6c  goûter  les  doux 
fruits  de  la  juftice  , du  définterefiè- 
ment,  6c  de  la  modération  Romaine, 
tÀv.iib.  i(f.  Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à 
j^ome,  quand  il  s’agit  de  donner  un 
'fuccefleur  à ces  deux  grands  hommes. 
Perfonne  n’olbit  fe  préfenter  pour 
demander  leur  place , tant  les  affaires 
de  cette  province  paroifibient  défef- 
pérées  j 6c  le  morne  filence  qui  ré- 
gnoit  dans  toute  l’aflèmblée,  fit  en- 
core regretter  6c  fentir  davantage  la 


a Hifpanii  ipfos  luge- 
banc  dchdcrabantque  du- 
ces : Cnxum  tamen  ma- 
gij  , quo  diucius  prxluc. 
lac  cis  J.  quoique  & fa- 


vorcm  occupaverat,  Sc 
fpedmen  judicix  tempc- 
rancixque  Romanx  pri> 
mus  dedciacf  Lib.  25,  n» 
36. 
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2 qu’on  .avoit  faite.  Dans  cette 
fcernation  univexfelle , P.  Corne- 
Scîpion , âgé  feulenient  de  vingt- 
re  ans , fils  de  Publias,  qui  venait 
e tué , fe  leve , & paroiUant  dans 
ieu  éminent  s’offire  pour  aller 
mander  en  Efpagne , fi  le  peuple 
e fon  fervice.  Cette  offre  fi  cou- 
ufe  rend  la  vie  & la  joie  à l’afi- 
jlée , & tous , fans  exception , le 
ment  d’une  voix  commune  pour 
éral.  Mais  lorfque  cette  première 
2ur  fe  fut  un  peu  rallentie , le 
•le  faifant  réflexion  à l’âge  de  Sci- 
, commença  à fe  repentir  de  ce 
avoir  fait.  Quelques-uns  tiroient 
le  un  mauvais  préfage  de  fon  nom 
e fa  famille,  lorfqu’ils  confidé- 
it  qu’on  l’envoioît  dans  une  pro- 
2 où  il  lui  faudroit  combattre 
; les  tombeaux  de  fon  pere  & de 
Dncle.  Scipion  s’étânt  aperçu  de 
îftoidiflèment , fit  un  difeours  fl 
L de  confiance , Ôc  parla  avec  tant 
geffe  ôc  de  fon  âge  , & de  l’hon- 
qu’onHui  avoir  fait,  & de  la 
re  qu’il  entreprenoit , qu’il  difïi- 
)ut-à-fait  les  allarmes  du  peuple , 
alluma  cette  ardeur  qui  l’avpit 
2 à lui  donner  le.commandement. 


^4 

Le  même  Scipion,  quelques  annèef 
auparavant , aiant  demandé  l’Edilitc 
avant  le  tems  marqué  par  les  loix, 
& les  Tribuns  par  cette  raifon  s’op- 
pofant  à fa  demande  : » » Si  le  peu- 
» pie,  dit-il,  juge  à propos  de  me 
» nommer  Edile,  mon  âge  eft  corn-, 
pétant. 

L'arrivée  de  Scîpioiv  en  Efpagnc 
rendit  le  courage  aux  troupes.  ^ Elles 
reconnoiflbient  avec  joie  fur  fon  ^ffa- 
ge  les  traits  & la  relîèmblance  de  foa 
pere  & de  fon  oncle  : & dans  le  pre- 
mier difcours  qu’il  leur  fit , il  dit  qu’il 
efpéroit  que  bientôt  elles  reconnoî- 
troient  auffi  en  lui  le  mêrqe  efprît , 
le  même  courage , & la  même  droi- 
ture. 

- Ses  promelïès  ne  furent  pas  vaines, 
La  première  entreprife  qu’il  forma 
fut  le  fiége  de  Cartnagéne  , ville  en 
même  tems  la  pliTS  riche  ôc  la  plus 
forte  <le  toute  l’Efpagne.  C’étoit-là  la 
place  d’armes  des  ennemis , leur  arfe- 
nal , leur  magazin  , leur  tréfor , ôc  le 

•pairuique  (îmilitudinein 
oris  vultufque  , &.  linea, 
menta  coiporis  ; ira  in- 
genii,  fidei,  vittucifcjuc 
exemplum  expreflam  ail 
efHgiem  vobi;  içddanÿ 
n.x% 

lîçH 


a bi  me , inquit,  omncs 
Qilirites  Æiiitcm  faccre 
volunt  , fatis  annorum 
habeo.  Ltb.3%.  n.  i. 

b Brevi  faciam  , uc , 
quemadmodum  nunc 
noCcitacia  ûa  iQC  pauis 
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eu  de  fûreté , où  ils  tenoient  tout  ce 
ui  étoit  nécelfaire  pour  la  fubfiftance 
; leurs  armées  j fans  compter  que 
)us  les  otages  des  princes  & des 
euples  y étoient renfermées.  Ainfi  fa 
rife  de  cette  unique  ville  devoit  le 
:ndre  maître  en  quelque  forte  de 
mte  rEfpagne.  Cette  expédition  fî 
nportante , fi  difficile , 6c  jugée  juf- 
ualors  impoffible  , ne  lui  coûta 
u’un  jour.»  Le  butin  fut  immenfe, 

1 forte  que , dans  la  prife  de  cette 
lie  , Carthagéne  meme  fut  regardée 
)mme  la  moindre  partie  du  gain 
l’on  y fit.  Scipion  commença  par 
mercier  les  dieux,  non-feulement 

2 l’avoir  rendu  maître  en  une  feule 
urnée  de  la  plus  opulente  de  toutes 
s villes  du  pays,  mais  d’y  avoir  au- 
Ltavant  ralîemblé  les  forces  & les 
:helTès  de  prefque  toute  l’Afrique  & 

: toute  l’Efpagne.  Puis  il  marqua  fa 
connoiffimce  aux  troupes  , qu’il 
mbla  de  louanges , de  récompenfès , 

de  marques  d’honneur,  chacun 
[on  fon  état  6c  fon  mérite. 

^ Alors  , aiant  fait  venir  les  otages , 


I Ut  minimum  om- 
iij  , incor  tintas  opes 
li  captas  , Carthago 
1 fue;;it.  Lih.  *6-  n%\j. 

Tome  IV* 


b Scipio,  vocatis  obC- 
(iibus,  univerfos  bonum 
animum  habere  j\i(üt;  ve- 
niûc  cos  inpopu.i  iroma- 

B 
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il  leur  parla  avec  bonté , & les  rallura, 
en  leur  repréfcntant  » qu’ils  étoienc 
» tombés  entre  les  mains  du  peuple 
pj  Romain,  qui  airnoit  mieux  gagner 
M les  cœurs  par  des  bienfaits. , que  de 
« les  airujetcir  par  la  crainte  ; & s’at- 
»>  tacher  les  peuples  étrangers  par  la 
»>  qualité  honorable  d’amis  Sc  d’alliés  , 
>j  que  de  les  réduire  à la  trille  & hon- 
« teufe  condition  d’efclaves. 

Ce  fut  en  cette  occalion  qu’une 
Dame , refpeélable  par  fon  âge  & par 
fa  naillance,  femme  de  Mandonius 
frere  d’Indibilis , roi  des  Ilergetes , 
vint  fe  jetter  aux  piés  de  Scipion  avec 
pluûeurs  jeunes  Princellès  , filles  d’In- 
dibilis & d’autres  de  même  qualité, 
pour  le  prier  d’ordonner  à fes  gardes 
d’en  prendre  un  foin  particulier, 
Scipion , qui  ne  comprit  pas  d’abord 
fa  penfée  , répondit  que  rien  ne  leur 
manqueroit.  Alors  cette  Dame  re- 
prenant la  parole  : » « Ce  n’eft  pas  là, 
>3  dit-elle , ce  qui  nous  occupe  j car 


ni  poteftarcm  , qui  bene- 
ficio  quàiii  mîtu  obligaie 
hoiniucs  malic  ; cxteraC- 
quc  geutes  fi.ie  ac  locie- 
sace  j auitas  habere^quàin 
trüH  iubjenas  fervicio. 
Lib.  rd.  n.  49. 
a Haud  magai  ifta  la» 


cimus  , inquit  ; quid 
eiiim  huic  fortunx  noti 
^ facis  eft  ) Alia  me  ciira  , 
æiatem  harum  imuen. 
tem  , ( nam  ipfa  jam  ex- 
tra peiiculum  injuris 
muliebris  fum  ) Aimulac. 
LtVtiib,  4ÿ. 
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ans  rétac  où  la  fortune  nous  a ré-  « 
uites , de  ,quoi  ne  devons-nous  pas  « 
DUS  contenter  ? Une  autre  inquié-  « 
ide  me  trouble  ôc  m’allarme, quand  « 
confidére  la  jeunelïè  ÔC  la  beauté  ce 
î ces  captives  : ( car  pour  moi  mon  cc 
;e  me  met  hors  de  danger  & de  ce 
ainte  « ) &elle  lui  montra  en  même 
ms  ces  jeunes  Princelfes , qui  toutes 
reipeékoient  comme  leur  mere.  ^ 
[a  gloire , ôc  celle  du  peiiple  Ro 
ain , répliqua  Scipion , m'engage-  ce 
lient  à faire  refpeéter  parmi  nous  ce 
qui  doit  être  refpefté  en  quelque  ce 
;u  du  monde  que  ce  l'oit.  Mais  vous  cc 
e fournilTèz  un  nouveau  motif  d’y  cc 
:iller  encore  avec  plus  de  foin , par  <c 
ttencion  vertueuîe  que  je  remar-  cc 
le  en  vous  à ne  penfer  qu’à  la  con-  cc 
"vacion  de  votre  honneur  au  milieu  « 
tant  d’autres  fujets  de  crainte.  <c 
îi'ès  cet  entretien , il  les  confia  à un 
dîcier  d’une  fagelïè  reconnue  lui 
donna  d’avoir  pour  elles  les  mêmes 
ards,  que  fi  elles  appartenoient  à des 
lis  , ou  à des  alliés  des  Romains. 

Tum  Scipio  : Méat  ' id  curera  impenGus , vc- 
uliquc  Romani  difcù  . ftiaquoque rictus  digui- 
.X  eau  fa  faceicm  ,in-  ' tafque  facit , quæ  né  ia 
J ne  quiil , quod  fan  ■ malis  quidera  oblita  dc- 
Li  ufquam  cller,apud  ; epris  raatronaiis  cftis. 
violaretur.  Nmic,uc  j lit  J. 

Bij 
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Après  cela  , on  lui  amena  ,une" 
Princeilè  d’une  rare  beauté.  Elle  étoic 
fiancée  avec  Allucius,  prince  des  Cel- 
tibériens.Il  fit  auflicôt  venir  Tes  p^arens, 
avec  celui  qui  lui  étoif  deftinc  pour 
époux.  Il  marqua  à ce  dernier  que  fon 
époufe  avoir  été  dans  fa  maifon  , 
^ comme  elle  auroit  pu  être,  dans  celle 
de  fon  pere.  « a J’en  ai  ufé  ainfi, 
ajouta-t-il , « pour  être  en  état  de  vous 
« faire  un  préfent  digne  de  vous  & de 
» moi.  Je  ne  vous  demande  d’autre 
» marque  de  reconnoillànce  , finon 
que  vous  deveniez  ami  du  peuple 
« Romain.  Si  vous  me  croiez  homme 
» de  bien , tels  qu’ont  été  parmi  ces 
« nations  mon  pere  & mon  oncle  ; 
« fâchez  qu’il  y en  a beaucoup  d’au- 
« très  dans  Rome  qui  nous  relTem- 
» blent , & qu’il  n’y  a point  de  peuple 
« aujourd’hui  fur  la  terre , dont  vous 
» deviez  rechercher  avec  plus  de  foin 


a Fuie  rponfa  nia  apud 
ire  eadem  , qua  apud  fo- 
ceios  tuos  parentefque 
iuDs,  vei'ccundia.  Seivata 
tibi  eft,  ut  inviolatutn 
& difir.um  me  teque  dari 
tibi  •.[  'uum  pofl’et.  Hanc 
inercedcm  unam  pto  eo 
nuncre  pacifeoti  arnicas 
populo  Romano  (îsj  &, 
li  me  virum  bonum  cre- 


dis  efie , quales  patrem 
patruumque  meum  jam. 
atitè  hz  gentes  notant  , 
feias  multos  nollri  ümiles 
in  civitate  Romana  efl'e  : 
nec  uilum  in  tetris  pc^u- 
lum  hodic  dici  pofle  , 
queiTi  minus  tibi  hoftenr 
tuifque  ede  velis , aut 
amicum  malis,  Liv.  lib, 
26,  n,  {9, 
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afnitié  pour  vous  8c  pour  les  vôtres,  « 
i donc  vous  deviez  plus  redouter  u 
inimitié.  «Comme  les  parens  de  la 
lie  prelïbient  Scipion  d’accepter  la 
3mme  confidérable  qu’ils  avoienc 
pportée  pour  la  racheter , aiant  fait 
lettre  à les  piés  tout  cet  or  & cet  ar- 
ène : » J^’ajoute,  dit- il , en  s’adrelTant 
Allucius , cette  fomme  à la  dot  « 
ue  vous  devez  recevoir  de  votre  « 
eau-pere  ; « ôc  il  l’obligea  del’em- 
orter.,  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt  de 
stour  dans  fon  pays,  qu’il  publia 
ar  tout  les  grandes  qualités  de  Sci- 
ion , en  difant  * « qu’il  étoit  venu  <t 
ans  l’Elpagne  un  jeune  homme  « 
“mblable  aux  dieux , qui  le  fou-  <c 
lettoit  tout  par  la  force  de  les  ar-  ù 
les , & encore  plus  par  fa  bonté  & « 
ar  fes  bienfaits,  ce  Peu  dè'tems  ^rès ,’ 
iant  fait  des  levées  parmi  fes  vafleaux, 
revint  le  trouver  avec  quinze  cens 
avaliers. 

Scipion,  après  avoir  emploié  l’hi- 
er  à le  concilier  l’efprit  des  peuples 
artie  en  leur  faifant  des  préfens , par- 
ie en  leur  renvoiant  les  otages  8c  les 


tum  benignitace  ac  benc- 
ficiis,  Lib.  26.  n. 

Biij 


a Venifle  dûs  fimilli- 
um  juvenem , vincen- 
m omnia  cùm  armis  , 
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piifonniers  , Te  mic  en  campagne  dès 
que  la  faifon  le  permit.  Les  deux  Prin- 
ces dont  nous  avons  parlé  , Indüsiilis 
& Mandonius , vinrent  à fa  rencontre 
avec  leurs  troupes , » & PalTurant  que 
iufques-là  leur  corps  lèul  étoit  demeu- 
ré parmi  les  ennemis  , mais  que  leur 
cœur  avoir  été  où  ils  favoient  que  la 
vertu  & la  juftice  étoient  en  honneur , 
ils  fe  rendirent  à lui , & fe  mirent  fous 
fa  proteéUon.  On  fit  enfuite  venir  de- 
vant eux  leurs  femmes  & leurs  enfans  j 
& la  joie  de  part  & d’autre , étoufant 
la  voix  & les  paroles , ne  s’expliqua 
lontems  que  par  les  pleurs  & les  em- 
braflèmens. 

' Afdrubal , efipraié  des  fuccès  rapi- 
des de  l’armée  Romaine , crut  que  l’u- 
nique moien  de  les  arrêter  étoit  de 
donner  ime  bataille.  C’eft  ce  que  de- 
mandoit  Scipion,  & à quoi  il  s’étoit 
bien  préparé.  Elle  fe  donna  en  eflFet. 
Les  Carthaginois  furent  vaincus  , &» 
lailférent  fur  la  place  plus  de  huit  mille 
hommes.  Afdrubal  prît  fa  route  vers 
les  Pyrénées , pour  aller  joindre  en 
.iv.  üb.  »7,  Italie  fon  frcre  Annibal.  Ce  fut  apres 


15* 


altaqus  corpus  dunta- 
xac  fuum  ad  id  tempus 
apud  eos  ( Catthaginen- 
ks  ) fuidc:  aDiinuinjam- 


pridetn  ibi  efle,  i^bi  jus 
ac  fas  ciederer  coU.  Ltb. 
17.  ».  17. 


C'A  i . ('oogl 
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ette  victoire  de  Scipion  que  les  peu- 
les,  charmés  de  fa  valeur  & de  fa 
lodération , voulurent  lui  donner  le 
om  de  roi,  Scipion  leur  reprélenta 
fue  ce  nom,  fi  eftimé  par  tout  ailleurs , 
toit  détefté  chez  les  Romains.  Que 
■our  lui  il  fe  contentoit  d’avoir  les 
iclinatiôns  roiales.  Que  s’ils  les  re- 
ardoient  comme  ce  qu’il  y a de  plus 
apable  de  faire  honneur  à l’homme , 

[u’ils  fe  contentalïènt  de  les  lui  attri- 
buer en  fecret , fans  lui  en  donner  le 
.om.  Ces  peuples , quoique  barbares , 
encirent  quelle  grandeur  d’ame  il  v 
voit  à méprifèr  une  qualité  qui  faî- 
oit  l’objet  de  l’admiration  &de  l’en- 
ie  du  relie  des  mortels. 

Scipion  envoia  fon  frere  à Rome  , 
our  y porter  la  nouvelle  de  la  con- 
quête des  Efpagnes.  Mail  il  portoic 
SS  vûes  bien  plus  loin , & ne  regar- 
oit  cette  conquête  que  comme  un 
rélude  & une  préparation  à celle  de 
oute  l’Afrique. 

La  valeur  n^étoit  pas  la  feule  qiia-  ziv.  ub.  «8. 
ité  de  Scipion.  Il  avoir  une  merveil-"*^®* 

;ufe  dextérité ’à  manier  les  efprits , 

Sc  aies  amener  à fon  but  par  la  voie 
e l’infinuation  , comme  il  le  fii;^  voir 
ans  la  célébré  entrevue  qu’il  eut  avec 

' B iiij 
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Syphax  roi  de  Numidie  , où  fe  trouva 
tl/ïÆ^Afdrubal  » , qui  avoua  que  quelque 
ie  f>ered’.A9-  idée  qu  il  cût  des  vertus  militaires  de 
rpbai.  Scipion , il  lui  avoir  encore  paru  plus 
grand  & plus  admirable  dans  cette 
conférence. 


Scipion  retourne  a Rome , efl  nommé 
Conful  fe  prépare  à la  conquête 
de  P^jriejue. 

Liv.  lih.  »8.  Le  bruit  des  viâoires  & des  gran- 
U.  38-40.  vertus  de  Scipion  l’avoit  devancé 

à Rome  , de  avoir  difpofé  tous  les  ef- 
prits  en  fa  faveur.  Des  qu’il  y fut  arri- 
vé , on  le  nomma  Conful  d’un  confen- 
tement  général , & on  lui  donna  pour 
département  la  province  de  Sicile. 
C’étoit  un  acheminement  certain  pour 
pallèren  Afrique  , Ôc  il  ne  diflîmuloic 
pas  que  c’étoit  là  fa  vue  ôc  fon 
deflein. 

Fabius  Maximus,  foit  drconlpe- 
étion  exceffive , qui  approchoit  allez 
de  fon  caraétere,  foit  jaloufie  fecrette , 
emploia  tout  fon  crédit  & toute  Ibn 
éloquence  dans  le  Sénat  pour  le  tra^ 
verier , Ôc  allégua  contre  lui  plulieurs 
raifons  très-fortes  en  apparence.  Sci- 
pion les  réfuta  toutes  -,  ôc  aîant  fini 
cette  dilpute , en  déclarant  qu’il  s’ea 
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■tidroit  à lavis  du  Sénat , il  fut  arré- 
qu’il  auroit  pour  province  la  Sicile , 
ec^permiflion  de  paifer  en  Afrique  , 

I le  jugeoit  utile  au  bien  de  la  Ré- 
blique. 

II  ne  perdit  point  de  tems , & partit 
flitôt  pour  la  Sicile , » ne  quittant 
'int  de  vue  le  delTein  qu’il  avoit  de 
>rter  la  guerre  chez  les  ennemis.  Lé- 
Ls  étoit  palTé  en  Afrique  avec  quel- 
les troupes.  Le  bruit  le  répandit  que 
;toit  Scipion  lui-même  qui  y étoit 
rivéavec  fonarmée.Carthage  trem- 
a & fe  crut  perdue.  Elle  fut  bientôt 
trompée , mais  elle  ne  laifla  pas  de 
pêcher  des  courriers  vers  les  Gé- 
raux  qu’elle  avoit  en  Italie , avec 
dre  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
'liger  Scipion  d’y  revenir.  Malînilîà, 
li  avoit  embrafle  le  parti  des  Ro- 
iins , & qui  étoit  fort  puilTant  en 
fique  , le  preflbit  vivement  d’y 
lier , ôc  lui  faifoit  faire  des  repro- 
es  de  ce  qu’il  fruftroit  Ci  lontems 
trente  des  alliés.  Scipion  n’avoic 
s befoin  d’être  animé  par  de  telles 
montrances.  Il  travailloit  fans  relâ~ 
le  aux  préparatifs  de  la  guerre , & 

Nihil  parvum  , fed  I agicabat^animo, 
tbaginis  jaiu  excidia  | »,  i . 
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hàcoit  Ton  départ  avec  toute  la  vivaci« 
té  poflible. 

L\v.  lik  in.  Cependant  les  ennemis  de  Scipion 
avoient  fait  courir  le  bruit  à Rome 
qu’il  palfoit  le  tems  à Syracufe  dans 
la  bonne  chere'  de  dans  les  plailîrsj  que 
la  garnÜon  de  la  ville  à ion  exemple 
écoit  plongée  dans  la  débauche,  & que  ' 
la  licence  & le  défordre  regnoientdans 
toute  l’armée.  Fabius  , ajoutant  foi  à 
ces  bruits,  fe  porta  aux  dernières 
violences  contre  Scipion , & fut  d’avis 
qu’on  le  rappellât  fur  le  champ.  Le 
Sénat , plus  lage  &c  plus  modéré , vou- 
lut ayant  toutes  chofes  être  éclairci  de 
la  vérité.  Il  nomma  des  Coramilïai- 
res  , qui  s’étant  tranfportés  fur  les  ' 
lieux  , trouvèrent  tout  dans  un  mer-  • 
veilleux  ordre  j les  troupes  parfaite- 
ment difeiplinées  , les  magazins  four- 
nis de  vivres , les  arfenaux  remplis 
d’armes  & d’habits , les  galères  bien 
équipées,  & prêtes  à anettre  à la 
voile.  Ce  fpeékacle  les  remplit  de  joie 
/&  d’admiration.  Ils  conçurent  que  lî 
Carthage  pouvoit  être  vaincue,  ce 
devoir  être  par  un  tel  Chef  & une 
telle  armée  -,  & ils  prelTérent  Scipion 
au  nom  du  Sénat , de  qui  ils  avoienc 
reçu  cet  ordre,  de  hâter  fon  départ , 
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&:  de  remplir  au  plutôt  l’attente  & les 
vœux  du  public. 

Il  partît  donc.  La  Sicile  accourut^‘”**^'*7^ 
m foule  pour  être  témoin  de  fon  dé- 
part. Scipion , déjà  fi  célébré  par  Tes 
vidoires , & deftiné  dans  l’efprit  des 
peuples  aux  plus  grands  événemens , 
ittiroic  les  yeux  & l’attention  de  tout 
e monde.  On  admiroit  fur-tout  la 
nardiefle  du  deflein , dont  lui  feiil 
;coit  auteur  , & qui  n’étoit  venu  dans 
’cfprit  à aucun  des  autres  Chefs  , 
l’arracher  Annibal  de  l’Italie  , en  al- 
ant  attaquer  Carthage  ^ & de  tranf. 
jortpr  Ôc  finir  la  guerre  en  Afrique 
nême.  Scipion , après  avoir  feit  du 
uut  de  la  poupe  des  prières  & des 
i bâtions  aux  dieux,  s’avança  en  pleine 
ner , fuivi  des  cris  de  joie  , des  vœux , 
k.  des  bénédidions  de  tout  le  peuple. 

La  navigation  fut  courte  & heu- 
eufe.  Dès  que  Scipion  aperçut  les 
)ords  de  l’Afrique  , levant  les  ye?:x 
k les  mains  vers  le  ciel , il  pria  les 
lieux  de  favorifer  fon  entreorîfè.  Le 
■>ruit  de  fon  débarquement  jetta  l’al- 
arme fur  toute  la  côte , Ôc  dans  Car- 
’.hagc  même. 

Scipion , après  avoir  ravagé  tout 
le  plat  pays,  fe  rendit  maître  d’une 
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ville  d’Afrique  allez  opulente , où  fl 
fit  huit  mille  prifonniers.  Mais  ce  qui 
lui  donna  plus  de  joie,  fut  l’arrivée  de 
Mafinilla , prince  fort  brave  , qui  lui 
amena  un  corps  de  cavalerie  confîdé- 
rable. 

Les  Carthaginois  avoient  mandé 
promtcment  Afdrubal,  qui  leva  une 
armée  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes. Mais  leur  grande  reflburce 
• étoit  dans  Syphax , qui  arriva  efi-'e- 
' élivement  bientôt  après  avec  cinquan- 

te mille  hommes  de  pié  , & dix  mille 
chevaux.  Son  arrivée  obligea  Scipion 
d’interrompre  lefiége  d’ütique  , ville 
maritime  , qu’il  avoit  commencé  d’at- 
taquer. 

Lib.  îo.  ».  Quand  l’hiver  fut  pafifé  , Scipion 
^ ’ ’ reprit  le  fiége.  Afdrubal  étoit  campé 
allez  près  de  lui , & Syphax  n’en  étoit 
pas  fort  éloigné.  Celui-ci  propofa 
quelques  conditions  de  paix  , dont  la 
principale  étoit  que  les  Romains  for- 
tiroient  d’Afrique  , & qu’Annîbal 
abandonneroit  l’Italie.  Rien  n’étok 
plus  contraire  aux  vues  & aux  delTeins 
de  Scipion  : mais  il  feignit  de  ne  pas 
s’éloigner  des  propofitions  qu’on  lui 
faifoit , & traîna  exprès  la  négocia- 
tion en  longueur  , faifant  naître  tous 
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is  jours  quelque  nouvelle  difïicuké. 
)ans  les  différentes  entrevues  qui  fe 
rent  de  part  & d’autre , il  avoit  fait 
cguifer  en  efdaves  quelques  Offi- 
iers  de  mérite  , avec  ordre , lorfqu’ils 
croient  chez  les  ennemis,  d’exami- 
er  avec  foin  tous  les  dehors  des  deux 
amps , leur  étendue  , la  diftance  qu’il 
avoir  entre  l’un  &c  l’autre , &c  la 
latîére  dont  étoient  fabriquées  les 
araques  des  foldats  : outre  cela  la 
ilcipiine  qui  s’y  obfervoit , & l’ordre 
e la  garde  pendant  le  jour , & des 
eilles  pendant  la  nuit.  Lorsqu’il  fut 
iftruit  de  tout  ce  qu’il  vouloir  favoir , 

1 rompit  la  trêve , fous  prétexte  que" 
bn  Confeil  ne  vouloir  la  paix  qu’a- 
ec  5yphax.  Et  pour  ôter  tout  foupçon. 
ux  ennemis , il  fit  mine  de  vouloir 
traquer  Urique  du  côté  de  la  mer. 
^and  il  jugea  qu’il  étoit  tems  d’exé- 
uter  l’entreprife , il  chargéa  Lélius  ôc 
dafiniffa  d’Haller  brûler  le  cainp  de 
^yphax , pendant  que  lui- même  iroic 
aettre  le  feu  à celui  d’Afdrubal.  Ils 
>arrirent  à l’entrée  de  la  nuit  avec  des 
eux.  Les  mefures  que  Scipion  avoir 
•rifes  croient  fi  juftes  , que  fon  delfein 
éufïit  au-delà  de  ce  qu’il  pouvoir  ef- 
icrcr.  Le  fer  ou  le  feu  d^iruifit  les 
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deux  puilîàntes  armées  des  ennemis  j 
de  de  plus  de  cinquante  mille  hommes 
donc  elles  étoienc  compofées , à peine 
s’en  fauva-t-il  crois  mille.  Ceux  qui 
voulurent  palier  d’un  camp  dans  l’au- 
tre , s’imaginant  être  les  feuls  qu’on 
eût  furpris  , tombèrent  dans  une  em- 
bufeade  qu’il  avoit  difpofée  au  milieu 
de  l’efpace  qui  féparoit  les  deux 
camps.  Le  butin  fut  immenfe.  Plu- 
fieurs  villes  aufficôt  fe  rendirent  à lui 
voloncairement.Une  fécondé  victoire 
remportée  furies  mêmes  chefs , & fur 
la  nouvelle  armée  qu’on  avoit  mile 
fur  pié  avec  grande  peine,  rendit 
Scipîoii  maître  abfolu  de  la  campagne. 
Lélius  & MafinilFa  pourfuivirenc  Sy- 
phax  jufques  dans  fa  capitale  , l’y 
alïiégcrent , & le  prirent.  Ce  fut  pour 
lors  qu’arriva  la  fameufe  hiftoire  de 
Sophonilbe.Syphax  fut  mené  à Rome. 
Dès  qu’on  y eut  appris  la  nouvelle 
d’un  fucccs  h complet , le  peuple  fe 
répandît  auflitôt  dans  tous  les  temples 
pour  en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Annibat  reçut  en  même  tems  des 
ordres  de  Carthage , qui  l’obligeoient 
de  partir  fur  le  champ.  La  face  des 
affaires  écoit  bien  changée  en  Italie. 
Il  y avoit» reçu  pluheurs  échecs,  qui 
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voient  extrêmement  afFoibli.  Il 


oit  eu  la  douleur  de  voir  prendre 
;fque  à fes  yeux^  Capoue  par  les 
)mains,  fans  que  fa  marche  vers 
>me  eût  pu  les  arracher  de  ce  hége,. 
s’en  approcha  inutilement  , 6c 
;te  parole  alors  lui  échapa  : » Que  « 
dieux  lui  ôtoient  tantôt  la  pen-  cc 
î , tantôt  le  pouvoir  de  prendre  <* 
5me.. cc  Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine, 
c d’apprendre  que  dans  le  tems 
^me  qu’il  croit  aux  portes  de  la 
Je  , il  étoit  parti  une  recrue  pour 
Xpagne.  Mais  ce  qui  acheva  de  le 
concerter , fut  la  défaite  entière  de 
rmée  ‘d’Afdrubal  fon  frere,  qu’il 
apprit  que  par  la  tête  de  ce  Général ,, 
li  fut  jettée  dans  fon  camp.  Il  fur 
•ne  forcé  dé  fè  retirer  dans  les  ex- 


imités  de  l’Italie.  C’eft  là  qu’il  re- 
t les  ordres  de  Carthage , qu’il  ne 
it  entendre  fans  pouffer  des  foupirs 
fans  prefque  verfer  des  larmes , 


I Audita  vox  Anniha- 
iVrtur  J Potiundar  libi 
MS  Roin*  modo  men- 
n non  d.ui  , modo  for- 
lain  Li/i  *6  7).  II. 
Frendens , gcinenfquc, 
vix  lacrym  s tempe- 
as,  dicicur  Icgatoriim 
I ba  auiiiilè.  . . Rato 
cinquam  alium  , pa- 
ani  cxilii  caafa  irlin- 
ciucnij  uiagisiucrltuu) 


abilli  fecunt,  q^nàra  An- 
nibalem  hofltum  terra 
excedcnteni.  RerpcxiiVe 
rspè  Italie  licrora.,  Deos 
hominelquc  aceufamem, 
in  fc  quoque  ac  fiiura 
ipiîua  caput  execraïuni  , 

QrinD  NON  CRUEKTDM 
ABCANNENSI  VICTOR! a 
MIL  ITEM  R0.\LAM  du* 
xissET.  Lib.  yjii.  aO. 
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frcmilfanc  de  colère  de  fc  voir  ainlî 
forcé  d’abandonner  fa  proie.  Jamais 
exilé  ne  témoigna  plus  de  regret  en 
quittant  Ton  pays  natal , qu  Annibal 
en  for  tant  d’une  terre  ennemie.  II 
tourna  fouvent  les  yeux  vers  les  côtes 
de  l’Italie , accufant  les  dieux  ôc  les 
hommes  de  fon  malheur , & pronon- 
çant contre  lui-mêrae  mille  exécra- 
tions , de  ce  qu’au  fortir  de  la  bataille 
de  Cannes , il  n’avoit  pas  conduit  à 
Rome  fes  foldats , encore  tout  fumans 
du  fang  des  Romains. 

LU.  30.».  Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique,  il 
propola  à Scipion  une  entrevûe.  On 
convint  du  tems  & du  lieu.  Ces  deux 
Capitaines,  non-feulement  les  plus 
illuftres  de  leur  tems,  mais  dignes 
d’etre  mis  en  parallèle  avec  ce  qu’il  y 
avoit  jamais  eu  de  plus  grands  Princes 
& de  plus  fameux  Généraux demeu- 
rèrent quelque  tems  en  filence,comme 
étonnés  à la  vue  l’un  de  'l’autre , Sc 
occupés  d’une  mutuelle  admiration. 
Enfin  Annibal  prit  le  premier  la  paro- 
le , Ôc  apres  avoir  loué  Scipion  d’une 
manière  fine  ôc  délicate  , il  lui  fit  une 
vive  peinture  des  défordres  de  la 
guerre  , ôc  des  maux  qu’elle  avoit 
caufés , tant  aux  viélorieux , qu’aux 
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incus.  Il  Texhoïtoit  à ne  fe  laifler 
s cblouir  par  l’éclat  de  fes  viétoires. 
ue  quelque  heureux  qu’il  eût  été 
fques  - là  , il  de  voit  appréhender 
nconftance  de  la  fortune.  Que  fans 
I chercher  bien  loin  des  exemples , 
en  étoit , lui-même  qui  lui  parloir , 
le  preuve  éclatante.  Que  Scipiorî 
oit  alors  ce  qu’Annibal  avoir  été  à 
rafiméne  & à Cannes.  Qu’il  profitât 
‘ l’occafion  mieux  qu’il  n’avoit  fait 
i-même , en  faifant  la  paix  dans  un 
ms , où  il  étoit  le  maître  des  con- 
tions. Il  finit  en  déclarant  que  les 
irthaginois  vouloient  bien  céder 
ix  Romains  la^  Sicile , la  Sardaigne  , 
Efpagne , 6c  toutes  les  ifles  qui  font 
itre  l’Afrique  & l’Italie.  Qu’il  faloit 
en  fe  réfoudfe,  puifque  les  dieux 
i ordonnoient  ainfi  , à fe  renfermer 
ins  les  bords  de  TAfrique,  tandis 
l’ils  verroient  les  Romains  maîtres 
r mer  & fur  terre  de  tant  de  roiaumes 
rangers. 

Scipion-  répondît  en  moins  de  pa- 
)les , mais  non  avec  moins  de  di- 
lité.  U reprocha  aux  Carthaginois 

perfidie  avec  laquelle  ils  venoient 
e piller  quelques  galères  Romaines 
/ant  que  la  trêve  fût  expirée.  Il  re- 
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jetca  fur  eux  feuls  & fur  leur  injuftfcô 
tous  les  maux  des  deux  guerres.  Après 
avoir  remercié  Armibal  des  confeils 
qu  il  lui  édonnoit  fur  l’incertitude  des 
cvénemens  humains , il  finit  en  l’a- 
vertilfant  de  le  préparer  au  combat , 
s’il  n’aimoit  mieux -accepter  les  con- 
ditions qîi’il  avoir  déjà  propofées , 
aufquelles  néanmoins  on  en  ajoute- 
roit  encore  quelques-unes  pour  puni- 
tion d’avoir  rompu  la  trêve. 
îi . Chacun  des  Généraux  exhorta  donc 
fes  croupes.  Annibal  raportoit  toutes 
les  viâioires  qu’il  avoit  remportées 
fur  les  Romains  , tous  les  Chefs  qu’il 
avoit  tués,  toutes  les  armées  qu’il 
avoit  taillées  en  pièces.  Scipion  re- 
préfentoic  aux  fiens  la  conquête  des 
Efpagnes les  fuccès  qu’il  avoit  eus 
dans  l’Afrique , & l’aveu  que  les  en-’ 
nemis  faifoient  de  leur  foiblelfe  en' 
venant  demander  la  paix  : ^ & il  difoic 
tout  cela  d’un  air  & d’un  ton  de  vain- 
queur. Jamais  motifs  de  bien  com- 
battre ne  furent  plus  puilTans.  Ce  jour 
alloit  mettre  le  comble  à la  gloire  de 
l’un  ou  de  l’autre  des  Chefs , ^ &ç  dé- 

a edfus  h*c  corpore , ' b Roma  an  Carthago  ju- 
vulcuque  ita  laeto  , ut  ra  gentibus  datent , ante 
vicifle  jam  crederes  , di-  cradinam  noûcnj  îcitu- 
cebat.  Lilf.  }o-  n.  ji,  j rot.  Ib.n.  }:> 
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ir  qui  de  Rome  ou  de  Carthage 
ineroit  la  loi  aux  nations.  , 
fe  n’entreprens  point  de  décrire  N.  î4-}r* 
dre  de  la  bataille  , ni  la  valeur  des 
IX  armées.  Il  eft  aifé  d’imaginer 
î deux  Capitaines  fi  expérimentés 
ubliérent  rien  de  ce  qui  devoit  con- 
)uer  au  gain  de  la  bataille.  Les 
rthaginois  après  un  combat  . fort 
niâtre  , furent  enjfin  obligés  de 
ndre  la  fuite , en  lailïànt  vingt 
le  des  leurs  fur  le  champ  de  ba- 
ie ; & les  Romains  firent  un  pareil 
libre  de  prifonniers.  Annibal  le 
va  pendant  le  tumulte  j &.  étant 
tré  dans  Carthage , apres  trente-fix 
: d ’abfence  , il  avoua  qu’il  étoit 
ncu  fans  relîburce,  & que  Carthage 
voit  plus  d’autre  parti  à prendre, 
î de  demander,  la  paix  à quelques 
iQÎtions  que  ce  nie.  Scipion  lui 
ma  de  grands  éloges  , & aflura 
Annibal  s’étoit  furpafle  lui-m.ême 
is  cette  journée,  quoique  le  fuccès 
ût  pas  répondu  à fon  courage. 

Pour  lui  il  fut  bien  profiter  de  fa 
foire,  & de  la  confternation  des 
lemis.  Il  ordonna  à un  de  fes  Lieu- 
ans  de  mener  fon  armée  de  terre 
Carthage  pendant  que  lui-même 
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alloit  conduire  la  flore  jufqu’aux  piéÿ 
de  Tes  murailles.  Il  n’en  étoitpas  Soi- 
gné, lorfqu’il  rencontra  un  vaiflèau 
couvert  de  bandelettes  ôc  de  branches 
d’oliviers.  Il  port'oit  dix  ambaffadeurs 
des  plus  conüdérables  de  Gardiagc , 
qui  venoient  implorer  fa  clérhence: 
Il  les  renvoîa  fans  réponfe , avec  or- 
dre de  le  venir  trouver  à Tunete , oiî 
il  devoir  s’arrêter.  Les  députés  de 
Carthage  vinrent  au  nombre  de 
trente  trouver  Scipion  au  lieu  mar- 
qué , ôc  lui  demandèrent  la  paix  en 
des  termes  très-fournis.  Il  alFembla 
fon  Conlèil.  La  plupart  étoient  aflèz 
d’avis  qu’il  rafât  Carthage,  & qu’il 
traitât  les  habitans  avec  la  dernière 
févérité.  Mais  la  vue  du  tems  que 
dureroit  le  fiége  d’une  ville  fl  bien  zor- 
tifiée , ôc  la- crainte  qu’avoir  Scipion 
qu’on  ne  lui  envoiât  un  fucceneut 
pendant  qu’il  ferait  occupé  à ce  flége , 
le  firent  p.mcher  vers  la  douceur.  Il 
leur  accorda  une  trêve , pour  leur  laif. 
1èr  le  tems  d’envoier  à Rome, 
iv.  40.43.  Les  députés  y étant  arrivés,  ôc 
aiant  expofé  le  mjet  de  leur  voiage , 
le  Sénat  ôc  le  peuple  donnèrent  un 
plein  pouvoir  à Scipion , & lui  per- 
mirent de  ramener  fon  armée  après  la. 
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conclufion  du  traité.  La  paix  fut  donc 
conclue.  Les  Carthaginois  remirent  à 
Scipion  plus  de  cinq  cens  vailfeaux , 

- qu’il  fit  brûler  à la  vûe  de  Carthage  ; 
iÿedacle  bien  trifte  pour  les  habitans 
de  cette  malheureufe  ville.  Il  fit  tran- 
cher la  tête  aux  alliés  du  nom  latin , 

& pendre  les  dtoiens  Romains , qui 
lui  furent  rendus  comme  transfuges. 

Ainfifutterminéelafeconde  guerre  4r* 
Punique , après  avoir  duré  dix-fept 
ans.  Scipion  retourna  à Rome  à tra- 
vers une  multitude  infinie  de  peuples , 
que  la  curiofité  attiroit  fur  fon  paffage. 

On  lui  décerna  le  triomphe  le  plus 
magnifique  qu’on  eût  encore  vu.  Il 
n’y  manqua  que  la  préfence  du  roi 
Syphax , qui  étoit  mort  à Tivoli  quel- 
ques jours  aimaravant.  Le  furnom 
à'y^fricain  lui  fut  donné  j on  ne  fait  fi 
ce  fut  par  l’armée , ou  par  le  peuple , 
ou  par  fes  amis , & ceux  de  fa  famille. 
Quoiqu’il  en  foie,  il  eft  le  premier,  à 
qui  l’honneur  de  prendre  le  nom  d’une 
nation  vaincue  , ait  été  accordé. 

Gu  ERRE  contre  Philippe  roi 
de  Aiacédoine, 

G E T T I guerre  commença  immê- 
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diaceinenc  après  que  celle  de  Carthage 
eut  été  terminée , & elle  ne  dura  que 
refpace  de  quatre  ans,  La  fécondé 
guerre  Punique  fut  Toccafion  tç  la 
caufe  de  celle-ci.  * Philippe,  félon  la 
coutume  des  Princes  politiques , qui 
règlent  leur  conduite  fur  leurs  inté- 
rêts , & qui  dans  leurs  emreprifès 
confultent  moins  l’équité  que  l’utilité, 
voiant  aux  mains  deux  peuples  auffi 
puilïans  qu’étoient  les  Carthaginois 
& les  Romains , avoit  attendu  pour 
fe  déclarer , que  la  fortune  elle-même 
fe  déclarât , bien  réfolu  de  fe  ranger 
du  côté  du  plus  fort.  Il  étoît  d’autant 
plus  intéreüé  dans  cette  guerre  , que 
l’Italie  fe  trouvoit  allez  près  de  les 
Etats  , qui  n’en  étoient  fcparés  que 
par  la  mer  d’Ionie.  Trois  vidoirfes 
confidérables  remportées  de  fuite  par 
Annibal,  lui  firent  juger  que  la  guerre 
fe  termineroit  à fon  avantage,  & le 
déterminèrent  à embralïer  le  parti  de 
ce  dernier.  Il  lui  envoia  donc  des 


a In  hanc  dimicacio- 
iicni  duorum  opukntiflî- 
tnorum  in  terris  populo- 
tum  omnes  reges  gentef- 
qucaniiiios  intcnderant: 
inter  quos  l'hilippus  Mn- 

ccdoii'im  re.t Is  , 

iitrius  popiili  m.'illet  vi- 
ftoriam  elle  , iucertis 


adh'jc  virib'JS,  flueVuatur 
aniiiio  f’netat.  Poft;a- 
qiram  tertia  jainpiigna, 
teitia  vidlor  a cutn  Teenis 
état  J ad  i'ortimam  incli- 
navit , Icgacoiquc aJ  An- 
nibalcm  milit.  Lv^.  lib, 
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i^mbiradeurs.  Le  bonheur  des  Ro- 
mains voulut  qu’à  leur  retour  ils  fu^- 
fent  furpris  chargés  des  lettres  d’An- 
nibal  pour  Philippe , & conduits  à 
Rome.C’étoît  peu  de  tems  après  qu’on 
y avoir  appris  la  fanglante  défaite  de 
Cannes.  * Le  Sénat  comprit  quel  fur- 
croît  de  danger  ce  feroit  que  la  guerre 
de  Macédoine  , ajoutée  à celle  de 
Carthage.  Cependant,  loin  de  fuc- 
comber  à une  telle  crainte , les  Ro- 
mains ne  fongérent  qu’aux  moiens  de 
porter  la  guerre  en  Macédoine  , pour 
empêcher  Philippe  depafler  en  Italie. 

La  prife  des  AmbalTadeurs  leur  en 
donna  le  tems.  Il  falut  que  Philippe  en 
envoiât  de  féconds  , qui  lui  raporté- 
'ent  enfin  le  traité  qu’ils  avoient  con- 
:lu  avec  Annibal.  Polybe  nous  l’a  poiyb.m.ji 
oniervé  tout  entier  : il  mérite  d’être 
J.  Il  y eft  fait  mention  de  tous  les 
feux  de  l’un  & de  l’aùtre  parti , fous 
‘S  yeux  defquels  fe  faifoit  ce  traité  ; 

: il  y eft  marqué  exprelTément , que 
écoic  du  fecours  des  dieux  qu’Anni- 
il  attendoit  l’heureux  fuccès  de  la 
erre. 


Gravis  cura  Patres 
•(lîr,  ccrncntes  quanta 
tolcrantibusPunicum 
im  Macedonici  belli 
es  inflarec.  Cuitamen 
non  fuccubuetuut , 


ut  ex  tcmplo  agitaretut 
quetnadinoduni  uhro  in* 
férendo  bella  averterenc 
ab  kalia hoftctn.  Lii.  aj, 
n.  38. 
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Les  Romains  ne  manquèrent  pas 
d’envoier  contre  Philippe  une  flote  , 
qui  lui  fît  perdre  l’envie  de  pafîèr  en 
Italie , en  l’obligeant  de  fonger  à dé- 
fendre fon  propre  pays  .Tout  le  tems 
que  dura  la  guerre  Punique , Ce  pafla 
en  différentes  expéditions , que  ce 
Prince  fit  dans  la, Grèce,  où,  fous 
prétexte  de  foutenir  les  Achéens  con- 
tre les  Etoliens  leurs  ennemis , il  Ce 
rendit  maître  de  plufieurs  villes  affez 
• confidérables^ 

Liv.iib.  ji  Dès  qu’à  Rome  la  paix  eut  été 
».  I.  &c.  conclue  avec  les  Carthaginois  , la 

f>remiére  affaire  qu’on  y mit  en  dé- 
ibération , fut  celle  qui  regardoit 
Philippe.  Les  plaintès  d’Athènes  , qui 
implorbit  le  recours  des  Romains , y 
donnèrent  lieu.  Il  fut  décidé  qu’on 
déclareroit  la  guerre  à Pliilippe.  « 
Rome  , toujours  attentive  à ce  qui 
regarde  la  religion , fur  tout  dans  le 
commencement  des  nouvelles  guer- 
res , ne  manqua  à rien  de  ce  qui  a voit 
coutume  de  Ce  pratiquer  en  pareille 
occafion,&  ordonna  des  prières  pu- 
bliques des  facrifices  dans  tous  les 
temples  des  dieux. 

a Civttas  icligir>fa,  in  . fupplicationcs , Sccî  Ù». 
V principüs  maxime  novo- ' 3i,n,  9. 

\ lum  bellonim . ucteyie  j 
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Le  Gonful , chargé  du  département 
de  la  Macédoine,  partit  dès  le  com- 
mencement du  printems.  Je  ne  rapor- 
teuai  ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  fe 
paflà  pendant  le  cours  de  cette  guerre. 

On  parla plufieurs  fois  de  paix,  & il 
y eut  plufieurs  entrevues , mais  tou- 
jours inutilement.  Une  dernière  adioii  l,v.  j 3 . 
décida  du  fort  de  Philippe  : ce  fut  la 
bataille  de  Cynofcéphale.  T.  Quin- 
dus  Flaniininus  proconful , comman- 
doit  l'armée  des  Romains.  Celle  des 
Macédoniens  fut  vaincue,  le  roi 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Son  pre- 
mier foin,  dans  ce  moment  de  trou- 
ble & de  'confufîon,  fut  d’envoier  à 

Lariffe  brûler  tous  fes  papiers,  de  peur 

qu’ils  ne  nuififfent  à fes  alliés  8c  a fes 
amis,  fi  les  Romains  venoient  à s’en 
rendre  les  maîtres  : & Polybe  fait  re-  Liv.  17. 
marquer  cette  attention  comme  une^“‘^'^‘^^’ 
preuve  de  la  fagefïè  8c  de  la  prudence 
de  ce  Prince  dans  l’adverfité  5 au  lieu 
que  d’abord  fes  fiiccès  heureux  l’aiant 
renipli  de  vanité  8c  d’orgueil , avoient 
dfait  dégénérer  fa  conduite , fage  &• 
modereê  dans  les  commencemens 
en  un  gouvernement  violent  &:  ty- 
rannique. ^ ^ 

Philippe  fongea  alors  vcrhable-  th  t,h  r- 

Tome  jr.  Q n.  1 1, 
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ment  à faire  la  paix.  Il  y trouva  beau- 
coup de  difpofition  de  la  part  de  Fla- 
mininus , parce  qu  on  favoit , à n’en 
pouvoir  douter , qu’Antiochus  roi  de 
Syrie  fongeoit  à paifer  en  Europe , & 
à déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Les 
conditions  furent  les  mêmes  que  cel- 
les qu’on  avoit  déjà  propofées  aupa- 
ravant , & entre  autres,  que  toutes  les 
villes  des  Grecs,  tant  en  Europe,  qu’en 
Afie , jouiroient  de  la  liberté , & que 
Philippe  feroit  fortir  les  garnifons  de 
celles  dont  il  s’étoit  emparé.  Ce  traité 
fut  ratifié  à Rome , où  Ion  fils  Démé- 
trius,  qu’il  y avoit  envoie  en  otage,  de- 
meura encore  quelques  années  après 
que  cette  grande  affaire  eut  été  con- 
clue , & s’y  lia  d’une  amitié  particu- 
lière avec  les  Romains. 

N. 30-33.  Le  Courier,  qui  étoit  chargé  de  la 
ratification  du  traité  , arriva  fort  à 
propos  en  Grece , dans  le  tems  qu’on 
étoit  près  de  célébrer  les  Jeux  folen- 
nels  à Corinthe.  La  curiolîté  naturelle 
aux  Grecs  pour  ces  fortes  de  fpeéta- 
cles , & la  fituation  commode  du  lieu 
où  l’on  pouvoir  aborder  par  mer  des 
deux  côtés , rendoient  toujours  l’af- 
femblée  fort  nombreufe  : mais  l’im- 
patience d’apprendre  quel  feroit  à l’a- 
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venir  lé  fçrt  de  toute  la  Grece,  y a voit 
attiré  pour  lors  un  concours  incroia- 
ble  de  peuples.  Quand  les  Romains , 
au  jour  marqué , eurent  pris  féance  , 
le  héraut  s’avança  dans  l’aréne , & 
après  que  par  le  Ion  de  la  trompette 
on  eut  impofé  filence  à toute  l’auem- 
blée , il  prononça  à haute  voix  les  pa- 
roles fuivantes  : Le  Se’nat  et  le 
PEUPLE  Romain  , et  T.  Quintius 

General,  AIANT  vaincu  le  KOlImperaUr. 

Philippe  et  les  Macédoniens  , 
ordonnent  que  les  peuples  de 
LÀ  Grece  «vivront  désormais 
sous  leurs  LOIX  LIBRES  ET 
EXEMTS  DE  TOUTE  SERVITUDE  j 6C 

il  fit  en  même  tems  le  dénombrement 
de  tous  les  peuples  qui  avoient  été 
alïujettis  à Philippe.  Une  nouvelle  fî 
heureufé  & fi  inefpérée,  paroifibit  plu- 
tôt un  Ponge  qu’une  réalité.  On  n’o- 
foit  en  croire  ni  fes  yeux  ni  fès  oreil- 
les , &c  chacun  vouloir  voir  encore  ôc 
entendre  le  héraut , pour  s’afiurer  par 
Poi-même  de  Pon  propre  bonheur. 

Quand  la  choPe  fut  bien  certifiée , il 
s’éleva  de  fi  grands  cris  de  joie  , & ils 
furent  tant  de  fois  réitérés , » qu’il  pa- 

a Ut  facile  appareret , | multitudinî  gratins,  quàm 
oüiil {omnium  bonorum  I libeicatcaa  , cfTc.  Ludi> 

Cij 
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rut  évidemment  que  de  tons  les  biens 
il  n y en  a aucun  dont  les  hommes 
foien*  plus  vivement  touchés , que  de 
la  liberté.  On  célébra  les  }eux  a la  hâte 
& fon  rapidement,  perfonne  ne  s’y  in- 
térelîant  plus , & ne  daignant  y prêter 
la  moindre  attention , tant  une  feule 
joie  avoit  étuufé  dans  les  efprits  le  fen- 
timent  de  tout  autre  plaifir.  Quand  les 
jeux  furent  finis , cous  prefque  couru- 
rent en  foule  vers  le  Général  Romain, 
en  forte  que  chacun  s’emprelTanc  d’ap- 
jn-ocher  de  fon  libérateur,  de  le  faluer, 
de  lui  baifer  la  main,  d^de  jetter  fur 
lui  des  couronnes  & des  feftons  de 
Heurs , il  auroit  été  dans  quelque  dan- 
ger pour  fa  fanté,  fi  la  vigueur  de  Tâge, 
( car  il  n’avoit  guéres  que  trente-trois 
ans  ) & la  joie  d’une  journée  figlorieu- 
fe  , ne  l’avoient  foutenu,  & mis  en  état 
de’réfifter  à toutes  ces  fatigues. 


Guerre  contre  Antiochns , 
rot  de  Syrie. 

3.  L E s R O M A 1 N s , qui  jufques  là^ 
av oient  prudemment  diflimuié  leur 


cnim  deindc  ita  raptim 
pcriaum  eft  , \it  nullius 
liée  ar.inii  nec  oculi  (pe- 
-Aaculo  imeiui  efleae  > 


adeo  umim  gaudium  prx~ 
occupaverat  otnniuni  a- 
liauuTi  fenfum  volupia- 
Î3>  »•  j*.* 
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mécontentement,  &c  fermé  les  yeux 
fiit  plufieurs  entreprifes  d’Antiochus , 
pour  ne  point  avoir  en  même  temg 
deux  ennemis  puilîans  fur  les  bras , 
commencèrent  à lui  parler  plus  nette- 
ment des  qu’ils  fe  virent  délivrés  de  la 
guerre  contre  les  Macédoniens,  & lui 
fî lient  dire  qu’il  eût  à foitir  des  villes 
d’Alîe  qui  avoient  appartenu  à VhuLib.t^  n.^x. 
lippe , ou  à Ptolomée  ; qu’il  lailîat  les 
villes  grecques  vivre  en  liberté,  & 
qu’il  ne  fongeât  point  à entrer  en  Eul 
rope , ni  à y faire  palTer  des  troupes.  '* 

Ce  Prince,  déjà  alTez  porté  de  lui-  K.eo.&c. 
même  à la  guerre  , y étoit  encore 
poulie  fortement  par  les  follicitations 
violentes  des  Etoliens , & par  les  con-  ».  19. 
/eils  d’Annibal  , qui  s’étoit  retiré  chez 
lui , depuis  que  les  Romains , avertis 
de  les  intrigues  fecrettes  & de  fes  in- 
telligences avec  le  roi  de  Syrie , 
avoient contre  le  fentiment  de  Scî- 
pion , demandé  aux  Carthaginois  de 
leur  livrer  cet  ennemi  implacable  de 
Rome,  qui  ne  pouvoir fouffrir  la  paix, 

& qui  cauferoit  infailliblement  la  rui- 
ne de  fa  patrie.  Enfin  Antiochus  fe  dé-  ub 
Clara  ouvertement,  fit  entrer  fes  trou- 
pes dans  la  Grece,  & prit  plufieurs  - 
villes.. 

Ciij 
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Lib.  36-.JI.I.  Alors  les  Romains,  qui  s’attendoienc 
depuis  lontems  à cet  événement,  lui 
déclarèrent  la  guerre  dans  les  formes , 
après  avoir  confulté  les  dieux  fur  le 
fuccès  de  cette  entreprife,  & avoir 
imploré  leur  fecours  par  des  prières 
publiques  & des  facrinces. 

L avis  d’Annibal , dans  un  confcil  ' 
général  qui  fe  tint  fur  les  réfolutions 
qu’il  faloit  prendre , avoir  été  qu’An- 
tiochus  fit  partir  fur  le  champ  la  flote 
pour  débarquer  des  troupes  en  Italie 
5c  il  s’ofFroit  de  la  commander,  pen- 
dant que  le  roi  demeureroit  en  Grè- 
ce avec  fon  armée , faifant  toujours 
mine , & fe  tenant  elFedivement  tou- 
joursprêt  d’y  palTer,  lorfqu’il  en  feroit 
tems.  Cet  avis  fut  négligé , aufli  bien 
que  tous  ceux  qu’il  donna  encore  de- 
puis vj  & foit  déhance , foit  jaloufie  &r 
crainte  qu’un  étranger  n’eut  toute  la 
gloire  de  cette  entreprife , il  ne  fit  au- 
cun ufage  d’Annibal , qui  auroit  dû  lui 
tenir  lieu  d’une  armée  entière. 

Outre  cela , ce  Prince , enflé  mal  à 
propos  du  premier  fuccès  de  fes  ar- 
mes, & oubliant  tout  d’un  coup  les 
deux  grands  projets  qu’il  avoit  for- 
més , de  faire  la  guerre  aux  Romains , 
& de  délivrer  la  Grece,  fe  lailla  em- 
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porrterà  une  paffion  qu’il  conçue  pour 
Une  fille  de  Chalcis  , pafla  le  quartier 
d’hiver  dans  cette  ville  à célébrer  fes 
noces  au  milieu  des  feftins  & des  ré* 
jouilTances , & énerva  par  ce  féjour  les 
forces  & le  courage  de  fes  troupes. 

La  campagne  luivante  s’en  relîen- 
tit.  Ces  troupes  , amollies  par  les  plai- 
firs  & la  bonne  chéré , ne  purent  te- 
nir devant  celles  des  Romains , & fu- 
rent battues  en  plufieurs  occafions.  Le 
roi  lui-même , fuiant  de  ville  en  ville 
& de  contrée  en  contrée  , & toujours 
vivement  pourfuivi , fut  enfin  ooligé 
de  repalTer  en  Afie.  Sa  flote  fur  mer 
n’eut  pas  un  meilleur  fucccs. 

L'année  fuivante  , on  nomma  pour  uù,  17.  ».  x? 
conful  L.  Cornélius  Scipion,  & C.  Le-  ^ 
lius.  Scipion  l’Africain  s’offrit  de  fer- 
vir  fous  fon  frere  en  qualité  de  Lieu- 
tenant, au  cas  qu’on  voulût  lui  donner 
pour  département  la  Grece , fans  ti- 
rer les  provinces  au  fort,  comme  c’é- 
toit  la  coutume.  Cette  propofition 
caufa  une  grande  joie  au  peuple , per- 
fuadé  qu’il  étoit  que  Scipion  vain- 
queur feroit  d’une  plus  grande  reffour- 
ce  pour  le  Conful  & l’armée  Roma]^ 
ne , qu’Annibal  vaincu  pour  Antio- 
chus.  Sa  demande  lui  fut  donc  accor- 
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fiée  p.refque  d’un  confentemenc  uni- 
verfel,  & cinq  mille  vieux  foldats,  qui, 
A^^àvoient  fervi  fous  lui,  le  fuivirent  en 
<|üaHté  de  volontaires. 

L’effet  répondit  à l’efpérance.  Le 
Conful  fe  prépara  à porter  la  guerre 
K.  7..  en  Afîe.  Il  faloit  auparavant  s’alfurer 
' des  difpofîtions  de  Philippe,  par  le 
pays  duquel  l’armée  devoir  pafler..  On 
le  trouva  très-bien  intentionné.  Il 
fournit  aux  troupes  tous  les  rafrai- 
chilîèmens  nécdlàircs.  Il  fe  piqua 
fur  tout  de  traiter  les  Généraux  6c 
les  Officiers , avec  une  magnificence 
roiale.  Il  les  accompagna , non  feule- 
ment dans  la  Macédoine , mais  dans  la 
Thrace , 6c  jufqu’à  l’Hellefpont. 

N.  Antiochus  fit  beaucoup  d’efforts 
pour  engager  dans  fon  parti  Prufias 
roi  de  Bithynie , en  lui  faifant  crain- 
dre pour  lui- même  les  fuites  des  con- 
quêtes de  Scipion , a ôc  lui  repréfen- 
rant  que  le  deflein  des  Romains  étoit 
de  détruire  tous  les  roiaumes  de  la 
terre , pour  y établir  leur  feul  empire. 
Les  lettres  des  Scipions  qui  lui  furent 
rendues  dans  ce  même  tem$ , & l’ar- 

a Venire  eos  ad  omnia  nifi  Rotnanum  impetiunï. 
régna  tûllenda,uc  nulluin  ell'cc.  37.  ».  *J. 

Ht^uani  oibis.  caracutu 
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rivée  ie  l’ambafladeur  Romain,  qui 
fur  vint  fort  à propos^  lors  qu’il  déK- 
béroit  ; firent  plus  d’impreilion  fur 
fon  elprit , que  les  raifons  & les  prô- 
melTes  d’Antiochus.  Il  fcntit  eombien . 


il  éioit  & pl^  fur  & plus  utile  pour 
lui  d’entrer  en  alliance  avec  les  Ro- 
mains , & il  la  conclut  fur  le  champ. 

, . Plafieurs  échecs  qutAntiochus  avoir  n.  34. 
reçus  & par  terre  & par  mjsr , le  firenc 
fbnger  férieufernent  à la  paix.  La 
grandeur,  d’àme  de  Scipion  l’ Afiicainj 
la  modération  avec  laquelle  il  avoir 
ufé  de  fes  vidoires  enEfpagne,  Se  en 
Afrique , Se  le  haut  point  de  gloire  où 
il  étoit  parvenu , Se  dont  il  devoir  cci  e 
raflafié,  lui  fàifoient  efpérer  de  trou- 
ver par  fon  canal  plus  de  facilité  dans, 
fa  négociation  r outre- qu’il-  avoir  en- 
tre les  mains  le  fils  de  ce  Général , qui 
apparemment  avoir  été  fait  prifoii- 
liier  dans  quelque  eombar,,  & il  of- 
froit  de  le  rendre  à- fon- pere,  fans  ran-  . 
çon,  fi  la  paix  fe  concluoit.  Les  Ro* 
mains , accoutumés  à ne  jamais  rien 
raljattre:  des.  conditions  qu’ils  avoient 


a In  Scipione  Africano 
roaxiaiain'fpcrn  habebac  ; 
prætcrquara  quôd  & ma- 
gnitudo  animi  , & faiic- 
tas  glorijc  ,,^placabilcm 


eum  maxime  faciebat  : 
notumque  erat  gentibns 
qui  viiSor  illc  in  Hirpa- 
nia,  qui  deinde  in  Afïicai 
fulffet.  N.  J 4. 
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V 


5 s III.  Partie.  D e 

une  fois  propofées , s’en  tinrent  à cel- 
les qui  avoient  été  offertes  au  roi  dès 
le  commencement  de  la  guerre.  Ainfî g 
la  négociation  fut  fans  effet.  Scipion  M 
pour  répondre  à l’honnêteté  d’Anti» 
chus  , lui  fit  dire , que  comme  pereÆ 
particulier , il  ne  manqueroit  ^xxcjMt 
occafion  de  lui  marquer  fa  recoiu»j(l 
fance  ; mais  qu’il  ne  devoir  rien^ten- 
dre  de  lui  comme  homme  piWic  & 
commandant.  -Qu’au  relie  ^e  feul 
confeil  qu’il  pouvoit  lui  donner  com- 
me ami , étoit  de  renoncer  à lâ  guerre, 
& de  ne  rcfiifer  aucune  de^onditions 
de  paix  qu’on  lui  offroit,  M 
V,  37.  Les  Romains  firent  marche  de 

plufieurs  jours , pour  chercher  & at- 
teindre l’ennemi.  Le  roi  étoit  campé 
àThyatire.  Il  apprit  que  Scipion  l’A- 
fricain étoit  demeuré  malade  à Liée  : 
il  lui  renvoia  fon  fils..  ® La  joie  de  re- 
voir un  fils  tendrement  aimé,  ne  fit 
pas  moins  d’imprefîîon  fur  le  corps 
que  fur  l’efprit  de  ce  pere.  Après  l’a- 
voir tenu  lonteas  embralTé,  & fatis- 
fait  fa  tendrelï^  » Allez , dit-il  aux 
39  députés , alfllRr  le  roi  de  ma  recon-i 
» noillànce  , & dites-lui  que  ‘pour  le 

aNonfoIjiTianimopa-  I corpori  qHoqiie  falubrt 
. uio  giatum  munus fed  fuit.».  37. 
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prefent,  je  ne  puis  lui  en  donner  d’au-  « 
tre  marque,que  de  lui  confeiller  d’at-« 
teftdre , pour  donner  le  combat^  que  «c 
je  fois  retourné  au  camp,  ce 

Cependant  le  Conful  avançoittou-  u.  î».44. 
jours.  Enfin  il  arriva  près  de  l'armée 
d’Anciochus.  Celui-ci  la  tint  plufieurs 
jours  dans  (on  camp , fans  vouloir  ba- 
zarder la  bataille.  L’hiver  étoit  pro- 
che , .&  le  Conful  craignoit  que  la 
viétoire  ne  lui  échapât  des  mains. 

Volant  donc  fes  troupes  pleines  d’ar- 
deur , il  les  mena  contre  l'ennemi.  * 

Le  combat  fut  long  & opiniâtré  : mais 
enfin  la  viétoire  tourna  entièrement 
du  côté  des  Romains.  Le  roi  perdit  % 
en  cette  journée  cinquante  mille  hom-  . 
mes  de  pié , & quatre  mille  de  cava-^  'ÿ.. 
ierie , fans  compter  les'prifonniers.  Il 
fê  retira  en  défordre  avec  le  peu  de 
troupes  qui  lui  reftoit , d’abord  à Sar- 
des , puis  à Apamée,  Cette  viétoire 
fut  fuivie  de  la  reddition  des  plus  for- 
tes villes  de  l’ A fie. 

Il  arriva  bientôt  après  des  députés  'H:  4^» 
de  la  part  d’Antiochus , qui  avoient 
ordre  d’accepter  tellés  conditions  de 
paix  qu’il  plairoit  aux  Romains  de  lui 
impofer.  Ce  furent  les  mêmes  qui 
avoient  été  propofées  dès  le  commen- 

C vj 
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cement:  Que  le  roi  ccderoit  tout.ce- 
qii’il  poirédoit  en  Europe,  & toutes  les  - 
villes  qu  ilavoit  dans  l’Afie  en  deçà  du. ‘ 
mont  Taurus,  qui  ferviroit  defoi^mais, 
de  borne  à fon  roiaume  : qu’il  paieroit 
au  peuple  Romain  pour  les  frais  delà- 
guerre  quinze  mille  talens  Euboï- 
ques , & quatre  mille  au  roi  Eumencs  : 
mais  qu’avant  tout  il  livreroit  Anni- 
bal , fans  quoi  les  Romains  n’écoute - 
roient  aucune  propofition.  Ce  traité- 
j3.  fut  ratifié  à Rome.  L’honneur  du 
triomphe  fut  accordé  à L.  Scipion , 
il  prit,  le  furnom  à' jîfiatique.. 

Fin  & mort  de  Scipion, 

Ltv.uh.iZ.  Qüelqjj.e  droiture  & quelque: 
n.so-S'j-  défintérelïèment  que  Scipion  eût  fait 
paroître  dans  la  guerre  d’Antiochus , 
il  ne  laifla  pas  d’être  accufé  d’avoir 
, eu  des  intelligences  avec  ce  Prince. 
Quelque  tems. après  fon  retour  à Ro- 
me les  deux  Petillius  Tribuns  du  peu- 
ple , l’appellérenp  en  jugement.  Ils  di- 
foient  qu’Antiochus  lui  avoir  rendu 
fon  fils  fans  rançon , & lui  avoir  fait 
la  cour  comme  à celui  qui  décidoic 
feul  à Rome  de  la  paix  & de  là  guerre  : 
Que  dans  la  province  il  avoir  eu  au- 
près.du  Conful.  l’autorité  d’un  Diâta*. 
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teur,  plutôt  que  la  foumiffion  d’unt 
Lieutenant  : C^e  fon  motif,  en  par- 
tant pour  cette  guerre  , avoir,  été  de 
perfuader  à'ia  Grece,  à l’Afie  ^ & à 
tous  les  peuples  de  l’Orient , ce  qu’if 
avoir  déjà  fait  connoître  à l’Efpagne, 
à la  Gaule , à la  Sicile,.&  à l’Afrique.: 
/avoir,  a qu’un  liomme  feul  étoit  l’ap- 
pui & le  loutien  de  l’Empire  ; que  Ro- 
me^ maitrelfe  de  l’univers , devoir  fa 
gloire  & fa  fûreté  à Scipion  j qu’un 
leul  mot  de  fa  bouche  avoir  plus  d’au- 
torité, que  ni  les^  arrêts,  du  Sénat,  ni 
les  ordres  du  peuple.  Enfin,  ne  trou- 
vant point  de  prife  fur  fa  vie , qui  étoit- 
irréprochable,  ils  tâchèrent  de  rendre, 
fa  puilïance  odieufe., 

Scipiori , fans  dire  un  feul  mot  des. 
chefs  dont  il  étoit  accufé , fit  un  dif- 
cours  fi  magnifique  fur  les  grandes 
entreprifes.  qu’il  avoir  heureufemenn 
terminées , que  tout  le  monde  convint 
que  jamais  éloge  n’avoit  été  ni  plus, 
pompeux-,,  ni  plus  véritable.  ^ Car  il 


a Umiin  homineiti  ca- 
put  colOhnenque  Icnpciii 
Romani  efle.:  fub  umbra 
Scipionis  civitatem  do- 
minam  orbis  tcrrariim  Ta- 
tere  : niitus  ejus  pro  de- 
crciis  Patrum,  propopu- 
li  julfis  efle.  Infamia  in- 
uÂuin,inyidia,  <jua  pof- 


. ftint , utgect.  Liv.  lib.  }8. 
«.51. 

' b Dkebantut  em'm  ab' 
.^eodem  animo  ingenio- 
que,  à qim  gelta  étant  : &: 
aurium  fWlidiuni  aberat; 

I quia  pto  periculo , non 
inglpriam,  icfcrebaatur. . 
1 «.  sp. 
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raportoit  ces  avions  avec  la  même 
élévation  d’efprit , & la  même  gran- 
deur d’ame  qu’il  avoit  montrée  en  les 
faifant  ; & l’on  n’étoit  point  bleiFé  de 
l’entendre  lui-même  fe  louer,  parce 
que  c’étoit  la  néceflité  de  fe  défendre  ^ 
& non  le  defir  de  fe  faire  valoir , qui 
le  faifoit  parler  de  la  forte.  Tout  le 
tems  fe  pallà  en  difeours , & la  nuit- 
étant  furvenue , le  jugement-fut  remis, 
à un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé , Scipion 
parut  avec  une  foule  de  cliens  & d’a- 
mis J & aiant  fait  faire  (llence  : » Ce 
« fut  à pareil  jour  que  celui-ci,  dit-il 
en  s’adrelîànt  aux  "Tribuns  du  peuple 
& aux  citoiens , « que  je  vainquis  An- 
nibal  &c  les  Carthaginois. auprès  de 
« Carthage.  Comme  donc  il  n’eft  pas 
M jufte  de  le  palTer  en  difputes  & en 
» conteftations , je  vais  de  ce  pas  au 
« Capitole  rendre  grâces  de  cette  vi- 
yy  étoire  à Jupiter  , à Junon , à Mi- 
y>  nerve , & à tous  les  dieux  qui  ha- 
yy  bitent  le  Capitole.  Accompagnez- 
« moi  dans  ce  devoir  de  religion.  & 
« de  reconnoilTance,  tous  tant  que 
s>  vous  êt^  qui  en  avez,  le  tems  ^ 8c 
M priez  les  dieux  de  vous  donner  des 
» Chefs  qui  me  relTemblent  i s’il  eÆ 
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vrai  que  depuis  Page  de  dix-fept  « 
ans , de  même  que  vous  avez  pré-  «• 
venu  en  moi  les  années  par  vos  di-  « 
gnités , j’ai  tâché  aufïi  de  prévenir  <f 
vos  fuffrages  par  mes-  fèrvices.  « 
Après  avoir  ainfi  parlé,  il  prit  le  che- 
min du  Capitole , où  toute  l’alîèm- 
blée  le  fuivit,  jufques  aux  greffiers 
& aux  huiffiers  des  Tribuns  , qui  fe 
virent  abandonnés  de  tout  le  monde, 
excepté  de  leurs  efclaves.  Ce  fut  là 
le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de 
Scipion  , à juger  de  ce  qui  fait  la 
véritable  grandeur,  il  avoit  quelque 
chofe  de  plus  éclatant  & de  plus  mé- 
morable que  celui  où  il  entra  dans 
Rome  triomphant  de  Syphax  & de« 
Carthaginois  ► 

Depuis  ce  jour , qu’on  peut  regar- 
der comme  le  dernier  d’une  fi  belle 
vie , il  fe  retira  à Literne  pour  éviter 
la  jaloufie  Ôc  la  malignité  de  fes  ac- 
cufateurs , avec  réfoîution  de  ne  fe 
point  trouver  au  jugement  de  fa  caufe 
qui  avoit  été  remiie.  ^ Il  avoit  l’ame 
trop  haute,  & avoir  jufques  là  foute- 
nu  un  trop  grand  perfonnage  dans  la 

aMajor  ammus  &for- ’ tere  fe  in  huraiUtatem 
tuna  erat,  ac  majorifor-  caufain  diccmium.  Lib. 
tiinx  afl'uetiis,  quàin  ut  >.  38.  ».  j». 
tous  eflk  fcîret,j8c  funuuû-  J 


6^  III.  Partie.  D E 

république,  pour. pouvoir  s’abaiilèr  à’ 
celui  de  fupplianr&  d’accufé: 

Quand  le  j-our  du  jugement  fut  ve- 
nu , L.  Scipion  Ton-  frere  rejetca  la* 
eau  le  de  fon  abfence  fur  une  m aladie' 
facheufe , qui  ne  lui  permettait  pas  de 
venir  à Rome.  Ses  aceufateurs,  pre- 
nant occafion  de  fa  retraite  pour  le' 
rendre  encore  plus  odieux  au  peuple , 
demandèrent  qu’on  l’arrachât  de  fa 
maifon  de  campagne , & qu’on  l’a- 
menât de  force  à Rome  pour  y-  venir 
répondre  aux  ateufations  dont  il  étoit^ 
chargé.  Tib.  Sempronius  Gracchus , 
l’un  des  Tribuns  du  peuple  , & qui' 
avoit  toujours  été  ennemi  de  Scipion, 
ne  pouvant  fouffrir  une  telle  indigni- 
té , fe  déclara  en  fa  faveur  ; & pleirr 
d'indignation  contre  fes  Collègues  : 
î»  Qiioi  , Tribuns  , dit-il  , ce  vain- 
M queur  de  l’Efpagne  & de  l’Afrique 
j>  lèra  fous  vos  piés  ! N’a-t41  défait 
« quatre  Généraux  Carthaginois,  tail- 
« lé  en  pièces , & mis  en  fu’ce  quatre 
« grandes  armées  dans  l’Efpagne, 
« vaincu  Syphax , Annîbal , & Antio- 
» chus , ('car  fon  frere  veut  bien  lui 
lailTer  partager  avec  lui  l’honneur 
>3  de  cette  derniéie  viéioire  ) que  pour 
îj  fuccomber  à la  haine  & à.l’envis 
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d«s  deux  Petilïîus  î » N’y  a-t-îl  donc  « 
point  de  mérites , point  d’honneurs,  «« 
qui  puillènt  procurer  aux  grands  « 
hommes  une  retraite  afTurée  & com-  « 
me  un  afyle  facré  & inviolable , où 
leur  vîeilleflè  , fi  l’on  ne  peut  fe  ré-  « 
foudre  à la  refpeéter , foit  au  moins  »r 
à couvert  d’infulte  ôc  d’outrage  î cr 
Ce  difcours  fut  reçu  avec  un  applau- 
dilîement  général  ; ôc  le  Sénat  peu 
apres  fit  ^aire  des  reraecciemens  k 
Sempronius  ,.de  ce  qu’il  avoit  préféré 
l’intérêt  public  à fon  * reflentimenc 
particulier.  Les  aceufateurs , ne  pou- 
vant foutenir  les  reproches  qu’on  leur 
£aifoit  de  tous  côtés  ^ fe  défiftérent  de 
leur  pourfuite. 

Scipion  pafia  le  refte  de  fa  vie  à Lî- 
terne , fans  regretter  le  féjourde  Ro- 
me * ôc  il  s’y  fit  lui-même  élever  u» 
tombeau  , pour  n’être  point  inliumé 
dans  une  patrie  ingrate; 

Aïbrt  (Ü Ahnibat, 

A N N I B A L ,.ne  fe  croiant  plus  en 
fureté  dans  les  états  d’ Antiochus , s’éi 
toit  retiré  chez  Prufîas  roi  de  Bithy- 


a Null:s-ne  meritis  fuis, 
nullis  veftiis  honotibus  , 
nnquam  in  .'nccmtiitain. 
Ce  vclat  Taiiclaui  > clati 


viri  pervenient  ; iibi  ,fi 
non  venerahilis,  inviola* 
ta  faltcm  fcncUus  c-oruw 
confidat?  Lib.  38'.  n,  53; 
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Liv.  m.  }9.  nie.  Mais  les  Romain?  ne  l’y  lailTe- 
• ^ ’•  rent  pas  en  repos,  & députèrent  Qüîn- 

lius  Flamininus  vers  ce  roi,  pour  fc 
plaindre  de  ce  qu’il,  lui  donnoit  une 
retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile  à 'An- 
nibal  de  deviner  quel  étoit  le  fujet  de 
cette  ambalTade  , Sc  il  n’attèndit  pa» 
qu’on  le  livrât  à fes  ennemis.  D’a- 
bord il  eflfàia  de  fe  fauver  par  la  fuite  ? 
mais  il  s’aperçut  que  les  fept  ilFues 
cachées  qu’il  avoit  fait  faire  à fon' 
palais , étoient  occupées  par  les  fol- 
• dats  de  Prufias , qui  vouloir  faire  fa 
cour  aux  Romains , en  trahilTant  Ton 
• hôte.  Il  fe  fit  donc  apporter  le  poifon 
qu’il  gardoit  depuis  lontems  pour  s’en 
Servir  dans  l’occafion  ; & le  tenant 
entre  Ces  mains  : » Délivrons , dit-il , 
i>  le  peuple  Romain  d’une  inquiétude 
» qui  le  tourmente  depuis  lontems 
» puifqu’il  n’a  pas  la  patience  d’at- 
>j  tendre  la  mort  d’un  vieillard.  La 
w viétoire  que  remporte  Flamininus 
» fur  un  homme  défarmé&  trahi , ne 
» lui  fera  pas  beaucoup  d’honneur. 
» Ce  jour  leul  fait  voir  combien  les 
w Romains  ont  dégénéré.  Leurs  peres 
avertirent  Pyrrhus  dé  fe  garder  d’un 
w traitre  qui  vouloir  l’empoifonner , 
w &c  cela  dans  le  tems  que  ce  Prince 


Digitized  by 


i’ Histoire  Profane. 
leur  faifoic  guerre  danâ  le  cœur  <*■ 
de  l’Italie  : & ceux-ci  ont  envoié  un  «c 
homme  confulaire  pour  engager  cc 
Pruhas  à faire  mourir  par  un  crime  ce 
abominable  fon  ami  & fon  hôte,  ce 
Après  avoir  fait  des  imprécations 
contre  Prufias , & invoqué  contre  lui 
les  dieux  proteéteurs  & vengeurs  des 
droits  facrés  de  rhofpitalité  y il  avala 
le  poifon , & mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands 
hommes  de  leur  fiécle , qui  tous  deux 
fuccombérent  à la  jaloufie  de  leurs 
ennemis,  & éproûvérent  l’ingratitude 
de  leur  patrie. 

Guerre  contre  Perjee , dernier 
roi  de  Macédoine. 


Perse’e  avoit  fuccédé  à Philippe  fon 
pere  dans  le  roiaume  de  Macédoine. 
Il  s’étoit  écoulé  près  de  vingt  ans  de- 
puis la  paix  accordée  à Antiochus. 

Les  Romains , après  avoir  lontems 
dilTîmulé  plufieurs  fujets  de  mécon- 
tentemens  qu’ils  avoient  contre  Per- 
fée , réfolurent  ^nfih  de  lui  faire  la 
guerre,  s’il  ne  leur  donnoit  fatisfa- 
ftion.  a Ce  Prince  étoit  fans  honneur 


Lxv.  Itb,  41, 


a Hune  per  onmiaclan-  ciorum  cernebant.  Liv.- 
eleftina  graflari  fcelera  /ji.  4a,  n.  l8. 
lauociaioruua  ac  venefi.-  . 
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6c  fans  religion  ; & pour  parvenir  à 
fes  fins,  il  ne  craignoit  point  d'errî- 
ploier  les  calomnies  , les  meurtres , 
Sc  les  empoifonnemens.  Aveuglé  & 
corrompu  par  les  flateries  des  cour- 
rifans , il  fe  croioit  un  grand  honime 
de  guerre  , capable  de  tenir  tête  aux 
Romains.  C’eft  pourquoi  il  répondit 
à leurs  députés  avec  une  hauteur  &■ 
une  fierté,  qui  les  obligea  de  lui  dé- 
clarer la  guerre  fur  le  champ.  Quel- 
ques heureux  fuccès  qu’il  eut  dans  la 
première  campagne , ne  fervirent  pas 
N.  6».  peu  à lui  enfler  le  courage.  Cependant 
il  fui  vit  le  confeil  qu’on  lui  donna  de 
“ profiter  de  l’avantage  qu’il  avoit 
remporté  dans  un  combat  pour  ob- 
tenir des  conditions  de  paix  plus  favo- 
rables , plutôt  que  de  tout  rifquer  fur 
une  efpérance  incertaine.  Il  fit  donc 
* Puhiim  faireauConful  ^ des  offres  alfez  avan- 
J^Htnimcraf-  b Dans  le  confeil  de  guerre 

qu’on  tint  fur  ce  fujet ,/  la  conftance 
Romaine  l’emjfbrta.  Le  caraétére  de 

a Aufi  funt  •quidam 
amicorun^  confilfUm  di- 
re, ut  fecunda  fortuni  in 
conditioncs  honeftse  pa- 
cts  iireretur,  potiùs  quam 
fpe  vana  crcftus  in  cafuin 
iirevocabilein  fc  darct. 

Lil'>.42.  n.  6i. 
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b Romana  conftamîa 
vî^it  in  concilio.  Ita  mm 
mos  erat , in  adyerfis  vul- 
tum  fecundæ  forcunæ  ge- 
rete,  moderari  anicnos  in 
fccundit.  , 


lVHistpirePrpïane. 
la  nation  pour  lors,  étoit  de  montrer 
beaucoup  de  courage  & de  grandeur 
d’ame  dans  les  difgraces  ^ comme  auflî 
l’on  fe  piquoit  dans  la  profpérité  de 
faire  paroître  beaucoup  de  rnodéra- 
tion.  La  réponfe  qu’on  donna  au  roi 
fut  donc , qu’il  n’avoit  de  paix  à efpé- 
rer,  qu’en  s’abandonnant  entièrement 
à la  difcrétion  du  peuple  Romain , ôc 
en  lui  lailTant  la  décilîon  de  Ton  fort. 

, Toute  efpérance  d’accommodement 
étant  perdue , on  fe  prépara  de  part 
3c  d’autre-  à continuer  la  guerre. 

Te  nouveau  Conful  pénétra  jufques  z.;i  44.8.1, 
dans  la  Macédoine,  & alla  attaquer 
le  roi  dans  fon  propre  pays.  Ce- 
pendant comme  les  chofes  traî- 
iipient  beaucoup  plus  en  longueur, 
qu'on  ne  s’y  étoit  attendu , les  Ro- 
mains entrèrent  dans  une  grande  in- 
quiétude. 

Paul  Emile  aiant  été  nommé  Cort-  «.17  »*. 
fui , 8^  chargé  de  la  guerre  contre  Per- 
fée,  on  conçut  de  meilleures  elpé- 
rances.  Il  fe  mit  en  état  de  les  rem- 
plir,  Avant  fon  départ , il.crut  devoir 

f>arler  au  peuple  5 & il  le  pria  de  vou- 
oir  bien  ne  point  ajouter  foi  aux 
bruits  vagues  qui  ferépandroient  con- 
tre fa  conduite.  Qu’il  étoit  une  efpece 
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-de  gens  oijfîfs  & dêfœuvrés , qui  du 
fond  de  leur  cabinet  faifoient  la  guer- 
re fort  à leur  aife , & qui , fi  l’on  ne 
fuivoit  pas  leurs  vues  & leur  plan  , 
cenfiiroient  le  Général  dans  les  cer- 
cles & dans  les  alTemblées , & lui  fai- 
foient fon  procès.  Qu’il  ne  refufoic 
pas  de  recevoir  des  avis  , mais  qu’il 
faloit  être  fur  les  lieux  pour  les  lui 
donner. 

Qiiand  il  fut  arrivé  en  -Macédoine, 
& qu’il  fe  vit  tout  près  des  ennemis , 
les  troupes  pleines  d’ardeur  deman- 
dèrent à les  attaquer  fur  le  champ  j & 
un  jeune  Officier  de  grand  mérite , 
nommé  Nafica , le  preifa  de  profiter 
de  l’occafion,  pour  ne  pas  laiflèr  écha- 
per  un  ennemi , dont  les  fuites  & les 
retraites  précipitées  avoient  donné 
•tant  d’exercice  à fes  prédéceffëurs. 
Il  loua  v’’ardeur  du  jeune  Officier  Ôc 
des  foldats , mais  il  ne  fe  rendit  pas 
à leur  défit.  La  marche  avoir  été  lon- 
gue & pénible  , dans  un  jour  d’été 
fort  chaud , ou  la  poufliére , la  foif , 
la  laffitude  ; l’ardeur  du  foleil  en 
plein  midi , avoient  extrêmement  fa- 
tigué l’arn'iée.  Il  ne  jugea  donc  pas  à 
propos  d’cnvoicr  au  combat  des  trou- 
pes ainfi  aftbiblies  & épuifées , contre 
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des  ennemis,  qui  étant  frais&  repofés, 
avoîent  toute  leur  force. 

Quelques- jours  aprcSj  la  bataille 
fe  donna.  Paul  Emile  y Qt  paroitre 
-toute  la  fagefle  & tout  le  courage 
qu’on  devoir  attendre  d’un  Chef  fi 
expérimenté.  La  longue  & opiniâ- 
tre réfiftance  des  ennemis , montra 
.qu’ils  n’avoient  pas  entièrement  dé- 
généré de  leur  ancienne  réputation. 
Le  grand  choc  fut  contre  la  pha- 
lange Macédonienne , qui  étoit  une 
eipece  de  bataillon  quarré , hérilfé 
de  piques  & de  lances  , &c  qu’il  étoit 
prefque  impoiïîble  d’enfoncer , tant 
ils  étoient  accoutumés  à joindre  tous 
enfemble  leurs  boucliers , & à pré- 
fenter  à l’ennemi  comme  un  mur  de 
fer.  Paul  Emile  avouoit  dans  la  fuite 
que  ce  rempart  d’^rain , & cette  fo- 
rêt de  piques , l’avoient  rempli  d’é- 
tonnement & de  crainte  ; & que,  quel- 
que bonne  contenance  qu’il  fît , il  n’a- 
vqit  pû  d’abord  s’empêcher  de  fentir 
quelque  doute  & quelque  inquiétu- 
de fur  le  fuccès  du  combat.  En  effet , 
toute  fa  première  ligne  étant  taillée 
en  pièces , la  fécondé  découragée  com- 
mençoit  aufli  à plier.  Le  Conful  s’é- 
tant aperçu  que  l’inégalité  du  terrain 
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obligeoît  la  phalange  de  laillèr  des 
ouvertures  & des  intervales,  fépara 
fes  troupes  par  pelotons , & leur  or-* 
donna  de  fe  jstter  dans  les  efpaces 
vuides  de  la  bataille  des  ennemis,  & de 
ne  les  plus  attaquer  tous  enfemble  de 
front , mais  par  troupes  détachées , & 
par  différens  endroits  tout-à-la-fois. 
Cet  ordre  , donné  à propos , fut  caufe 
de  la  viétoire.  La  phalange,  ainfi  défu- 
nie  & réparée , ne  put  foutenir  l’effort 
des  Romains. Ce  ne  fut  plus  que  meur- 
tre & que  carnage  j & l’on  croit  qu’il 
périt  dans  ce  combat  du  côté  des  Ma- 
cédoniens plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes. 

Perfée  n’avoit  pas  attendu  la  fin 
du  combat  pour  fe  retirer.  Après 
quelques  vains  efforts , il  fe  laifla 
prendre  prifonnier,  ôc  fe*  rendit  au 
vainqueur.  Il*  le  fit  avec  une  balfdlè 
& une  lâcheté,  qui  lui  attira  le  mé- 
pris de  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins , au  lieu  que  dans  un  tel  état 
il  fembloit  ne  devoir  exciter  que  leur 
compaffion.  Il  fut  mené  à Rome 
avec  fes  enfans , & fervit  d’ornement 
au  triomphe  de  Paul  Emile. 


CHAPITRE 
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A;PI,TRE  , SECOND..  < 

-r  , 'R  e’  F L E X I O N s. 

J E N E sAi  fi  le  Lefteur , en  volant  ‘ 
que  je  m'ingère  de  parler  de  guer- 
ae-  hc-  de  politique , ne  fera  pas  tenté 
■de  m'appliquer  un  mot  que  dit  An- 
flibal  j dans  une  occafion  aflèz  fem- 
ElâEle  ^*icë  fut  dans  le  tems  qu’il 
^’étoit  .retiré  à Ephefe  chez  Antio- 
chus.  Chacun  s’empreflant  de  lui^^ 
^toGurer  quelque  partie  de  plaifir  qui  7; 
pue  lui  ctre  agréable  , on  lui  pro’pofa 
ua  jour- d’aller  entendre  un  philofo. 
phe  • nommé  Phormion , ' qui  faifbfi 
grande  bruit  dans  la  ville , & pafibic 
pour  un  beau  parleur.  Il  eut  la  com- 
plaifance  de  s’y  laifler  conduire.  Le 
philofophe  parla’ fur  les  devoirs  d’uri 
Général  d’armée  , & für  les  régies  de 
l'art  militaire!, ‘!&  fon  difeours  fut 
fort  long.  Tout  l’auditoire  fut  char- 
mé de  îbn  éloquence.  On  ne  man- 
qua pas  de  demander  à Annibal  ce 
qu’il  en  penfoit.  Sa  réponlè , qu’il  fit 
eu  grec  , fut  peu  polie  pour  le  lan- 
gage -,  mais  pleine  d’une  liberté  mi- 
iitaire.  » J’ai  bien  vu,  dit-il,  des  « 
vieillards  qui  manquoient  de  fens  « 
de  de  jugement , mais  je  n'en  ai  « 
Tome  ir.  D 
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n point  vû  de  moins  lenfé  & 'de 
»j  moins  judicieux  que  celui-ci.  Quel- 
le extravagance  en  effet  à. un  philo- 
. fophe , qui  n’avoit  jamais  vu  ni  camp 
ni  armée  , de  vouloir  entretenir  un 
Annibal  des  préceptes  de  l’art  mili- 
taire  ! Je  mériterois  un  pareil  repro- 
che , & peut-être  à plus  juffe  titre  en- 
core , fl  les  réflexions  que  je  fais  ici 
venoient  de  mon  fonds.  Mais  comme 
je  les  cire  prefque  toutes  des  plus  la- 
vans  hommes  de  l’antiquité  , .idont 
quelques-uns  étoient  très- habiles  8>ç 
trcs-verfés  dans  l’art  militaire  , je  mè 
croi  en  fureté  à l’ombre  de  ces  grands 
noms,  & je  puis  avec  eux  parler  guerre 
& politique.  i 

Mes  réflexions  rouleront  fur  deux 
points.  D’abord  je  tâcherai  ^de  faire 
connoîcre  le  caraélére  ^ les.vertus^& 
quand  l’occafion  s’en  ptéfentera  j les 
défauts  même  de  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  part  aux  événemens  dont  j’ai 
parlé  ; tels  que  font  Annibal , Fabius, 
Scipion,  Paul  Emile , Antiochus,  Phi- 
lippe , Perfée.  Enfuite  j’efl'aierai  d’en- 
trer dans  les  principes  du  gouverne- 
ment & de  la  politique  des  Romains 
fur  tout  pour  ce  qui  regarde  la  ma- 
nière dont  ils  fe  conduuoienc  pea- 
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dant  la  guerre  , par  raport  à leurs  ci- 
toiens  ,‘  à leurs  alliés , à leurs  ennemis. 

Je  ne  puis  avoir  pour  tout  cela  un  meil- 
leur garand , ni  un  plus  fûr  guide  ,‘que 
Polybe,qui  a été  témoin  oculaire  d’u- 
ne partie  des  événemens  dont  il  s’agit 
ici , qui  a eu  la  confiance  des  grands 
hommes  qüi  y ont  été  les  premiers  ac- 
teurs , qui  a étudié  avec  tant  de  foin  le 
caraétére  & la  conftîtution  du  peuple" 

Romain  J ôc  qui  a fervi  lui-meme  de 
guide  &c  de  maître  à Tite-Live,des  ré- 
flexions duquel  je  ferai  aufli  grand  ufa- 
ge.  1 

ARTICLE  PREMIER'.  ” 

Diverses  s de  ceux  dont  II 

ejî  parlé  dans  ce  troifiéme  morceau  ' * 
de  l’hifioire  Romaine.  ’ 

t * f • ^ 

On  reconnoît  ici  clairement,  que 
ce  ne  font  ni  les  richefles  , ni  la 
gloire  des  ancêtres,  ni  la  majeftcdu 
trône  , qui  rendent  les  hommes  véri-  , 
tablement  eftimables , & que  , quel- 
que brillant  & quelque  éblouiîîànt 
que  puilfe  paroître  tout  ce  vaîn  éclaty  ^ 

il  eft  entièrement  obfcurci  & effacé 
par  le  vrai  mérite  & la  folide  vertu. 

- Quelle  idée  l’hiftoire  que  nous  ve- 

Dij 
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nons  de  raporter  , nous  laifTe-t-elle 

des  Princes  donc  il  y eft  parlé,  « 

A N T I O c H U s , roi  de  Syrie, 

Sans  relever  les  autres  defauts  de  ce 
Prince,  un  feul  trait  peut  faire  juger  de 
ion  caratlcre.  “ Tite-Live  dit,  que  le 
premier  degré  de  mérite  pour  un  hom- 
me qui  commande,eft  de  pouvoir  par 
lui-méme  prendre  un  bon  parti:que  le 
fécond  eft  de  favoir  au  moins  fuivre 
un  bon  confeil  : mais  que  de  ne  pou- 
voir faire  ni  l’un  ni  l’autre  , c’eft  la 
marque  d’un  petit  efprit , f^ns  vûe  , 
fans  étendue  , fans  prudence.  Sur  ce  , 
principe , que  faut-il  penfer  d’Antio- 
chus  ? Il  avoir  entrepris  de  faire  la 
guerre  au  peuple  du  monde  le  plus 
puiftànt , le  plus  belliqueux  , le  plus 
heureux.  Le  hazard  lui  avoit  adreffe 
Annibal.  C’écoit  le  plus  grand  Capi-, 
taine  qu’on  eût  vu  jufques-là.  Dans 
une  fl  longue  guerre  contre  les  Ro- 
mainSjil  avoir  fair  preuve  de  courage, 

- a Sxi)c  ego  ai^divi,  mi-  \ fci.n  , cymextremi  inge-. 
lhes  , euni'  primuin  efle  nii  Liv.  hb-  la.  n.ap. 
virum  , qui  ipfeconfulat  La  mérne pat/'ec  fetrou- 

quid  in  rcmfitjfecundum  ve  dans  liifiodt.  O'ç.  Cf 
eum  , qui  bene  iiiomenti  Dies , v.  lyi.  Dans  Héro» 
ediediat  : qui  nccipfe  con-  dote  ,liv.  j.& dans  C'ieérott 
fulctç  , ae-;  aUcii  parère  [r«  Çlttent  n.  8.}, 
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de  prudence , & d’une  parfaite  fcience 
de  l’art  militaire.  A ces  grandes  quali- 
tés , il  joignoit  une  haine  perfonnelle 
contre  les  Romains,  & un  vif  defirde 
fe  venger  d’eux.  Quel  ufage  un  prince 
un  peu  fenfé  n’auroit-il  pas  fait  d’un 
tel  homme  ? 

Antiochus  avoit  d’abord  reçu  avec 
joie  Annibal , & lui  avoit  fait  tous 
les  honneurs  que  méritoit  un  Géné- 
ral d’une  fi  haute  réputation.  Dans 
le  Confeil  de  guerre  qui  fe  tint , An-' 
nibal  perfifta , dans  ropinion  où  il 
avoit  toujours  été  , qu’on  ne  pouvoit 
vaincre  les  Romains  que  dans  l’Italiê, 

Il  appuia  fon  avis  de  raifonsjalifqueües 
il  n’y  avoit  rien  à répliquer  j & offrit 
Æs  fervices  pour  aller  faire  cette  def- 
cente  en  Italie,  pendant  que  le. Roi' 
demeureroit  dans  la  Grèce  pour  don- 
ner de  l’inquiétude  aux  Romains,  paf 
la  crainte  d’une  puiffante  diverfion. 

Cet  avis  plut  affez  à Antiochus.  Mais  lîm.  Ub.  Js. 
on  lui  repréfènta  qu’il  ne  faloit  pas  fe 
fier  à Annibal  : que  c’étoit  un  exilé  & 
un  Carthaginois,  à qui  fa  fortune  ou 
fon  génie  pouvoient  fuggerer  dans  fin 
même  jour  mille  projets  différens  : 
que  d’ailleurs  cette  réputation  même 
qu’il  avoit  acquife  dans  la  guerre , & 

Diij 
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qui  étoic  comme  fon  apanage , étoit 
trop  grande  pour  un  fimple  Lieute- 
nant.C^e  le  Roi  devoir  être  feul  Chef,' 
feul  Général  : qu’il  devoir  feul  attirer 
fur  lui  les  yeux  & l'attention  ; au  lieu 
que  fi  Annibal  étoic  emploié  , cet 
etranger  auroit  feul  la  gloire  de  cous 
les  heureux  fucccs. 

Il,  n’en  falluc  pas  davantage  pouf 
faire  tourner  la  tête  à Antiochus.  C’é- 
toit  le  prendre  par  fon  foible.  Un  bas 
fentiment  de  jaloufie , qui  eft  la  mar- 
que ôc  le  défaut  des  petits  efprits  , 
étoufa  en  lui  tpute  autre  penfée  & tou-, 
te  autre  réflexion.  Il  ne  fit  plus  aucun 
cas  ni  aucun  uiàge  d’ Annibal.  Le  fuc- 
cés  vengea  bien  celui-ci  j & montra 
quel  malheur  c’eft  pour  un  prince  que 
d’ouvrir  fon  cœur  à l’envie  , &c  fès 
oreilles  aux  difeoursempoifonnés  des. 
flaceurs. 

Philippe  et  Per  se’ e, 
rois  de  Macedome. 

Ces  Princes  , en  montant  fur  lé 
trône  de  Macedoine , autrefois  fi  illu- 
ftre,  & fuccédant  aux  Etats  de  ï’pn-- 
çien  Philippe  & de  fon  fils  Alexandre 
deux  des  plus  grands  ' ois  qui  aient 
jamais  été  » fouciarenc  bien  mal  la 
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gloire'  de  leurs  prédécefleurs,&  mon- 
trèrent qu’il  y a une  grande  différence 
c ntré  régner  , & être  véritablement 
roj.  ' ' . = 

■ Philippe , félon  Polybe  , avoir  tou-  Poiyh  fa£, 
tes  les  qualités  propres  à former  un  J 
grand  roi , & à faire  de  grandes  en- 
treprifes.  Sans  parler  de  fa  taille  avan- 
tagcufe , & d’un  air  de  majeft'é  qui  ré- 
■gnoit  en  lui , il  avoir  un  efprit  vif,pé- 
nétrant  , capable  des  plus  grandes 
chofes  J > une  grâce  admirable  dan^ 
fès  difcours  -,  une  mémoire  à laquelle 
rien  n’étoit  cchaçé  j une  fciençe  par- 
faite de  1,’art  militaire  , avec  un  cou- 
rage &■  une  hardiefTe  que  rien  n’éton-f 
noie.  Mais  toutes  ces  belles  qualités 
dégénérèrent  bientôt  en  lui,  & firent 
place  aux  plus  grands  vices  , tels  que 
font  l’irijuftice  la  fourberie  , la  per- 
fidie; la  cruauté , l’irréligion  d’un 
grand  prince  qu’il 'auroit  pu  être  en!  ' . u 
firent  un  tyran  infuppoftable  a fès 
fujets. 


a C*,fHt  dfp4r*mment 
te  talent  naturel  ijit'tl  avait 
peur  la  parole  , qui  le  fit 
temter  dont  un  défaut  , 
eondannable  dans  les  partie 
tuliers  vtines  , mais  snfini^ 
ment  plus  dangereux  dans 
des  Printet  « & lent  à fait 


indigne  delà  majefti  reia- 
■le  , qui  (fi  de  fe  ptqse^r  de 
bens  mets  •&  de  raillerie! 
Erai  dicacior  naiurâ  , 
quini  rcgfui  dcçcti  &c,  ne 
intet  Teria  tjuidem  , rifd 
fatis  u;rtiperans.^iv^/>^« 
31/  ».  3 4. 
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Son  fils  Perfée  n’hérita  de  lui  que 
fcs  défauts,  aufq^els  il  en  ajouta  urt 
qui  lui  fut  particvilier  & perfonnel  , 
je  veux  dire  une  fofdide  & infatiable 
' avarice.  Il  porta  à un  excès  incroîable 

cette  paffion , la  plus  bafle  & la  plus  in- 
digne d’un  roi.  Dî  peur  de  tirer  quel- 
que argent  de  fes  coffres  ^ il  lailîa  per- 
dre & ruiner  tous  les  grands  prépara- 
tifs , que  l’on  avoit  tait  avec  tant  de 
ïbin  pour  Ibutenir  la  g^uerre  contre  les 
Romains,  & renveria  les  efpérances 
qu’en  avoient  conçu  les  Macédoniens. 
11  renvoia , par  le  même  motif,  vingt 
mille  hommes  de  troupes  choifies  ; 
que  lui-même  avoit  mandées  à Ton 
fecoürs , mais  à qui  il  ne  put  le  réfou- 
dre de  paier  la  folde  dont  on  étoit  con- 
venu. Il  manqua  auffî  de  parole  à Gen- 
tius  roi  des  Il-lyrieps , & il  fe  crut  fort 
habile , en  l’amulànt  par  l’efpérance 
*Tr»ti  ten$  de  trois  Cens  talens  ^ , qu’il  refulk  en- 
•üUtcm,  donner  , & avec  lefquels  il 

auroic  pu  acheter  contre  les  Romains 
tontes  les  forces  de  l’Illyrie.  Il  ne  fe 
montroit  point  en  cela , dit  Plutarque, 
l’héritier  & l’imitateur  d’Alexandre 
le  grand,  ni  de  Philippe , qui,en  prati- 
quant toujours  cette  maxime,  ijue  l'on 
doit  acheter  la  uiüoire  ^ar  l'argent , (ÎT 
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vm.Ÿ^sf,‘ argent  par  la viSioire oient- 
preique  fub  jugué  le  monde  entier. 

On  fait  quelle  fut  fa  fin.  Il  avoir 
fait  prier  Paul  Emile  de  ne  le  pas  don-^ 
ner  en  fpedacle  aux  Romains , & de 
lui  épargner  l'affront  d’être  mené  en 
triomphe.  La  grâce  quil  demande  eft  en 
fmpoHvoir , répliqua  le  Romain,vou- 
lant  lui  faire  entendre  qu’il  n’avoir 
qu’à  fè  donner  la  mort  à lui-même; 
aérion  , que  les  ténèbres  du  paganif- 
me  faifoient  regarder  comme  la  preu- 
ve d’une  grande  ame.  Une  put  s’y  ré-  > 
foudre  , Sc  il  orna  le  triomphe  de  fon 
vainqueur.  Ce  fut  un  objet  de  mépris 
pour  tous  les  fpeélateurs  , qui  dai- 
gnoient  à peine  jetter  les  yeux  fur  lui. 
Toute  la  compaflion  fut  pour  fès  en- 
fans,  d’autant  plus  dignes  de  pitié,  que  ' 
leur  bas  âge  ne  leur  permettoit  pas  ' 
encore  de  fentir  tout  leur  malheur. 

; P A U L E M I il. 

-Ce  Général  étoit  fils  del’illüftre. 
Paul  Emile , qui  mourut  à la  bataille 
de  Cannes.  Il  vécut,  dit  Plutarque,, 
dans  un  fiecle  fécond  en  grands  hom- 
mes , & il  travailla  à ne  le  céder  à 
aucun  d’eux.  Pour  arriver  aux  digni- 

Dv 
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tés  , il  ne  s’appliqua  pas  , commet 
c’écoic  alors  la  coutume , à briller 
dans  le  ba.rreau  par  l’éloquence  , ni 
à.  gagner  la  faveur  du  peuple  par  de  _ 
flateufes  complaifances , quoiqu’il  fûf 
fort  propre  à y rcuffir.  Il  crut  devoir 
s’ouvrir  une  route  plus  honorable  & 
plus  digne  de  lui , qui  étoit  de  fe  ren- 
dre recommandable  par  la  valeur, 
par  la  juftîce  , par  un  ferme  atta- 
chement à tous  fes  devoirs , en  quoi  - 
il  furpafla  tous  les  jeunes  gens  de  fon 
âge.'-:- 

Aiant  été  alTocié  au  Collège  des' 
Augures  , il  étudia  à fond,  & rétablit 
les  anciennes  pratiques  du  culte  divin, 
perfuadé  qu’en  matière  de  religion 
rien  n’eft  plus  dangereux  que  d^inno- 
ver  , & que  c’eft  la  négligence  dans 
les  petites  chofes  qui  conduit  au  vio- 
lement  des  régies  les  plus  impor- 
tantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exaft , ni  moins 
févére  à rétablir  & à faire  obferver 
tous  les  anciens  réglemens  de  la  dîf- 
cip line  "militaire , fe  montrant  terri- 
ble & inexorable  à ceux  qui  défobéif- 
foienc,  a & tenant  pour  maxime,  que' 
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vaincre  fes  ennemis  n’eft  prefque 
que.raccelOroirc  Ôc  la  fuite  du  foin  de 
former  fes  ckoiens  par  une  exadte 
difcipline,. 

t Un  intervale  de  tems  alTez  long 
qui  fe  trouva  entre  fes  deux  confu- 
lats,  lui  donna  lieu  de  s’appliquer  par^ 
ticuliérement  à l’éducation  de  fes  en-r 
fans.  Il  leur  donna  les  plus  habileè 
maîtres  en  tout  genre,  n’épargnant ‘ 
pour  cela  aucune  dépenfe , quoiqu’il 
n’eût  qu’un  bien  très- médiocre.  Il 
affiftoit  à tous  leurs  exercices,  autant 
que  les  afïàires  publiques  le  lui  per- 
mettoient,  voulant  par  là  devenir  lui- 
même  leur  premier  maître,  & laifïànc 
aux  peres  , même  les- plus  pccupés,ce 
grand  exemple,  de  regarder  l’éduca- 
tion de  leurs  enfans  ',  comme  le  pluiç 
cïTentiel  de  leurs  devoirs  & par  cette 
raifon  de  ne  s’en  repofer  pas  entière- 
ment fur  le  foin  & la  bonne  foi  dei 
autreSi,  • \ ^ 

-•  ’i'Le' grand  théâtre,  où  parut  dans 
tout  fon  jout  le  mérite  de  Paul  Emile, 
fut  la  Macédoine.  Quand  on  l’eut 
obligé  d’’ accepterle  confulat,  îl  com- 
•^mença  par  demander  qu’on  envoiâc 
fur  les  lieux  des  Cœnmiïïaires  habi- 
les & incelligens;,pour  s’informer  par 
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eux-mêmes  de  la  lituation  des  afFaîv 
res  de  Macédoine , du  nombre  & de 
la  qualité  des  troupes  de  terre  - & de 
iner,  tant  Romaines  qu’ennemies  jde 
l’état  des  vivres  ^ des  magazins , "des 
arfenaux  , de  la  difpofition  des  alliés} 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  concernoic 
l’armée  : * fans  quoi  il  étoit  impoffi- 
ble  de  prendre  de  juftes  mefures, 
Yentph.iit.i,  C’étoit  l’une  des  importantes  inftru- 
cjrofâd.  ^ions  que  Camby  fe  roi  de  Perie  don- 
na à Çyrus  fon  fais.,  torfqu’il  partit 
pour  fa  première  campagne,  lui  re- 
commandant de  ne  jamais  s’engager 
dans  aucune  entreprife  , fans  s’être 
auparavant  alTuré  de  tous  les  moiens. 
& de  tous  les  fecours  nécellâires  .pour 
la  faire  réufllr»  . . •; 

J,  Nous  avoos^dit  que  Nafica  avoît 
fort  prelTé  Paul  Emile  de  'donner  la 
Bataille , des  qu’on  fut  arrivé  près  du 
camp  des  Macédoniens , dans  la  craint- 
te  que  l’ennerpi  n’échapât  encore  à. 
leur  pourfuite.  Il  ne  fut  point  cho- 
qué de  la  liberté  que  prit  cet  Officier 
de  lui  faire  cette  remontrance.  Car 
fon  ^rand  principe  , & il  l’avoit  déu 
clare  en  partant  cle  R orne , étoit  qu’un* 

- » Ex  his  benc-cognitis,  f capipofle  ratus,  L'iV^lilC,. 
«a£«a.ia.fuuuuni.coaûlia. 
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Commandant , plus  que  tout  autre  , 
dok  écouter  les  conlèils,  » Je  fuis 
bien  éloigné,  leuravoit-il  dit,  de  «».!»• 
croire  que  les  Généraux  ne  doivent  « 
pas  recevoir  d’avis  : au  contraire  « 
je  penfe  qu'il  y a plus  d’orgueil  <« 
que  de  fagefle  à vouloir  tout  faire 
de  fil  tête.,  « Il  répondit  'donc  avec’ 
bonté  à ce  jeune  Officier.  » Je  pen- îjîï. 
fois  autrefois  , lui  dit-il , comme  " 
vous I penfez’aujourd’hui  J ôt  vous 
penferer  aufli  tm  jour,'  cômrhe  je  «' 
tais  maintenant.  L'expérience 'm’a,  ' 

appris,  quand;  il  faut  dorîner  lecoffti- 
bat  , Sc  quand  il  faut  le  différer.  « 

Vous  apprendrez  , quand  il  en  fera  « 
tenis  ^ les  laifons  de  ma  conduite  : ce' 
pour  le  préfent  repofez-vous-en  cc- 
for '.votre  Général.’ ce  Jje  raporceavec 
piaifir  ces.  fortes  d’endroits  ; qui  me 
paroiflènt  tout-ïufait  propres  à for- 
mer les  jeunes  gens  dans  quelque 
condition  qn’ils  doivent  fe  trouver ,, 

& qui  ■ leur  apprennent  à 'éviter  à 
régard  de  leurs  inférieurs  ces  airs  de 
hauteur  & de  fierté , dans  lefquels  fou- 
vent  on  fait  confîfter  mal-à-propos 
l’autorité  & la  grandeur  , & à recevoir 
avec  bonté  & docilité  les . avis  qu’o» 

^ur  donne..  , . . . • ■ ' 
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Un  homme  qui  n’a  qu’une  lumière' 
médiocre,  eft  tout  plein  de  iès  péh-r 
fées  J & plus  il  eft  borné,  moins  il  eft 
docile,  a II  lui  femble  qu’en  voulant 
lui  donner  confeil , on  lui  reproche- 
de  manquer  de  lumière  : & il  s’ofïèn-' 
fe  comme  d’une  injure de  ce  qu’on 
ne  paroi  t pas  perfuadé  , qu’étant  le 
maître , il  eft  aulïï  le  plus  clair voiant»* 

' • Un  homme  d’un  génie  fupérieur 
penfe  bien  autrement.  Il  fait  qu’un 
mot  dit  par  un  autre  , donne  quel- 
quefois une  grande  ouverture;.  Il  eft 
toujours  prêt  à tout  écouter  , à faire 
cas  de  ce  qu’on  lui  dit , à le  comparer 
avec  ce  qu’il  a penfé.:  & c’éft  en  cela 
qu’il  fait  cqnftfter  le  boh  efptit  &le* 
Jugement.  • . • : 

On  a pu  remarquer  dans  la'  déf- 
Cription  du  combat  , qui  termina  ht, 
rayi.  pAg.  guerre  de  Macédoine  , ce  que  Polybe 
I 17'  obferve  en  plus  d’un  endroit , que  la 
qualité  propre  d’un  Général , fur  tout 
^ns  le  feu  & l’ardeur  du  combat 
c’eft  le  fang-froid  & la  fagelTè  8c 
que  ce  n’eft  point  de  cent  mille'  bras 
qui  compofent  une  armée  , que  dé- 
pend la  viéloire , mais  de  la  tête  du 

- aNe  aliénât  ferrtentixîn-  î fa  ac  détériora-  tranfibat» 
^geas  vidcietai,indivet>  1 TAcit,^itnAl.l.ïf,ca}i.ioi 
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Commandant.  En  efFec , on  voit  dans 
la  bataille  dont  je  parle , que  l’ordre 
donné  à propos  par  le  .Chef  ,des’in- 
Cnuer  dans  les  vuides  de  la  phalange 
Macédonienne  , & de  ne  l’attaquer 
que  par  pelotons , lauva  l’armée  Ro- 
maine , &c  lui  valut  la  viéloire.,  C’éft: 
à ces  fortes  d’endroits  que  Polybe 
veut  qu’un  ledeur  foit  principale- 
menr  attentif & il  remarque  avec 
zaifon qu’un  moien  des  plus  furs  de 
fe  perfedionner  dans  la  fcience  de 
l’art  militaire , eft  d’étudier  dans  l’hi- 
ftoire  les  adions  & le  génie  des  grand» 
hommes. 

L’ufage  que  fit  Paul  Emile  de  fa 
Yidoire  & dcfon^loifir  , eft  un  grand 
modèle  pour  les  Généraux , pour  les 
Intendans , & pour  toutes  les  perfon-j 
nés  conftituées  en  autorité  ; & il  leur 
apprend  comment  on  doit  ulèr  du 
pouvoir , de  la  grandeur  , & du  com. 
mandement.il  partit,  dit  l’hiftorien,, 
pour  aller  vifiter  la  Grèce  ; & paflànt 
dans  les  villes  , il  mettoît  tout  fon 
plaifir  à foulager  les  peuples  , à ré- 
former les  défordres  , à répandre  par 
lourdes  libéralités  : occupaticm,ajou. 
te  le  même  hiftorien , également  dou- 
ce & glorieufè  , & qui  ne  peut  être 
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I efFct  que  d’un  fonds  merveilleux: 
d’humanité.  Lietyw^iv  sVo|4»  «^<e  ^ 
f«A«i'9pA>7or. 

Au  retour'  de  ce  voiage  , il  fie  célé- 
brer des  jeux  publics , aufquels  il  avoît 
fait  inviter  les  peuples,  &c  les  rois 
d’Afic,  & il  leur  donna  des  fêtes  fu- 
perbes  tirant  abondamment  , comi 
me  dit  Plutarque,  des  tréfors  du  Roi 
dequoi  fournir  à cette  grande  dépen- 
fe,  mais  ne  tirant  que  de  lui- même 
le  bon  ordre  qu’il  y fit  ob  fer  ver.  On, 
admira  fur  tout  fa  politeflè , les  ma- 
nières agréables  & careflfantes  , fon 
attention  à traiter  chacun  félon  fon 
ranç , & à faire  plaifir  à tous  ; & l’on 
avoir  peine  à comprendre  comment 
un  homme  qui  faifoit  de  fi  grandes 
chofès , pouvoir  ainfi  réuffir  dans  les 
petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux 
qu’il  tira  de  fa  magnificence  , fut  de 
voir  qu’au  milieu  de  tant  de  chofes 
rares  , & de  tant  de  fpedacles  fi  ca- 
pables d’attirer  les  yeux , on  ne  trou- 
voit  rien  de  fi  digne  d’attention  & 
d’admiration  que  lui-même.  Ce  fut 
pour  lors  que  , comme  on  vantoit 
avec  étonnement  la  belle  ordonnan- 
ce de  fès  fêtes  & de  fes  jeux , il  dit 
cette  parole  célébré  ; » Que  c’étoit 
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du  même  fond  d^efprit  que  partoit  « 
l’habileté,&  à bien  rangerune  armée  « 
en  bataille  , & à bien  ordonner  un  « 
féftin,  de  force  que  Pune  fût  formi-  u 
dable  aux  ennemis , & l’autre  agréa-  « 
ble  aux  conviés,  «c 

Tout  ce  que  je  viens  de  raportèr 
du  caraélére  honnête  & infinuant  de 
Paul  Emile , eft  un  grand  éloge  pour 
un  Général , & une  grande  leçon  pour 
tous  ceux  qui  gouvernent.  Le  langage 
des  manières  obligeantes  eft  entendu 
de  tout  le  monde  : celui  du  mérite 
h’eft  pas  fi  univerfel.  Il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  répandre  fes  bienfaits  fur 
tous  2 on  s’épuiferoit , fi  l’on  donnoit 
toujours.  Mais  la  bonté  , l’humanité, 
la  douceur  , font  des  bienfaits  perpé- 
tuels , généraux , dont  la  fource  ne 
tarit  jamais  , dont  perfonne  n’eft 
exclus.  C’eft  un  grand  avantage  que 
de  trouver  dans  un  heureux  naturel, 
perfectionné  par  l’étude  & par  les  ré- 
flexions , une  fécondité  & une  varié- 
té inépuilable  d’attraits  & de  grâces^ 
pour  toutes  fortes  d’hommes  de  too. 
te  condition  , & de  tout  caraCtére  : a 


. a Apud  fubjcâos,apud 
proximos,apud  collcgas  , 
vatiis  illecebiis  potens. 
C^tjl  tequt  dit  Tacite»  en 


parlant  de  Mucien  Gouver- 
neur de  Syrie»  Hift.  Ub>  l. 
cap.  10. 
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de  fa  voir  les  emploier , les  mêler , Ie$ 
diverfifier , afin  que  chacun  y trouvé 
quelque  chofe  qui  lui  foit  propre  : dé 
difpenfer  à tous  des  marques  com- 
munes d'afFeékion  & de  bonté , » en 
mettant  fur  fon  vifage  un  air  aima- 
ble , ôc  qui , par  une  efpéce  d’élo- 
quence muette , mais  publique,gagne 
& charme  tous  ceux  à qui  l’on  a af- 
faire. Ces  manières  douces  popu- 
laires , loin  de  faire  tort  à la  dignité 
des  Grands  , fervent  à la  relever,  & 
la  rendent  encore  plus  refpeébable. 

• Comitate  & alloyttiis  officia  provocans^ 
incormpto  Ducis  honore , dit  Tacite,  eri 
parlant  du  Prince  le  plus  aimable  qui 
fut  jamais. 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeu- 
nes gens  les  beaux  difcours  que  Tite 
Live  & Plutarque  mettent  dans  là 
bouche  de  Paul  Emile,  après  fa  vi- 
étoire , qui  nous  apprennent  comment 
un  Prince  doit  foutenir  fa  mauvaife 
fortune , & les  réflexions  que  l’on 
doit  faire  dans  le  tems  d’une  gran- 
de profpérité.  J’en  raporterai  ici  une 
partie.  ’*■/'  ' 

Perfée  lorfqu’il  parut  pour  lapre- 

a Vulcu  , qui  cnaximé  I bilis  Stntc.  dt  dem,  lib.  i* 
populos dcmciecur,anu-  \c0f.  i}. 
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miére  fois  devant  fon  vainqueur  , 

fjrofterné  humblement  à fes  piés, 
ailfa  échaper  des  paroles  lâches  & 
des  fupplications  indignes , que  Paul 
Emile  ne  put  ni  fouffrir  ni  entendre  î 
mais  le  regardant  avec  un  vifage  oii 
écoient  peintes  la  trifteflè  & Pindi- 
^nation  : » Malheureux  que  vous  ce 
«es , lui  dit-il , pourquoi  déchâr-  (f 
gez-vous  la  fortune  du  plus  grand  cf 
reproche  que  vous  puifliez  lui  fai-  « 
re,  & pourquoi^a  juftifiez-vous  « 
en  faifanc  des  chofes  qui  prouvent  « 
que  vous  êtes  digne  de  vos  mal-  « 
heurs  , & que  vous  étiez  indigne  « 
de  vos  prolpérités  palTées  ? Pour-  ce 
quoi  dégradez  vous  ma  viétoire,  « 
& ternilièz-vous  la  gloire  de  mes  « 
exploits  , en  vous  montrant  fi  petit  a 
que  les  Romains  ne  peuvent  que  « 
rougir,  d’avoir  un  tel  adveiTaire  ? ce 
Apprenez  donc  que  la  vertu  mal-  ce 
heureufe  attire  le  refpeél:  de  fes  en-  « 
nemîs  , & que  la  lâcheté  , quelque  ce 
heureufe  qu’elle  puilTe  être  , n’at-  ce 
tire  que  le  mépris  des  Romains.  <c 
Cependant  il  le  releva , &:  lui  aiant 
tendu  la, main  , il  le  donna  en  garde 
a Tubéron. 

' Il  rentra  enfuite  dans  la  tente  avec 
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fes  fils , fes  gendres  ; & quelques  jeu  J 
nés  Officiers  de  fon  armée  j & là  ^ 
après  avoir  été  lontems  recueilli  en 
lui-même  fans  parler,  rompant  enfin 
le  filence  : » Se  peut-il  faire  , dit-il, 
« mes  enfans  , qu’un  homme  fe  lailfé 
w tellement  aveugler  à la  profpérité , 
* qu’il  s’élève  & s’enorgueillilïè  pout 
« avoir  domté  des  nations , ruiné  des 
?»  filles , & fuKjugué  des  roiaumes  3 
?»  Peùt-on , après  le  grand  exemple 
»»  que  la  fortune  -^ent  de  donner  à 
» tous  les  guerriers , de  l’inconftance 
»»  des  choies  humaines  , penfer  que 
* >»  dans  fes  plus  grandes  faveurs  il  y 
?>  ait  rien  de  permanent  & de  folide? 
?»  Quel  eft  le  tems  où  l’on  puifîè  jfè 
?i  flater  d’être  en  fureté  , puifque  le 
?»  moment  même  de  la  vidodre  eft 
« fouvent  celui  oii  l’on  a h plus  à 
»?  craindre  ; & que  c’eft  dans  le  corn- 
»»  ble  de  la  joie  que  la  fatale  deftinée^ 
»»  qui  rénverfe  aujourd’hui  celui-ci,& 
.?» demain  celui-là,  prépare  fouvent 
»)  les  plus  grandes  difgraces  î Quand 
»»  la  moindre  partie  d’une  heure  à 
?»  fuffi  pour  abbattre  le  trône  d’Ale^ 
»»  xandre  , qui  étoit  parvenu  au  plus 
?»  haut  degré  de  la  puifïànce , & qui 
?»  avoii  alfujetti  la  plus  grande  partie 
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<Je  l’Univers,  & que  nous  voions  fes  «r 
Çiccefleurs , naguéres  environnes  «f 
d’armées  (1  formidables  , réduits  « 
ipaintenant  à recevoir  chaque  jour  cf 
leur  pain  de  la  main  même  de  leurs  «. 
ennemis  : oferons-nous  compter  que  « 
rjotre  bonheur  fera  toujours  conf.«. 
i^t  & durable,  & à l’épreuve  des« 
yiciflitudes  du  rems  } Pour  vous,fc. 
mes  enfans , l’incertitude  de  ce  que  cf 
les  dieux  nous  préparent,&  de  l’illue  « 
qu  aura  une  fortune  auiïi  riante  «f 
que  la  nôtre , doit  bien  modérer  l’é-  « 
panouiflèment  de  joie  , & l’enflure  <e 
de  cœur  , qpi  fpntujie  fuite  jnaturel-  « 
le  de  la  viéloire.  « 

Ces  dernières  paroles  çtoient  un 
prelfenriment  & une  elpéce  de  pré- 
didion  du  malheut  qui  pendoit  fur 
fa  tête.  En  effet , de  quatre  filsqu’a- 
Toit  Paul  Emile,  les  d.eux  du  premier 
lit, nommés  Scipion&  Fabius,étoienc 
Ralfés  dans  d’autres  familles  j de  des 
aciix  autres  , qui  faifoient  toute  la 
tcflburce  de  la  fienne , l’un  mourut 
cinq  jours  avant  fon  triomphe,  6c 
l’autre  trois  joprs  après.  Il  O’y  eut 
perlomie  qui  ne  fut  touché  jufqu’au 
fond  du  cœur  d’un  fi  funefte  acci- 
dent , ôc  à qui  le  fort  dç  ce  jnalheu-- 
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reux  pere  n’arrachât  des  larmes.  Paul 
Emile  feul,  renfermant  en  lui-même 
toute  fa  douleur,  montra  une  confian- 
ce qui  le  fit  paroi tre  encore  plus  grand 
que  jamais.  Il  dit , en  parlant  au  peu- 
ple , qu’effraié  à la  vûe  de  tant  de  fuc- 
cès  inouïs  , & s’attendant  à quelque 
grand  revers  , il  avoir  prié  les  dieux 
de  le  faire  tomber  plutôt  fur  fa  famil- 
le, que  fur  la  République.  « LaFor- 
»>  tune  , ajouta-t-il , en  plaçant  mon 
M triomphe  entre  les  funérailles  de 
« mes  deux  enfans  , comme  pour  fe 
*i  jouer  des  évenemens  humains , me 
»>  remplit  à la  vérité  de  douleur  & 
M d’amertume  , mais  procure  à ma 
» patrie  une  pleine  lecurité,  aiant 
»»  epuifé  contre  nous  tous  fes  traitSi 
« Elle  a pris  plaifir  à expofer  égale- 
M ment  le  vainqueur  & le  vaincu  en 
n fpedacle  à tout  l’uni  vers  ;avec  cette 
M différence  pourtant,que  Perfée  vain- 
j»  eu  a encore  fes  enfans , & que  Paul 
Emile  vainqueur  a perdu  les  fiens. 
« Mais  le  bonheur  public  me  confole 
» de  mes  difgraces  domeftiques. 

Il  eft  aîfé  de  juger  combien  un  tel 
citoien  , fi  plein  d’amour  & de  zélé 
pour  fa  patrie  , fut  regretté  après  fa 
mort.  Ce  fut  alors  qu’on  connut  jufl. 
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45u'où  avoic  été  le  généreux  mépris 
qu’il  avoir  toujours  fait  de  l’argent , 
pe  qu’on  peut  aire  avoir  été  fa  vertu 
dominante.  Ce  grand  homme,i{fii  d’u-, 
ne  des  plus  nobles  & des  plus  ancien, 
nés  familles  de  Rome  , & forti  d’une 
maifpn  illuftrée  par  les  plus  grandes 
charges  & les  plus  grands  emplois  ; ce 
vainqueur  de  la  Macédoine , » qui  par 
les  dépouilles  inimenfes  qu’il  en  ra- 
porta  , avoir  enrichi  pour  lontemsbie 
tréfor  public  , laifla  pour  tout  bien  à 
jfes  enfans , l’ancien  & médiocre  patrî- 
mome  qu’il  ayoit  reçu  de  fes  aieux, 
fans  l’avoir  jamais  augmenté,dit  Plu- 
tarque, d’une  feule  drachme. 

Voilàcomment  penfoient  ces  vieux 
Romains.  Et  ce  noble  défintéreflèmenc 
n’étoic  pas  la  vertu  de  Paul  Emile  feuh. 
•c’éroic  celle  de  toute  fa  famille  , & je 
pourrois  ajouter , de  prefquc  tous  les 
grands  hommes  de  fon  rems.  Lorf. 
qu’il  le  fut  rendu  maître  des  tréfors 
immenles  que  Per  fée  avoir  amafles  , 
il  donna  à fon  gendre  Tubéron  , pour 
tout  prélent  , une  coupe  d’argent  du 

a Bis  millies  ccmies  b Lepettple  T(emainfit$ 
TiS  ærario  contulit.  dLharj^i  de  tant  impôt  , 

Patere.  lit.  i.  cap.  j.  Cette  ittfqtt*»  U fucrre  d' 
fommt  pouvait  monter  à teint  . & d»  jeune  Céfar 
vingt‘cinq  mülians  de  no-  Plue. 
trt  monnaie» 

î 
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poids  de £inq  livres.  Plutarque  obfec- 
,ye  que  cette-  coupe  fut  la  première 
jpiéce  de  vailTèile  d^argent  qui  entrà 
-dans  la  maifon  desElius:encore  falut- 
il  que  la  vertu  ^ l’honneur  l’y  intro:.: 
‘duihiTent.  ' • • 

Fabius  M a x i m. u s.., 

P O'L  Y‘B  E nous  peint  admirable:^ 
ment  en  deux  mots  le  caraètére'dç 
Fabius  , lorfque  raportant  ce  qu’on 
•penfa  de  lui  après  la  belle  aâ:ion,par 
-laquelle  il  avoit  fauve  Minucms,fpn 
.rival  & Ton  ennemi,  il  dit-:  « Qu’alors 

on  reconnut  évidemment*  à Rôme 
» quel  avantage  la  prudence  d’tm  Gé- 
ra» néral,  & un  jugement  ferme  & plein 
» de  fens  , ont  fur  la  témérité  & la 
fi  folle  préfomption  d’un  homme  qui 
a»  n’eft  que  foldat.  Voilà  en  elFet  ce 
qu’on  doit  fur  tout  admirer  dans 'Fa- 
bius , ôc  Ce  qui  fait  propremehtle 
Général  : une  fage  prévoiance,  un 
profond  raifonnement , un  plan  fuivi, 
un  delTein  formé, non  au  hazard,'mais 
fur  des  principes  fixes  & certains  : 

qualité  ^ dont  Polybe , dans  un  autre  •• 
endroit  , fait  dépendre  lefucccs  des 
grandes  entreprifps  : iàt  vôv  'rte 
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To  ^gfTeS(y  j '&  que  Fabius  lui- 
mêtne  dit  devoir  dominer  dans  un 
commandant  : Propediem  effeÜHrwn  ^ ut  Liv.lib.  us, 
fciam  homines  bono  imper atori  haudma-'*''^'^' 
gni  fortunam  momenti  effe  ; mentem  ratio<~ 
nemque  dominari. 

A cette  première  qualité , Fabius  en 
Joignoit  une  autre , qui  le  caraétérifc 
encore  davantage  : c’eft  une  Fermeté  ' - 
à fe  tenir  au  parti  qu’il  avoit  pris  fur 
de  bonnes  raifons  ; fermeté  que  rien 
dans  la  fuite  n’étok  capable  d’ébran- 
ler J hoyiffu^f  ®Vwf  : -&C  Plutarque  l’ex- 
prime à peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes , en  difant  que  Fabius  perfifta 
toujours  dans  fes  premiers  delfeins  & 
fes  premières  réfolutions , fans  que 
rien  j>ût  ébranler  Fa  fermeté.  Annibal, 
qui  etoit  un  bon  juge  du  mérite  & de 
la  fcience  militaire  , rendit  bientôt 
juftice  à Fabius,  & commença,  diti)'fr.?ii.Bm»j% 
Tite-Live,  à craindre,  lorFqu’il  vit 
que  les  Romains  lui  avoient  enfin  op- 
pofé  un  Chef  qui  faifoit  la  guerre,  non 
auhazard,  mais  par  principes  & par 
régies  Z qui  bellum  ratione , non  fortuna  , 
gereret. 

pour  mieux  comprendre  la  prudence 
de  Fabius  , il  faut  fe  remettre  devant 
'les  yeux  l’état  des  deux  armées.  An- 
Zewff  IV*  E 
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:nibal  avoit  battu  deux  fois  les 
imains.  Ses  troupes , pleines  d’ardeur 
& de  courage , ne  demandoient  qu’à 
combattre.  Elles  étoient  dans  un  pays 
.ennemi  : Targent  & les  vivres  leur 
maiiquoient  : leur  nombre  diminuoit 
(tous  les  jours  : toute  communication 
avec  Carthage  , pour  en  tirer  du  fe^ 
:Cours  , leur  étoit  coupée.  Ainfi  elles 
n’avoient  de  relfource  que  dans  la 
vidoire.  Pour  les  Romains , les  deux 
défaites  précédentes  leuravoient  preC. 
que  entièrement  abbatu  le  courage  , 
éc  à peine  ofoient-ils  regarder  les 
Carthaginois.  Les  mener  au  combat 
dans  cette  difpofition , c’étoit  les  con- 
duire à la  boucherie.  Il  faloit  peu  à 
peu  , par  de  légères  efcarmouches, 
difïiper  leur  crainte,  leur  rendre  le 
courage  , les  remplir  de  confiance , ,& 
les  mettre  en  état  de  foutenir  leur 
ancienne  réputation.  D’ailleurs  ni  les 
vivres , ni  les  troupes  ne  leur  man- 
quoient,  & tout  leur  étoit  fourni  à 
•point  nommé.'V’oilàce  qui  fit  prendre 
.à  Fabius  la  fage  rélolution  de  ne  point 
bazarder  de  combat.  , 

ho^to'iJLos 

• Mais  de  quelle  fermeté  n’eut-il  pas 
befoin , pour  perfévérer  conftammenc 
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;'iians  cêcte  réfolution  ? Les  ennémis  le 
raillent  ; propres  Officiers  & fes 
Soldats  li^nfultent  ; Rome  entière  fè 
•déclare  contre  lui , en  lui  égalant  en 
autorité  fon  Général  de  la  cavalerie,, 
ce  <|ui  étoit  fans  exemple.  Tout  cela 
lie  f ébranle  point.  Il  derneure  ferme 
comme  un  rocher.  Ces  railleries,  ces 
•hiiultes , ces' traite  mens-  injurieux  ne 
jfont  point  des  raifons , & ne  changent 
rien  dans  la  fituation  des  affaires  j & 
pour  changer  de  plan  , il  lui  faut  des 
raifons  .•  Koyurfzoe  Içûs» 

< Le  fucccs  juftifia  pleinement  fa  con- 
duite. La  juftke  quetlui  rendirent  & 

Tes  citoiens , & les  ennemis  même'. 

Je  dédommagea  bien  avantageufement 
-jde  tous  les  bruits  qu'on  avoit  répandus 
•contre  lui.  Parce  qu'il  confentit  à paf- 
ier. pendant  quelque -tems  pour  un 
'homme-timide  & lâche , il  a mérité 
.d’ètre  regardé  par  toute  la  poftérîté 
comme  le  Chef  le  plus  fage  & le  plus 
;prudent  que  Rome  ait  porté.  Ainlî  il 
cprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite- 
Live  dans,  une  autre  occafion , que  la 
'gloire  <}ubn  a fu  méprifer  dans  le 
,tems  revient  avec  ufure  & avec 
J avantage  : Spreta  in  tempore  gloria  , Uv.iil.*, 
eüfim  mmdamr  redite  ”•  ^7* 

Eij  - 
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' Mais  ce  que  je  ttouv^  de  plus  a«î-’ 
iriirable  dans  Fabius , maniéré 

•noble  &:  généreufe  dont  il  agit  à 
l’égard  d’un  ennemi  déclaré , de  qui  il 
avoir  reçu  l’afFrorit  le  plus  fenfible^: 
aétion  véritablement  grande , comme 
l’obrerve  Plutarque,  & dans  laquelle 
éclatent  en  même  tems  la  valeur , la 
prudence  , &c  la  bonté.  Il  pouvoic 
Îailîèr  périr  Minucius  dans  une  occa- 
-lion  ou  fa  témérité  l’avoit  engagé,  Sc 
•le  punir  par  la  main  des  ennemis , de 
l’afFront  qu’il  en  avoir  reçu.  Voila  ce 
.qu’auroit  penfé  un  petit  efprit , & une 
-.ame  baflè.  .Fabius  vole  au  lècours  de 
fpn  rival  le  tire  de  danger.  Qu’on 
compare  la  gloire  que  Fabius  s’eft  ac- 
quife  par  cette  aétion  .j  la  joie  qu’il  eût 
d’avoir  fauvé  la  République , le  plaifiu 
qu’il  fentit  de  voir  fon  ennemi  à les 
piés  recohnoître  fa  faute  , & toute 
l’armée  le  faluer  comme  fon  libéra- 
teur & fon  pere  , avec  la  lâche  & 

, Jionteufe  fatisfaélion  d’un  vindicatif  , 
.qui  facrifie  tout,  A:- le  bien  public 
• même , à fon  relfentiment.  1 

' La  conduite  de  Fabius  à l’égard  de 
.vScipion  , ne  paroît  pas  ü pure  ni  fi  no'- 
ble,  de  il  eft  difficile  de  juftifier  d’un 
peu  de  jalouiîe  l’oppofition  confiante 
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lju’il  marqua  au  .ddlein  que  ce  jeune 
Romain  avoir  formé  de  porter  Ia‘ 
guerre  en  Afrique.  Il  y a de  l’appa- 
rence , dit  Plutarque , qu’il  fe  déter-- 
mina  d’abord  à contredire  Scipion  par 
un  excès  de  prudence  & de  précaution, 
épouvanté  du  danger  auquel  il  croioit 
qu’on  expofoit  Ta  République  : mais 
qu’ enfin  il  fé  roidit  trop , & alla  plus^ 
Join  qu’il  ne  faloir,.  poulfé  par  une 
émulation  démefurée  , pour  arrêter 
la  gloire  ôc  la  grandeur  d’un  jeune' 
Chef  qui  lui  faifoit  ombrage.- 

Plui^urs  chofeS'  donnent  lieu  dff 
croire  que  Fabius  dans  cette  difpute  , 
agit  moins  par  raifon  , que  par  paf- 
fion^  Il  avoir  d’abord  fait  tous  fes 
efforts  pour  engager  GralTusv  collé-' 
sue  de  Scipion  dans  le  confulat , à tirer 
les  provinces  au  fort , félon  la  coutu- 
me, & feîon  fôn  droit,  à ne  point 
céder  volontairement  à Scipion  le' 
commandement  de  l’armée  de  Sicile , 
& à fe  tenir  prêt  à palîèr  lui-même  en- 
Afrique , fi  enfin  on  le  jugeoit  à pro- 
pos.-N’aiant  puréufîîr  dans  cette  pre- 
mière tentative,  il  emploia  tout  Ton  > 
crédit  pour  empêcher  qu’on  n’afïignât. 
à Scipion  les  fonds  nécefiaires  pour 
la  guerre,.  Lorfque  dans  la  fuite  les- 
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ennemis  de  Scipion , qui  étoit  pout- 
lors  en  Sicile  , portèrent  des  plaintes, 
contre  lui  au  Sénat , Fabius , fans  rien, 
approfondir  , donna  un  avis  tout-à-^ 
fait  violent  & outré,  qui  étoit  de  le- 
rappeller  fur  le  champ  , & de  lui  ôter 
le  commandement.  Il  fe  trouva  néan-. 
moins  que  les  plaintes  n’avoient  aucun' 
fondement.  Enfin  , quand  Scipion  fuc: 
pâlie  en  Afrique,  & que  Rome  retentit 
du  bruit  de  fes  glorieux  exploits  & de’ 
fes  vidoires , Fabius  tint  toujours  le 
meme  langage  & la  même  conduite, , 
èc  ne  rougit  point  de  demander  qu’on 
lui  envoiât  un  fuccelîèur,  apportant- 
pour  toute  raifon , dit  Plutarque , 
fnil  étoit  dangereux  de  confier  de  fi  gr an  J 
des  chofies  à la  fortune  d’un  fenl  homme  _ 
& c^n  il  étoit  dijficile  cjuun  même  Général^ 
fut  toujours  également  heureux^ 

Gnne  peutdifconvenir  quePabius-- 
n’ait  été  un  des  plus  grands  hommes 
qu’ait  porté  la  republique  Romaine  r- 
mais  ces  fentimens  de  pique  & d’en- 
vie contre  la  gloire  naillante  d’un- 
jeune  guerrier  , qui  donnoit  tant 
d’efpérance , font  une  tache  à fa  ré- 
putation , & une  preuve  fenfible  de 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs , qu’il- 
n’y  a rierii  de  plus  rate , ni  en  môme.: 
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lems  de  plus  héroïque  , que  de  voir 
d’un  œil  tranquile , & même  avec 
joie,  les  actions  glorieufes , & les- 
lieureux  fuccès  de  ceux  qui  font  avec 
nous  dans  la  même  carrière.- Il  faloit 
en  effet  à Fabius  un  plus  grand  fonds 
de  vertu  pour  fe  défendre  de  la  jalou- 
fie  , à la  vue  d’un  mérite  qui  pouvoir 
effacer  le  fie»,  qu’il  ne  lui  en  avoit 
falu  dans  l’affaire  de  Minucius , pour 
garder  la  modération  envers  un  rival, . 
lur  lequel  il  fentoit  qu'il  avoir  tour 
l’avantage  du  côté  du  mérite.- 

Annibal  et  s c I p I o 


J’ai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux 
grands  hommes , & pour  ainfî  dire  les’ 
mettre  encore  aux  prifes  enfemblè’, 
parce  qu’aiant  l’un  & l’autre  de  gran^- 
des  qualités , qui  leur  font  communes  j 
en  les  raprochant  ainfi , il  fera  plus  - 
facile  de  connoître  leurs  caraétéres  , 
& de  juger  auquel  des  deux  on  doit 
donner  la  préférence.  Je  n’entreprens- 
pas  néanmoins  d’en  faire  une  compa- 
raifon  exaéte  , mais  feulement  d’en*, 
marquer  les  principaux  traits.  J’exa- 
«îinerai  dans  ce  parallèle  les  vertus 
militaires,  & les  vertus  morales  &' 
politiques  : ce  qui  fait  le  grand  capi- 
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taine , & ce  qui  fait  l'honnête  hommei: 

§»  I.  Vertüs  militaires, 

r.  Etendue  d’efprit  pour  former  & 
exécuter  de  grands  dejfeins,, 

■ J e c o m m e K c e par  cette  qualité^ 
parce  que  c’eft,  à proprement  parler* 
celle  qui  fait  les  grands  hommes , & 
qui  a le  plus  de  part  au  fucccs  des 
affaires  : c eft  ce  que  Pôlybe  appelle, 
comme  je  Tai  déjà  remarqué,  owV  7^ 
rà  c7£fTê-&:'y.  Elle  confîfte 
avoir  de  grandes  vues  ; à Ce  former  de 
loin  un  plan  ; à fe  propofer  un  but  8c 
un  delTein  dont  on  ne  s'écarte  jamais  * 
à.  |)rendre  toutes  les  mefures-,  8c  à 
préparer  tous  les  moièns  nécelTaires 
pour  le  faire  réufîîr  j à favoir  faifîr 
les  momens  favorables  de  l’occafion 
qui  paflent'  rapidement,  8c  ne  fé  re- 
montrent plus  ; à faire  rentrer  dàns 
fon  plan  les  accidens  même  fubits  8c 
imprévus  ; en  un  mot  ^ à prévoir  tout 
& à veiller  à tout , fans  fè  troubler  * 
ni  fe  déconcerter  par  aucun  événe- 
ment. Car,  comme  le  remarque  le* 
même  Polybe,  à peine  le  concours 
de  toutes  les  mefures  le  plus,  fage-ç 
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mène  concertées  & exécutées , eft-il 
fuffifant  pour  faire  réuffir  un  deifein  j, 
au  lieu  que  fouvent  l’omiiîion  d’une, 
feule , quelque  légère  qu’elle  paroilîè, 
fufïît  pour  en  empêcher  le  fliccès. 

Tel  fut  le  caraétére  d’ Annibal  & de 
Scipion.  Tous  deux  formèrent  un' 
projet  grand  , hardi,  fingulier, d’une 
vafte  étendue , d’une  longue  fuite , . 
capable  de  troubler  les  plus  fortes- 
têtes , mais  feul  falutaire , & feuL 
déciiîf.- 

Annibal , dès  le  commencement 
la  guerre  , comprit  que  le  feul  moiem 
de  vaincre  les  Romains , étoit  de  les 
aller  attaquer  dans  leur  propre  pays.- 
Il  difpofa  tout  de  loin  pour  ce  grand:- 
delTein.  Il  prévit  toutes  les  difficultés. 

Sc  tous  les  obftacles.  Le  palïàge  des- 
Alpes  ne  l’arréta-point.  Un  capitaine  Pag.iou- 
E iage,  comme  î’obferve  Polybe  ,20»» 
n’auroit  eu“  garde  de  s’y  engager , fi- 
auparavant  il  ne  s’étoit  alfiire  que  ces 
montagnes  n’étoient  point  imprati-- 
cables.  Le  fucecs  répondit  à fes  vûes.- 
On  fait  quelle  fut  la  rapidité  de  fes 
viéloires , ôc  combien  Rome  . fe  vit-^^ 
près  de  fa  perte. 

Scipion  forma  un  dëflêin , qui  n&’ 
paroiubit  guéres-moins  hardi ,,  raais^' 

E Y. 
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qui  eut  un  fucccs  plus  heureux  : ce  fut - 
d’attaquer  l’Afrique  dans  l’Afrique  • 
même.  Que  d’obllacles  fembloienc 
s’oppofer  à ce  delfein  ! -N’étoit-il  pas‘ 
naturel,  difoit-on  , de  défendre  Ion  , 
pays , avant  que  d’attaquer  celui  de  - 
l’ennemi,  & d’alfurer  la  paix  dans.. 
l’Italie,  avant  que  de  porter  la  guerre- 
en  Afrique  î (^elle  reflbiirce  refte — 
roit-il  à l’Empire,  fi  Annibal  vain- 
queur- marchoit  contre  Rome  ? Se- . 
roit-il  tems  pour  lors  de  rappeller  à , 
fon  fecours  le  Gonful  î Que  devien-. 
droit  Scipion  & fon  armée , s’il  venoit  : 
à perdre  une  bataille  ? & que  ne  de-., 
voit-on  pas  craindre  des  Carthaginois  , 
& de  leurs  alliés  réunis  tous  enfemble, 

^ t. 

&:  combattant  pour  leur  liberté  ôc 
pour  leur  vie  fous  les  yeux  de  leurs  . 
femmes  , de  leurs  enfans ,.  & de  leur.  - 
patrie?  G’étoient  les  réflexions  de  ; 
Fabius , qui  paroilfôient  fort  plaufi-  .. 
blés  , mais  qui  n’arrétérent- point.-. 
Scipion  ; & le  iuccès  de  l’entreprife  fît 
affez  voir  avec  quelle  fagefle  elle  avoir 
été  formée,  & avec  quelle  habileté  : 
elle  fut  conduite;  & l’on  reconnut  que 
dans  les  adions  de  ce  grand  homme ^ 
rien  ne  venoit  du  hazard,  mais  que-, 
iQut  étojt  l’eflFet  d’un  folide  raifonne* . 
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rhent  , & d’une  prudence  confom- 
rnéc  , ce  qui  fait  le  capitaine , au  lien 
que  les  coups  de  mains  ne  font  que  le  - 
foldat. 

1.  Profond  fecret.  ■ 

Un  des  moiens  les  plus  fûrs  de  faire 
réulîir  une  entreprife  , eft  le  fecret  ? 
& Polybe  veut  qu’un  Général  foit 
tellement  impénétrable  fur  cet  arti- 
cle 3 que  non-feulement  l’amitié  ni 
la  familiarité  la  plus  intime  ne  puiiïe 
jamais  arracher  de  lui  une  feule  pa- 
role indifcrette , mais  qu’il  ne  foit  pas  ■ 
poflible  même  à la  plus  fubtile  curio- 
fité  de  rien  découvrir  fur  fon  viiàge , 
ni  dans  fon  air  de  ce  qu’if  a dans^^ 
l’éfprit. . 

Le  fiége  de  CartHagéne  fut  la  pre-  - 
miére  entreprife  de  Scipion  enEfpa- 
gne , 8c  comme  le  premier  degre  à - 
toutes  fes  autres  conquêtes.  Il  ne  s’eh.i 
ouvrit  qu’à  Lélius  feul , & il  ne  le  mit  ’ 
dans  fa  confidence,  que  parce  que  cela 
étoit  abfolument  nécelfaire.  Ce  ne  ' 
put  être  auflî  que  par  le  filence , ôc 
par  un  profond  fecret,  que  réuffif 
une  autre  entreprife  encore  plus  im-  - 
portante,  &T  qui  entraîna  la  eonquête  : 
dc-J’Afrique , iorfque  Scipion  brûla'a 

E vj  : 
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de  nuic  les  deux  camps , & tailla  en 

pièces  les  deux  armées  des  ennemis.. 

Les  fréquens  fucccs  qu’eut  Annibal 
à drefler  des  embufcades  aux  Ro.- 
mains  , & à y faire  périr  tant  de 
Généraux  avec  leurs  meilleures  trou- 
pes -y  à leur  dérober  fes  marches  ; à 
les  furprendre  par  des  attaques  im, 

Prévues  ^ à fe  porter  d’un  endroit  de 
Italie  à l’autre , fans  y trouver  d’ob- 
ftaclcs  de  la  part  des  ennemis , font 
une  preuve  du  profond  fecret  avec 
lequel  il  concertoit.&  exécutoit  tou- 
tes fes  entreprifes.  La  rufe  , la  finelfe , 
le  ftratagéme  , étoit  fon  talent  domi- 
nant ; &:  tout  cela  ne  peut  réuflîr  que 
par  un  fecret, impénétrable. 

•X  . Bien  connohre  le  caraSlére  des  Chefs 
contre  qui  l'on  a a combattre. 

C’eft  une  grande  habileté, ’&  une 
partie  importante  de  la  fcience  mili- 
taire , de  bien  connoitre'  le  caraétére 
des  Généraux  qui  commandent  l’ar- 
mée ennemie , & de  favoîr  profiter  de 
leurs  défauts.  Car , dit  Polybe , c’elt 
l’ignorar  ce  ou  la  négligence  des  Chefs 
qui  fciit  échouer  la  plupart.des. entre- 
pr'fej?.. Annibal 'pofTcdoit cette  fcience 
en  perfe.dion  5 ôi:  l’on  peut  , dire  que 


f 
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fon.  atrention  continuelle  & fuivie  à 
étudier  le  génie  des  Généraux  Ro- 
mains , fut  l-une  des  principales  caufes. 
qui  lui  firent  gagner  h s oatailles  de 
T<ébie:&:  de  Trafiméne.,.^  Iffavoicce 
qui  fe  palfoit  dans  le  camp  ennemi', 
comme  ce  qui  fe  faifoit  dans  le  fienj  , 

Quand  on  eut  envoié  contre  lui  Paul 
& "Varron  , il  fut  bientôt  informé  du 
différent  caraélére  de  ces  deux  Chefs  y 
ôç  de  leurs  divifions  i-dijfimiles  dijcor^ 
def^He.imperitare  ; & il  ne  manqua  pas 
de  profiter  du  caraétére  vif  & bouil- 
lant de  Varron  , en  jettant  un  appas, 

& une  amorce  à fa  témérité , par  quel- 
ques, légers  avantages  qu’il  lui  lailïà  ^ 

emporter,  qui  furent fuivis  de  la  fa- 
meufe  défaite  de  Cannes. . 

Ce  que  Scipiorr  apprit  du  peu  dé: 
difcipline  que  lés  Généraux  des  enne-i 
mis  faifoient  garder  dans  leurs  camps,, 
fut  ce  qui  lui  donna  la  penfée  d’y» 
mettre  le  feu  pendant  la  nuit  : entre-, 
prife,  dont  le  fuccès  lui  valut  la  con-, 
quête  de  l’Afrique.  H&c  relata  Scipioni 
fpem  fccerant-j  caflra  hoflinm  per  occapo—  . 
nem  incendendi. 


a.  Otnnia  ci  hoflium- 
haud  fccus , quàin  Tua  , 
zu)ta  eianc.  Liv^  tib.  2 a. 
. 

) 


Nccquîcqiiam'  corum  ■ 
qiiæ  apud  hoftes  agcban- 
tur , cum  falleblt,  Ibid,', 
n.  al. 
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4.  .Entretenir  dans  les  troupes 
difcipline  exaÜe.  . 

Isa  dircipline  militaire  eft  comme'-’ 
l’ame  de  l’ajmée,  qui  en  lie  & unie - 
enfemble  toutes  les  parties,  qui  les  ^ 
met  en  mouvement , ou  les  tient  en  - 
repos , félon- le  befoin , qui  marque  & 
diftribue  à chacune  fes  fon6tions  -,  & 
qui  les  contient  toutes  dans  le  de  voir. 

On  convient  que  nos  deux  Géné-  - 
raux  excellèrent  dans  cette  partie:,: 
mais  il  faut  avouer  que  dans  ce  genre 
le  mérite  d’Annibal  doit  paroître  fore  : 
*8.fupérieur  à celui  de  Scipion.  Aüflî  l’on  . 
a toujours  regardé  comme  le  . dernier 
effort,  & comme  le  chef-d’œuvre  de  - 
l'’habileté  militaire  , qu’Annibal  pen-  - - 
dànt  feize  ans  qu’il  fit  la  guerre  dans  ■ 
une  terre  étrangère , Ci  loin  dé  la  pa- 
trie ,'avec  des  fuccès  fi  différens , à la  . 
tete  d’une  armée  compofée , non  de. 
citoiens  Carthaginois,  mais  d’un  amas  ■ 
confus  de.,  plufieurs -nations , qui  n’é- 
toient  unies  entr’elles  ni  par  les  coutu-  • 
mes ,.  ni  par  le  langage , dont  les  ha- 
bits ,.  les  armes,  les  cérémonies,  les  ; 
facrifices  , les  dieux  même  étoient ' 
différens  ; qu’Annibal,  dis- je,  les  ait-' 
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Bellement  liées  enfemble , qu’il  ne  le 
foie  jamais  élevé  de  fédition  ni  en-, 
tr 'elles,  ni  contre  lui'  quoique  fou-^. 
vent  les  vivres  leur  eufTent  manqué, , 
& que  le  paiement  de  leur  foldeeût  : 
été  plufieurs  fois  différé.  Combien  , 
faloit-il  pour  cela  que  la  difcbline  fût  : 
fblidement  établie , ôc  inviolablement 
obfervée  parmi  les  troupes  ! • 

» 

Vivre  cCune  manière  fimple  ^ modefie  ^ , 
frugale , laborieufe. 

C’efî  un  bien  mauvais  goût,  & qui! 
marque  peu  d’élévation  d’efprit , & ■ 
peu  de  noblelTé  dame , que  de  faire  • 
confifter  là  grandeur  d’un  Officier,  , 
ou  d'un  Général  dans  la  magnificence  * 
des  équipages , des  meubles-^,  des  ha«  - 
bits , de  la  table.  Comment  des  chofes  . 
fl  frivoles  ont-elles  pu  devenir  des  . 
vertus  militaires  ? Qüe  fuppofent-  . 
elles  J finon  de  grandes  richeflès  ? & : 
ces  richelTès  font-elles  toujours  la  i 
preuve  d’un  mérite  folîde , & le  fruit:  : 
de  la  vertu  ? C"eft  la  honte  de  la  rai-  . 
fon  & du  bonfens;  c’eft  la  dégradation  : 
d’un  peuplé  aufïï  belliqueux  que  le- 
nôtre,  que  de  nous  réduire  aux-: 
raœjurs  & aux  coutumes  des  Perfes  „ , 
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en  introduifanc  le  kixe  des  villè^ 
dans  le  camp  & dans  les  armées.  Le 
rems , les  foins , les  dépenfes  que  tout 
cet  attirail  entraîne  nécelfairement 
après  foi , un  Officier , un  Comman-. 
dant , ne  ttouvent-ils  point  à quoi  les 
mieux  emploier  ne  les  doivent-ilst 
pas  à leur  patrie  î Les  anciens  Capi:., 
taines  penfoient  & agilfoient  bien  au- 
trement. 

Tite-Live  fait-d’A-nnibal  un  éloge  ^ 
dont  jenefàifi  plufieurs  de  nos  Offi- 
ciers ne  croiroient  pas  dévoir  rougir.  • 
» Il  n’y  avoit  point  de  travail , dit-i-1 , 

« qui  pût  lalfer  fon  corps , ou  abbat-- 
«-tre  Ion  efprit.  Il  fupportoit  égale- 
»>  ment  le  froid  & le  chaud.  C’étoit  . 
»x  la  néceffité.  &:  le  befoin , non  le* 
« plaifir  , qui  régloient  fon  boire 
« fon  manger.  Il  n’avoit  point  d’heu-*- 
j).  re  marquée  pour  dormir  : il  donnoit  ’ 
« au  fommeil  le  tems  que  lui  lailfoient  .■ 
« les  affaires , & il  ne  fe  le  procuroit 
«.  point  par  le . filence  , ni-  par  la  mo- 
«.  leife  de  fon  lit.  On  le  trouvoit  fou- 
« vent  couché  par  terre  ^dans  une  ca-  - 
« faque  de  foldat  parmi  les  fentinel- , 
« les  & les  corps  de  garde.  Il  fe  di- • 
« -IHnguoit  de  fes  égaux  , non  par  li  : 
« magnificence  de  fes  habits,  mais  pat . 
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b bonté  de  fes  chevaux  & de  fes  ce 
armes,  ce-  ■ - . 

Polybe  , après  avoir  loué  Scipion 
fur  les  vertus  éclatantes  qu’on  admi- 
roit  en  lui , fa  libéralité , là  magnifi- 
cence , là  grandeur  d’ame  j ajoute  que 
ceux  qui  le  connoilToient  de  près , 
n’admiroient  pas  moins  en  lui  * la  vie 
Ibbre  & frugale  qu’il  menoit , qui  le 
mettoic  en  état  de  donner  toute  fon 
application  aux  affaires  publiques.  Il 
n’ctoic  pas  fort  occupé  de  fa  parure. 

Elle  étoit  mâle  militaire , fort  con- 
venable à'  fa  taille , qui  étoit  grande 
& majeftueule.  Prateri^uam  t^uodfuapte 
natura  multa  majeflas  inerat , adornabat 
fromiffa  c&faries  habituf^ne  corons , mn 
cultus  munditiis  ^ fed  viril  is  verè  ac  milito- 
ns. Ce  que  Senéque  no»s  dit  de  la  fim- 
plicîté  de  fes  bains,  & de  fa  maifon 
de  campagne , nous  lailTe  à juger  de 
ce'qu’il  étoit  dans  le  camp',  & à la 
tête  des  troupes. 

C’eft  en  menant  de  la  forte  une  vie 
Ibbre  & frugale  , que  les  Généraux 
peuvent  remplir  cette  partie  de  leur 
devoir,  que  Cambyfe  recommande  à ^ 

fon  fils  Cvrus  avec  tant  de  foin , com-*^’^^’  ‘ ’ 

3 A’7  > >y  , I ■ 

ÿ T»  I^aljb.  pag.  S.7J, 
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me  extrêmement  propre  à animer  les' 
troupes,  & à leur  faire  aimer  leurs 
Chers  ; qui  eft  de  donner  l’exemple" 
du  travail  auî  foldats , en  fupportant 
comme  eux  , & même  plus  qu’eux , le 
froid,  le  chaud,  & la  fatigue  : ^ en . 
quoi , dit- il , la  différence  fera  tou» 
jours  fort  grande  entre  le  Général 
le  fdldat , parce  que  celui-ci  dans  le 
travail  n’y  fent  que  le  travail  & la 
peine  J au  lieu  que  l’autre,expofé  en- 
fpeétacle  aux  yeux  de  toute  l’armée, 
y trouve  l’honneur  & la  gloire  j mo- 
tifs qui  diminuent  beaucoup  du  poids  - 
de  la  fatigue  , qui  la  rendent  plus  - 
légère. 

Ce  n’eft  pas  que  Scipion  fût  enne»  - 
mi  d’une  joie  fage  & modérée.]*  Tite- 
Live , en  parvint  de  la  réception  ho- 
norable que  lui  fit  le  roi  Philippe,,, 
lorfqu’il  paflà  avec  fon  frere  par  fes  - 
Etats,  pour  marcher  contre  Antiochus,,.. 


a Itaque  femper  Afti 
canus(^ c'ejlle fécond  Sci- 
pion ) Soctaticum  Xeno- 
phontcm  in  manibus  ha> 
bebac  : cujus  imprimis 
làudabat  iliuii  , quôd  di- 
cerec, enl'lnn  laboies  non 
efl'e  æquè  graves  impera- 
tori  6c  militi  , quôd  ipfe 
honos  laboiem  leviorcni 
fscecetimpeiacorum.  C'ic. 
M,  a.  Tnfe,  62, 


b Veniemcs  regio  ap. 
paratu  aecepit , 8c  prolc- 
cutus  eft  Rex.  Multa  in- 
eo  6c  dcxteritas  8c  huma- 
nitas  V ifa , quae  commcn- 
dabilia  apud  Afiicanum  • 
exant;  virum  , ficut  ad 
cetera  egregium  , ica  à co- 
mitate  , qua:  fine  liixuria  ' 
efiet , non  averrum.  Liv, 
hb.jj.n.j. 
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temarque  que  Scipion  y fut  tics-fen^ 
fible,  & qu’il  admira  dans  le  roi  de* 
Macédoine  les  manières  gratieufes  ôc 
infinuantes  dont  il  fut  aflaiforîner  les . 
repas  qu’iMui  donna  ; qualités',  ajôutç  • 
*Tite-Live , que  cet  illuftre  Romain , il 
grand  dans  tout  le  refte , trouvoic 
eftimables,  pourvu  qu’elles  ne  dégé- 
néraflent  point  en  luxe  & en  farte,.  . 

^.^Sàvoir  également  - emploier  la  force  & ' 
la  rufe. 


Ce  que  dit  Polybe  crt  bien  vrai  ,, 
qu’en  fait  dé  guerre  la  rufe  & la:; 
finertè  peuvent  beaucoup  plus  que  la 
force  ouverte , ôi  les  delTeins  déclarés., 

. G’ert  ici  le  fort  d’Annibal.  Dans  toUf  - 
tes  fes  aélions , dans  toutes  les  entre-  . 
prifes , dans  toutes  les  batailles  qu’il' 
donna,  la  rufe  & là  finelTe  y eurent 
toujours  là  plus  grande  part.  La  ma-  Liv.iih.xm 

•I  , M ^ 1^1  T'  O 

nieie  dont  il  trompa  le  plus  avile  de 
le  plus  prudent  dé  tous  les  Chefs:  en’ 
faifant  allumer  de  la  paille  aux  cornes . 
de  deux  mille  bœufs , pour  fe  tirer, 
d’un  mauvais  pas  ou  il  s’étoit  engagé ,, 
fufïiroic  feule  pour  montrer  combien' 

Annibal  étoit  habile  dans  la  fcience 

dés  rtratagémès.  Elle  n’étoit  pas  non  30*  *^- 
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plus  inconnue  à Scipion  j & ce  qu’if 
fit  pour  brûler  les  deux  camps  des  en- 
nemis en  Afrique , en  eft  une  grftide 
preuve. 

7.  Ne  hazarder  jamais  fa  fer  forme  fans 
néceffitê. 

f4£.  60%.  Polybe  établit  comme  une  maxime 
eflentielle  & capitale  pour 'un  Com- 
mandant , que  jamais  il  ne  doit  expo- 
fer  fa  perfonne  quand  l’aétion  n’eft 
p'oint  générale  & décifive , & qu’alors 
même  il  doit  s’éloigner  du  danger  lé' 
plus  qu’il  lui  eft  poffible.  Il  fortifie 
cette  maxime  par  l’exemple  contraire 
de  Marcellus , dont  la  bravoure  témé^ 
raire,  peu  convenable  à un  Chef  de 
fon  âge  & de  fon  expérience,  lui  coûta 
la  vie , & penfa  ruiner  l’Empire.  C’eft 
à cette  occafion  qu’il  remarque  qu’An- 
- nibal , qu’on  ne  foupçonnera  pas  fans 
doute  de  timidité , & d’un  trop  grand 
amour  dè  la  vie , dans  tous  les  combats 
qu’il  donna,  eut  toujours  foin  de  met- 

FÀ£:sh>  perfonne  en  fureté.  Et  il  fait  la 
même  remarque  au  fujet  de  Scipion  , 
qui  dans  le  fiége  de  Carthagéne  fuc 
obligé  de  paier  de  fa  perfonne , & de 

' s’expofer  au  danger,  mais  quile  fit 

avec  fagelTè  ôc  circonfpeélion.. 
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'■  Plutarque  , dans  la  comparaifoa 
qu’il  fait  de  Pélopîdas  & de  Marcellus,  - 
dit  que  la  bleflure  ou  la  mort  d’un 
Général  ne  doit  pas  être  fhmplement 
un  accident , mais  un  moien  qui  con- 
tribue au  fuccès , & qui  influe  dans  la 
viâoire  & le -fai  ut  de  l’armée;  h 

-,Sc  il  regrette  que  les  deux 
grands  hommes , dont  il  patle  , aient, 
iacrifié  à leur  valeur  toutes  leurs  autres 
vertus , en  prodiguant  fans  néceflité 
leur-fang^&:  leur  vie,&  qu'ils  foienp 
morts  pour  eux-mêmes  , & non  pour 
la  patrk , à laquelle  les  Généraux  font 
comptables  de  leur  mort , aufli  bien 
que  de  leur  vie. 

8.  Art  & habileté  dans  les  combats.  ‘ 

Il  faudroit  être  du  métief,  pouf 
faire  remarquer  dans  les  diffirens’ 
combats  * qu’ont  donné  Annibal  ôé 
Scipion , leur  habileté , leur  adrefle , 
leur  préfence  d’efprit  , leuraaention 
à profiter  de  tous  les  mouvemens  de 
l’ennemi , de  toutes  les  occafions  fu- 
bîtes  que'le  hazard  préfente , de  toutes 
les  cirConftances'du  tems  & d.u  lieu 
en  un-  mot  de.  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  viéboire.  Je  comprens 
bien  qu’ùn  hompae  dé  guerre  doit 


11. J , III, 

;pi-enclre  un  grand  plaifir  à lire  dàft« 
les  bons  auteurs  la  defcripcion  d© 
■^ces  fameufes  batailles  qui  ont  décidé 
‘du  fort  de  l’univers,  auffi-bien  que 
• de  la  réputation  des  anciens  Capicai‘4 
•nés , & que  c’ell  un  grand  moieii  de  lè  ' 
perfeétionner  dans  la  Icience 
taire,  que  d’étudier  fous  de  tels  maîW 
:tres , & de  fe  mettre  en  état  de  profit 
ter  autant  de  leurs  fautes , que  de 
leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  telles 
^réflexions  pafïent  mes  forces,  & né 
me  conviennent  point»--  ^ • 

p.  Avoir  le  talent  de  la  parole\^,  & ptvoir 
! manier,  adroitemertt  lei  èfprits,  ’ 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les 
vertus  guerrières , parce  qu’un  Gé- 
néral doit  l’être  en  tout ^ que  pour 
en  remplir  les  fonctions , fia  langue,* 
àuflî  bien  que  la  tête  & la  main , eft 
Ibuvent,  pour  lui  un  inftrument  lié- 
éeflaire.  G’eft  une  des  chofes  qu’Àn- 
nibal  eftimoit  le  plus  dans  Pyrrhus.: 
i.iv.iib.'i^.àrtem  etiam  comiliandi  fihi  homines  mi^ 
ram  habmjfe  i & il  mettoit  ce  talent  dé 
pair  avec  la  parfaite  connoilTance  de 
l’art  militaire.,  par  laquelle  Pyrrhus 
fe  diftinguoit  le  plus.  * 

A juger  de  nos  deux  Capitaines 


» uigifizcO  by  Google 


i’HisToi!iï  Profane,  rijî 
les  harangues  que  les  hiftoriens- 
nous  en  ont  lailfëes  , ils  excelloient 
; tous  deux  dans  le  talent  de  la  parole  : 
mais  je  ne  fai  fi  ces  hiftoriens  ne 
leur  ont  pas  un  peu  prété  de  leur 
éloquence.  Quelques  reparties  fort 
ingénieufes  d’Annibal  , que  Thiftoire 
.nous  a 'Conferv.ées  , montrent  qu’il 
avoir  un  fonds  d’efprit  excellent  , 

& que  la  nature  feule  avoir  fait  en 
lui  ce  que  l’art  & l’étude  font  dans 
les  autres.  Pour  Scipion , il  avoit 
l’elprit  plus  cultivé  ; & quoique  Ibn 
fîecle  ne  fût  pas  encore  aufïï  poli 
que  celui  du  fécond  Scipion , furnom- 
mé  l’Africain  comme  lui,  fon  inti- 
me liaifon  avec  le  poete  Ennius , 
avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombeau 
■commun , fait  juger  qu’il  ne  man- 
quoit  pas  de  goût  pour  les  belles 
dettres.  Quoiqu’il  en  foit,  Tite-Liveii4.*^.».iiu 
-remarque  que  , lorfqu  il  fut  arrivé  en 
-Efpagne  pour  y commander  les  trou- 
pes , dans  la  première  audiance  qu’il  - 
donna  aux  députés  de  la  province  , il 
parla  avec  un  certain  air  de  gran- 
deur , qui  attire  le  refpeét , & en 
même  tems  avec  un  air  fimple  & 
naturel , qui  perfuade  &c  qui  infpire  la 
confiance , de  forte  que  fans  lailîèr 
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échaper  aucune  parole  qui  relïèfttît 
le  moins  du  monde  la  fierté , il  rallùra 
d’abord  tous  les  efprits , que  la  vue 
des  -maux  palTés  tenoit  encore  dans 
l’inquiétude  & dans  la  crainte.  Dans 
une  autre  occafion , où  Scipion  fe 
trouva  avec  Afdrubal  chez  S-yphax  ., 
pour  traiter  d’aff-'aires , le  même  hi- 
ftorien  obferve  que  Scipion  favoic 
manier  les  efprits , & les  tourner 
comme  il  lui  plaifoit.,  avec  tant  de 
dextérité  , qu’il  charma  également 
, fon  hôte  & fon  ennemi  par  la  force  & 

Î>ar  les  attraits  de  fon  éloquence.  Et 
e Carthaginois  avoua  depuis , que  cet 
.entretien  particulier  lui  avoir  donné 
une  plus  haute  idée  de  Scipion , que 
fes  vidoires  & fes  conquêtes -,  & qu’il 
ne  doutoic  point  cjue  Syphax  Sc  fon 
joiaume  ne  fuflent  déjà  au  pouvoir 
. des  Romains  , tant  Scipion  avoir  d’art 
• .&  d’habileté  pour  gagner  les  efprits. 

Un  feul  fait  comme  celui-ci  marque 
affez  combien  il  importe  aux  perfon- 
nes  defliriées  à la  profefïïon  des  ar- 
mes , de  cultiver  avec  foin  le  talent 
de  la  parole  ; & U eft  difficile  de  com- 
prendre comment  des  Officiers  , qui 
d’ailleurs  peuvent  avoir  de  grands 
talens  pour  la  guerre , paroifTent  quel- 
quefois 
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quefois  avoir  honte  de  favoir  quel* 
que  chofe  au  delà  de  leur  métier. 

Conclusion. 

...  ; -O  * ' * 

Il  s’agiicojt  maintenant  de  dé#, 
cider  entre. Annibal  & Scipion , pour 
ce  qui  regarde  les  qualités  militaires  î 
mais  une  telle  décifion  n’eft  point  de 
mon  relTort.  J’entens  dire  qu’au  ju- 
gement de  bons  çonnoifleurs , Anni- 
bal  eft  le' Capitaine  le  plus  confom- 
mé  qu’on  ait  yû  4ans  la  fcience  de  la 
guerre.  C’eft  à fon  école  en  effet  que 
les  Romains  fe  font  perfeé^ionnés , 
apres  avoir  fait  leur  premier  appren- 
tiffage  contre  Pyrrhus.  Jamais  Géné- 
ral , ;il  faut;l’av.puer , ne  fût  mieux  ni> 
profiter  de  f avantage  du  terrain  pour 
ranger  une  armée  en  bataille , ni  met- 
tre fes  troupes  à l’ufage  où  elles 
étoient  les  plus  propres  , ni  drefïèc 
une  embufeade , ni  trouver  des  reH.' 
fources  dans  fes  difgraces,  ni  main-’ 
tenir  la  difeipline  parmi  tant  de  Ha-^ 
tions  différentes.  Il  tiroit  de  lui  féul 
la  fubfiftance  de  fes  troupes  , la  folde- 
rle  fes  foldats , la  remonte  de  fa  ca- 
valerie , les  recrues  de  fon  infante- 
rie,,&;  toutes  les  munitions  néceffai- 
res  pour  foutenir  une  grofïe  guerre 
Tçm  ir,  f 
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ckins  un  pays'cloigiié , Gontrè  de  puil^ 
fans  ennemis , pendant  refpace  de 
feize  années  conrçcudves.^  & malgré 
une  piiUfante  faction  domeflique  qui 
lui  refufoit'  tout , ' & ' te  tlàverfoit  en 
tout.  V oilà  certainement  ce  qu'on  ap- 
pelle un  grand  Général, -?•  ; "‘-‘  i 

' J’avoue  auiîi , qn’à  faire  une  jufte 
c-omparaifon  du  deflèin  - d'Annibal , 
3c  de  celui  de  Scipion^  on  doit  con- 
venir que  le  deifein  d’A'nnibal'  étoit 
plus  hardi  i plus  haz-ardèüK , plus  dif- 
ficile, plus  dcftkué  de  reflotirces.  ‘If 
lui  faloit  traverter  les  Gaules , qu’il 
devoir  regarder  comme  ’ énnemîes''f. 
paflèr  les  Alpes , qui  adroient  ^ paru’ 
infurmontables-  à -tout'  à'iitré-;'  érâblir- 
le  théâtre’  dé  la  gt^crè’  au  milieu  dui 
pays  ennemi-, ’&^dans  le  fein  ^riiéiiie 
de  fïtaiie,  oè  il  n’avoit  ni  places-,  ni 
rnagafins,  ni  tecours  alTuré  , nPfefpé-' 
rance  dé  retraite.  Ajoutez  à cela  qu'il 
attâquok-  les  Romains , * dans-'  le  -tems 
ckdêup  plus-  grande  vigueur  y lorfquc 
léurS  ttoopes  foufced  fraîches,  encore 
fiéres  &' animées' par -ie  ftcces  déUa 
guerre  précédente  , étoient  pleines  de  ' 
courage  3c  de  confiance,  Pour-‘Sci- 
pion y Ù n'avoiù  cju'iin- -court’  tr-d'jec  à 
Sitîte'éfti  Afrique*.  Il'-çjiÿoiç’ 
'i 
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une  puiflmnte  flore , & il  éroic  maître 
de  la  mer.  Il  confervoit  une  commu- 
Micatioiî  libre  avec  la  Sicile , d’où  il 
droit  à point  nommé  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  & de  bouche.  Il  at- 
taquoit  les  Carthaginois  fur  la  fin 
d’une  guerre , où  ils  avoient  fait  de 
grandes  pertes , dans  un  tems  où  leur 
puiilànce  panchoit  déjà  vers  Ton  dé- 
clin , & où  ils^commen^oient  à être 
épuifés  d’argent , d’hommes , &c  de 
courage.  L’Efpagne  , la  Sardaigne , 
la  Sicile  leur  avoient  été  enlevées , 
& ils  n’y  pouvoient  plus  faire  de 
diverfion  contre  les  Romains.  L’ar- 
mée d’Afdrubal  venoit  d’être  taillée 
en  pièces  : celle  d’Annibal  étoît  ex- 
trêmement. afFoiblie  par  plufieurs 
■échecs  , & par.  une  dîfette  prefque 
générale  de  toutes  chofes.  Toutes  ces 
circonftances  paroiflènt  donner  un 
grand  avantage  à Annibal  au  deflus 
de  Scipion.  ' 

Mais  deux  difficultés  m’arrêtent: 
l’une  tirée  des  Chefs  qu’il  a vaincus, 
l’autre  des  fautes  qu’il  a commifes. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameu- 
fes  viAoires,  qui  ont  rendu  fi  célébré 
le  nom  d’Annibal , il  les  a dues  au- 
tant à l’imprudence  & à la  témérité 
- ' ■ 
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des  Généraux  Romains,  qu’à  fa  valeuc* 
& à fa  fagdfe  ? Quand  on  lui  eut  op- 
pofé  un  Fabius  , puis  un  Scipion  j le 
premier  l’arréca  tout  court , & l’autre  - 
le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que 
commit  Annibal  j la  première , en  ne 
marchant  pas  droit  à Rome,  auflîtôo 
apres  la  bataille  de  Cannes  j la  fécondé, 
en  lailTant  fes  troupes  Ramollir  & s’é- 
nerver à Capoue , doivent  beaucoup 
diminuer  de  fa  réputation  ; Car  ces 
fautes  peuvent  paroitre  eflentielles , 
décifives , irréparables , &c  toutes  deux 
oppofées  à la  principale  qualité  d’un 
Général , qui  eft  la  tete  & le  jugement. 
Pour  Scipion , je  ne  fâche  point  que 
dans  tout  le  tems  qu’il  a commandé 
les  armées  Romaines , on  lui  ait  repro^ 
çbérien  de  femblable. 

Je  ne  m’étonne  donc  pas  de  ce  qu’ An-f 
nibal,  dans  le  jugement  qu’il  porta  des 
Généraux  les  plus  accomplis , s’étanc 
f jugé  à lui-même  la  troihéme  place 
fprçs  Alexandre  & Pyrrhus , ^ Sci^ 
pion  lui  aiant  demande  ce  qu’il  diroit 
donc  s’il  l’avoit  vaincu,  il  lui  répartit  3 

Alprs  je  prendrois  le  pas  au  delTug 
J)  d’Alexandre  de  de  Pyrrhus , de  de 
îî  iQVfs  les  t|uî  ont 
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^Louange  fine  ôc  délicate , & bien  fla- 
teufe  pour  Scipion,  qu’elle  diftinguoit 
de  tous  les  autres  Capitaines , comme 
^périeur  à tous , & comme  ne  devarit 
être  mis  en  comparaifon  avec  aucun  ! 

$.  II,  Vertus  morales 

ET  CIVILES. 


C’est  ici  le  triomphe  de  Scipion, 
dont  on  vante  avec  railon  la  bonté  , la 
douceur , la  modération,  la  générofité, 
la  juftice  ^ la  chafteté  même , & la  re- 
ligion : c’eft  ici , dis- je,  fon  triomphe , 
ou  plutôt  celui  de  la  vertu  ; infiniment 
préférable  à toutes  les  vîétoires , les 
conquêtes , les  dignités  du  monde. 

• C’eft  la  belle  penfée  de  Tite-Live , 
lorfqu’il  parle  de  la  délibération  du 
Sénat  aftemblé , pour  décider  qui  de 
tous  les  Romains  étoit  le  plus  nom- 
me de  bien.  Haud  pai^a  rei  judicium  lIv.  110.19. 
SenatHm  tenebat , vir  optimns  in  civi-**' 
tate  effet.  Veram  certe  vïÙoriam  ejus  rei 
fihi  ejuifque  maliet  ^ quam  ulla  imperia 
honorefve  fitjfragio  feu  Patrnm  feu  flebis 
delatos. 


• a Et  perplexum  Punico 
Aftu  rerponfum,  & im- 
J>rovtruni  a(Tentationis 

(CHUS  Scipioneramovit, 


quôd  é grege  Ce  Impera* 
torum  velue  inxlliitiabi- 
letn  fecrcvilTec.  Liv.  liO. 
JS.  ».  ».}. 
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Le  Ledleur  ne  balancera  pas  beau- 
coup ici  en  faveur  de  qui  il  doit  fe 
déclarer,  fur  tour  s’il  confulre  l’af- 
freux portrait  que  Tite-Live  nous  a 
lib.  »>  lailTé  d’Annibal.  » De  grands  vices  , 
dit  cet  hiftorien , après  avoir  fait  fon 
éloge , » égaloient  de  fi  grandes  ver- 
« tus  ; une  cruauté  inhumaine,  une 
SJ  perfidie  plus  que  Carthaginoile  ^ 

JJ  nul  égard  pour  la  vérité , ni  pour  ce 
SJ  qu’il  y a de  plus  faint , nulle  crain- 
» te  des  dieux  , nul  refpeâ:  pour  les 
3J  fermens , nulle  religion.-  Has 
viri  vînmes  ingentia  vitia  aquabant  .* 
inhmnana  cruielitas  ^ perfidia  pln/cjuam 
Purtica , nihU  veri , nihil  fknSli  : nullus- 
denm  meUiS , ndlmn  j.Hsjnrandmn , mlla 
religio. 

V oila  un  étrange  portrait.  Je  ne  fai 
s’^il  eft  fidèlement  tiré  d’après  nature  , 
6c  fi  la  prévention  n’en  a point  beau-» 
coup  noirci  les  couleurs.  Car  en  géné- 
ral on  peut  foupçonner  les  Romams 
de  n’avoir  pas  rendu  afièz  de  juftice 
à Annibal , & d’en  avoir  dit  beaucoup, 
de  mal , parce  qu’il  leur  en  a beaucoup 
fait.  Ni  Polybe,  ni  Plutarque  , qui  a 
fouvent  occafion  de  parler  d’Anni— 
bal , ne  lui  donnent  les  vices  horri- 
bles que  Tite-Live  lui  impute.,  Lej 
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faits  même  raportés  par  ■ Yite--lAvd 
démentent  fon  portraits  Pour  ne  par- 
ler que  de  ce  feul  défaut,  * mllus  détm  * nkIU  tr^în. 
metHs , nalU  religto,  il  y a preuve  du 
cbntraire; -"Avant  que  de  pai^tir  d’Ef--’^ 
pagne!,  il'  fe  tranfporte  jurqu'a Gàdi.t 
pour  s’acquitter  des  vœux  qufit  a'faità 
à Hercule  *,  '&  il  lui  en  fût  de  nou-i 
Veaux,  fi  ce  Dieu  favorifeifon  entre- 
prife.  Annibat  Gaies  *,  HercitU  Lh.  hh.  1 1 . 

vota  exolvit  \ ridvifsiHef  fe  obltêat 
fi  cetera  profp^sre  ' evinifféat  là  là 

démarcna  d’un  hoinrne  fafîSr religion! 

& fans  dieu  ? Qu’eft-ce'qui  l’dbligeoîé 
de  quitter  fon  armée,  pour  entrepren- 
dre un  fi  long  pèlerinage  ^ Si  c’étoit  î 
hypocrifie  , pour  impofer  à des.  peu- 
ples fuperftitieux  , il  y aurôit  eu  plus  ! 

de  gain  pour  lui  àr  prendre  ce  mafque 
de  religion  à la  vue  de  toutes  fes  ttou- 
pcs  alTemblées , cônfnhe  faifoient  les 
Romains  dans  les  luftrations  de  leurs 
armées.  Bientôt  après  Annîbal  a une  rh.  ».  n.  . 
vifion,  qu’il' croit  lui  venir  de-la  part 
des  dieux  qui  lui  annoncent  l’avenir  ', 

& le  fuccèî  de  fon  entreprife.  Il  palTa 
pluficurs  années  près  du  riche  temple 
de  Junon  Lacinia  ; & non  feulement 
il  n’en  enleva  rien  dans  les  plus  prel- 
iàns  befoins  de  fon  armée,  mais  il  en 

Fiiij 


I 


Digitized  by  Google 


iiS  III.  Partie.  De 
prit  tant  de  foin , quoiqu’il  fût  hors 
de  la  ville,  que  jamais  aucun  de  fes* 
'foldats  n’en  tira  rien  furtivement  : àc 
LxbAi.n.  lui-même  ^ avant  que  de  partir  d’Ita- 
lie , y laiflà  un  fuperbe  monument.  Il 
eut  le  même  refpe<Sk  pour  tous  les  au- 
tres temples  ; & il  n’eft  marqué  nulle 
part,  ce  me  femble , que  fes  troupe*» 
en  aient  jamais  pillé  aucun  dans  la 
confufion  d’une  guerre  mêlée  de  tant 
i.ib.^6.  ».n.  d’événemens.  C’étoit  reconnoître 
bien  clairement  la  puiflànce  de  la 
divinité,  que  de  déclarer,  comme  il 
fît , que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la 
penfée , tantôt  le  pouvoir  de  prendre 
lit.  aî.».î3.  Ronie.  Dans  le  traité  qu’il  fait  avec 
* Poiybe  Philippe  , * après  avoir  attefté  fes 
dieux , il  marque  clairement  que  c’eft 
de  leur  proteékion  qu’il  attend  tout  le 
lit.59.  » ji.  fuccès  de  fes  armes.  Et  enfin , en  moü- 
rant , il  invoque  tous  les  dieux  ven- 
geurs de  l’hofpitalité.  Tous  ces  faits  , 
& plufieurs  autres , détruifent  abfolu- 
ment  le  crime  d’irréligion , dont  Tite- 
Live  le  charge.  Il  en  eft  de  même  de 
fes  parjures  & de  fes  infidélités  dans 
les  traités.  Je  ne  fâche  pas  qu’il  en  ait 
violé  aucun , quoique  cela  foit  arrivé 
aux  Carthaginois , mais  fans  fa  parti- 
cipation. C^oiqu’il  en  foit,  je  ne  ferai 
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point  ici  le  parallèle  de  ces  deux  Ca- 
pitaines , par  raport  aux  vertus  civiles 
& morales.  Je  me  contenterai  d’en 
raporter  quelques-unes  de  celles  qui 
ont  le  plus  brillé  dans  Scipion. 

1.  Genérofité^  libéraliti. 

C’  ï s T - L A la  vertu  des  grandes 
sunes,  comme  l’amour  de  l’argent 
cft  le  vice  des  âmes  balfes  & fans  hon- 
neur. Scipion  connoilfoit  le  véritable 
prix  de  l’argent,  qui  eft  de  s’en  faire 
•des  amis  , & d’acheter  des  hommes. 

Les  largefles  qu’il  fut  faire  à propos, 
ies  rançons  qu’il  rendit  généreufe- 
ment  à ceux  qui  venoient  racheter 
leurs  enfans  ou  leurs  proches,  lui  ga- 
•gnérent  prefque  autant  de  peuples , 

-que  fes  vidoires.  Il  entroit  par  là 
•^ns  les  vues  & dans  le  caraélére  du 
peuple  Romain , qui  aimoît  mieux  , 
comme  il  le  dit  lui-même,  s’attacher 
les  hommes  par  les  bienfaits , que  par 
la  crainte  : heneficio  ^ukm  mem  Lh.iib.iç, 

4ii>ligare  hm  'ms  Tndiu  **• 

Bonté  ^ douceur. 

/ 

. On  ni  peut  pas  faire  du  bien  à 

F V 
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rous,  mais  on  peut  témoigner  de  la; 
bonté  à tous.  C’eft  une  monnoie  dont 
pUilieurs  fe  contentent,  & qui  n'épuila 
point  les  tréfors  du  Général. 

^ Scipion  avoir  un  talent  merveilleux, 
pour  le  concilier  les  efprits , & pour 
gagner  les  cœurs  , par  des  manières, 
douces  * honnêtes  , prévenantes. 

Il  traitok  les  Officiers  avec  poli- 
teff'e,  faifoit  valoir  leurs  fervices,  rele- 
voit  leurs  belles  aétions , les  combloic 
^ de  préfens  ou  de  louanges  , & en  ufoic 
ainff  avec  ceux-là  même  qui  auroient 
pu  exciter  en  lui  quelque  mouvement 
de  jaloufie , s’il  en  eût  été  capable.  Il 
tint  toujours  auprès  de  lui  avec  hon- 
jieur  Marcius,  ce  célébré  Officier , qui' 
après  la  mort  de  fon  pere  & de  foa 
oncle,  avoitmaintenu  les  affaires  d’EC. 
pagne,  montrant  par  là,  dit  Thiftorien, 
combien  il  étok  éloigné  de  craindre 
que  quelqu’un  ne  lui  fît  ombrage  ^ 
iiL%<6.  n.2o.  Ut  facile  appareret  nif  il  minus  quam  ve^ 
reri , ne  quis  obfares  gloria  fit  a. 

Il  favoit  aflàifonner  les  répriman-., 
des  mêmes  d’un  air  de  bonté  & de 
cordialité , quî  les  rendoit  aimables».' 
lib  iQ,v.  14.  Celle  qu’il  fut,  obligé  de  faire  à Ma- 
fini Ifa,  qui  aveuglé  par  fa  pafîlon  , 
aivok  époufé  Sophonisbc;,  l’ennemie 
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déclarés  du  peuple  Romain  , éft  un. 
modèle  achevé  de  la  manière  donc 
on  doit  fe  conduire  ôc  pader  dans  des’ 
conjondures  aulîi  délicates.  On  y. voie* 
emploiées  toutes:  les-fineflès  de  l’élo-i 
quence , toutes  les  précautions  de  la 
pjcudence  & de  la  fageire , tous  les  mé- 
naeemens  de  l’amitié,: toute  la  dignité 
& Ta  noblelle  du  commandement,  fans 
aucun  air  de  fief  té.  . 

Sa  bonté  éclatoit  jufques  dans  les 
châtimens.  H ne' les  emploia  rqu’ime 
fois  , & bien  malgré  lyï.:  Ce  fut  dans  la 
fédicion  de  SuCrone , qui  demandoic 
nécelTairement  qù’oti  en  fît  un  exem- 
ple. “ « Il  avoit!  cru;.  dit-iT,  s’ arracher  c« 
à lui-même.' rfes  pi‘opréi?  entrailles , te 
lorfqu’il  fe  viid  obligé  d^éspiei!  par  la  te 
mort  de  trente  homnwsda  fuutefde  u. 
Imit  mille.  « Il  eft.  .remarquable  que 
Scipion  ici  ne  fe  fctxpteidb  ces  mots  , 
fcelus  y crimsn^  faunm^-  mais  du  mot 
noxA  , qui  eft  beaucoup  pins  doux  , & 
fignifie  me  faute.  Encore'  n’ôfe-t-il  dé'- 
eider  fi  c’eft  une. 'fauté  ; il  laille  la 
liberté  de  penfer  quô'ce  n’a  été  qu’une 
imprudence  & une-légeteré  loSio  miU 

a Tuni>  fe  hand  fecus  lium'  capitibus®^<)c^ia!rc 
quàm . v.ifcrra  . fccamc.Ti  oftb  miUium,  f(ii;ibpni- 
fua  ; ciim  gcniicu  & la-  dentiam,  feu  nofÜm.  tib» 
fiyinis  trigima  horai-,  i».T  <. . • 

F vj 
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linm  feu  iinfrudcmiam , feu  noxàm. 

Il  eftimoit  infiniment  plus  de  .con- 
tribuer à la  confervation  d’un  feul 
citoien,  que  de  faire  mourir  mille 
ennemis.  » Capitolin  remarque  que 
l’Empereur  Antoninus  Pius  répétoit 
fouvent  cette  maxime  de  Scipion , & 
la  mettoit  en  pratique. 


3 . luflice. 


L’exïrcici  de  cette  vertu  eft  pro- 
prement la  fon^Jtion  de  ceux  qui  font 
conftitués  en  dignité  & en  autorité," 
C’eft  par  elle  que  Scipion  rendit  la 
domination  Romaine  u douce  & fi, 
agréable  aux  alliés  &c  aux  nations  con. 
quifes,  & qu’il  fe  fitlui-même  aimer 
fi  tendrement  par  les  peuples , qui  le 
regardoient  comme  leur  proteéteur  & 
leur  pere.  Il  faloit  qu’il  eût  un  grand 
zélé  pour  la  juftice , puifqu’il  fe  piqua 
de  la  rendre  aux  ennemis  memes,après 
une  adion  qui  les  en  rendoit  tout-à- 
fait  indignes.  Les  Carthaginois , pen- 
dant une  trêve  qu’on  avoir  accordée  à 
leurs  inftantes  prières , prirent  & pil- 


a A‘DConinu5  Pius  Sci. 
pioni^xftntentiam  fte- 
4]ucaia]^a( , qua  ille  dice* 
bot  J malle  le  unum  ci> 


vem  fervarc , quàm  mill* 
hoftes  oïcidere. 
cap,  9. 
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Jérem  au  fu,  & par  l’ordre  de  la  Répu^ 
blique  , quelques  vaiflèaux  Romains, 
qui  s’éroient  mis  en  mer  : & pour  met- 
tre le  comble  à l’infuke , les  amballà- 
deurs  qu’on  avoir  envoiés  à Cartha- 
ge , pour  en  porter  les  plaintes,  furent 
attaqués  à leur  retour , ôc  prefque  pris 
par  Afdrubal.  Les  ambaffàdeurs  de' 
Carthage,  qui  revenoient  de  Rome, 
croient  tombés  entre  les  mains  de 
Scipion.  On  le  prelîbit  d’ufer  du  droit 
de  repréfailles.  » « Non,  dit-il.  Quoi-  « 
que  les  Carthaginois  aient  violé  non-« 
feulement  la  foi  de  la  trêve , mais  « 
encore  le  droit  des  gens  dans  la  per-  «« 
fonne  de  nos  amballadeurs , je  ne  <t 
traiterai  point  les  leurs  d’une  ma-<e 
niére  qui  foit  indigne,  ou  des  prin-  <e 
cipes  de  la  grandeur  Romaine , ou  « 
des  régies  de  la  modération  que  j’ai  « 
toujours  fuivies  jufqu’icî.  « 

4.  Grandeur  etame. 

Elle  éclatoit  dans  toutes  les 
adtions  , & prefque  dans  toutes  les 

a Etfi  non  indnciacum  nec  inftitucis  populi  Ro. 
modo  fîdcs  à Carchagi-  mani  nec  fuis  nioribus 
Jlienfibus  , fed  etiam  jus  indignum  iniisfadiurum 
gentium  in  leg.itis  viola-  Lit,}}  n,2j. 

«um  cü'k  i (aiui  n fc  nihil 
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paroles  de  Scipion.  Mais  les  peuple<î^ 
d’Efpagne  en  furent  fur  tout  frapéSy* 
îorfqu  il  rcfufa  le  nom  de  roi  qu’il», 
lui  ofFroient^  charmés  de  la  valeur 
& de  fa  généroficé.  » Ils  fentirent , dio 
Tite-Live , quelle  grandeur  d’ame  il  y 
avoir  à regarder  ainli  avec  mépris  ôc 
dédain  un  titre , qui  eft  l’objet  de  l’ad- 
miration & des  defirs  du  refte  des  mor-: 

• tels, 

ta.  38.  C’eft  avec  ce  même  air  de  grandeur  ' 
qu’étant  obligé  de  fe  défendre  devant' 
le  peuple , il  parla  fi  noblement  de  lès- 
expéditions  militaires;  8c  qu’au  lieu  dé- 
faire une  timide  apologie  de  fa  con-  > 
duite , il  marcha  vers  le  Capitole,  fuivî 
dé  tout  le  peuple,  pour  y remercier  les 
dieux  des  viéfoires  qu’ils  lui  avoiencr 
fait  remporter,  ' - • 

y.  Chajîeté. 

A PETNE  pouvons-nous  compren- 
dre qu’un  paien  ait  porté  l’amour  de 
cette  vertu,  aulTi  loin  que  l’a  fait  Sci- 
pion. L’hiftoire  de  cette  jeune  Prin- 
celTe  d’une  fi  rare  beauté , qui  fut  gar-; 
dée  chez  lui , comme  elle  l’auroit  été 

^ a Senfere  etiam  barba.  | alii  mortales  ftupcrent,  id- 
li  magnitudinem  aninri,  j ex  tarn  alto  faftigio  af- 
fiujus  miraculo  nominis  fp'einamis.  Ltb.  tj,  ». 
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dans  lamaifonde  ion  pere,  eft  connue 
de  tout  le  monde.  Je  l’ai  raportée  ail- 
leurs , aulïï  bien  que  le  beau  difcours 
quil  tintàM^finilîà  fur  la  même  ma- 
ïiére^  f- 

6.  Religion,, 

J’ai  soirvENT  cité  le  célébré  en- 
tretien de  Cambyfe  roi  de  Perfe,  avec 
fon  fils  Cyrus. , que  l’on  regarde  avec 
raifon  comme  un  abrégé  des  plus  uti- 
les leçons  qu’on  puiffe  donner  à qui- 
conque doit  commander  les  armées  , 
ou  être  emploié  au  gouvernement.  Cet 
excellent  difcours  commence  & finit 
]gar  ce  qui  regarde  la  religion , comme 
h tous  les  autres  avis  fans  celui-là  dé- 
voient être  inutiles.  Gambyfe  recom- 
mande à fon  fils  avant  tout,  & fur  tout 
de  s’acquitter  religieufement  de  tous 
fes  devoirs  que  la  divinité  exige  des 
hommes  r de  ne  former  jamais  aucu- 
ne entreprife  petite  ou  grande , fanfe- 
confulter  les  dieux  : de  commencer 
toutes  fes  aétions  par  implorer  leur 
fècours  , & de  les  foire  fuivre  par  des 
aétions  de  grâces  -,  tour  bon  fuccès  ve- 
nant de  leur  proteél’ion,  qui  n’eft  due  à 
perfbnne , & devant  par  conféquent 
leur  être  raporté.,  G’eil.  en  effet  ce 
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que  Cyrus  pratiqua  toujours  tr^- 
«xadtement , comme  nous  Tai/ons  dé- 
jà remarqué , en  parlant  de  ce  Prince  : 
& il  avoue  lui-même  dans  i’entre- 
lien  dont  ceci  eft  tiré , qu’il  part  pour 
fa  première  campagne  pleiia  de  con- 
fiance dans  la  bonté  des  dieux , parce 
- qu’il  peut  fe  rendre  à lui-même  ce 
témoignage  qu’il  n’a  jamais  négligé 
leur  culte. 

Je  ne  fai  fi  notre  Scipion  avoir  lu 
la  Cyropédie  5 comme  cela  eft  certain 
du  fécond , qui  en  faifoit  fon  étude 
ordinaire  : mais  il  eft  vifible  qu’il  a 
imité  en  tout  Cyrus  , & fur  tout  dans 
t.w.W.*6.1e  culte  religieux.  Depuis  qu’il  eut 
pris  la  robe  virile , c’eft-à-dire  de- 
puis l’âge  de  dix-fept  ans , il  ne  com- 
^ raença  jamais  aucune  affaire , foit  pu- 

blique , Ibit  particulière , fans  avoir 
auparavant  éré  au  Capitole,  pour  im- 
Lii.tç.  n.\7.  plorer  le  fècours  de  Jupiter,  On  voie 
dans  Tite-Live  la  prière  folennelle 
qu’il  fit  aux  dieux  en  partant  de  Si- 
cile pour  l’Afrique  : & le  même  hi- 
iftorien  ne  manque  pas  de  faire  re- 
marquer qu’auflicôc  après  la  prile  de 
Carthagéne  > il  remercia  publique- 
ment les  dieux  de  l’heureux  fuccès 
Re  cette  entreprife  die,mU- 
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tlhus  navalibufque  fociis  convocatis , pri-Lib.tt.n 
mtan  dits  immortalibHs  laadef^ne  & gra- 
tes  egit. 

ifhe  s’agit  pas  ici  d’examiner  quelle 
étoit  cette  religion  , ou  de  Cyrus , ou 
de  Scipion.  On  fait  bien  qu’elle  ne 
pouvoit  être  que  fauflè.  Mais  l’exem- 
ple qu’il  donne  à tous  les  Comman- 
dans  & à tous  les  hommes  de  com- 
mencer & de  terminer  toutes  leurs 
aétions  par  la  prière , & par  l’aèfcion  de 
grâces , n’en  eft  que  plus  fort.  Car  que 
B’auroient-ils  point  dit  & fait , s’ils 
avoieht  été  comme  nous  éclairés  des  *' 
lumières  de  la  vraie  religion , & s’ils 
avoient  eu  le  bonheur  de  connoître  le 
véritable  Dieu?  Après  de  tels  exem- 
ples , quelle  honte  feroit-ce  pour  des 
Généraux  Chrétiens  , de  n’oler  paroî- 
tre  auflî  religieux  que  ces  anciens  Ca- 
pitaines du  paganifme  i 

A R T I C L E 1 1. 

Principaux  caractères 
& principales  vertus  des  Romains , 
par  raport  d la  guerre. 

L’e  s PAC  e de  tems  dont  j’ai  rapor- 
lè  l’hiftoire  en  abrégé , & que  Polybe 
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avoir  choifi  pour  celle  qu’il  a écrire^ 
a été  , comme  je  l’ai  dé)a  dit , le  beati 
tems  de  la  république  Romaine'  qui 
a rendu  Rôme  la  maîtrefle  de  l’uni- 
fa£,  vers  3 & qui  a forcé  toutes  les  nations 
à reconnoître  qu’un  peuple  fi  fupé- 
' rieur  en  mérite  & en  vertu , dévoie 
l’être  aufll  en  puiflànce  & en  auto-’ 
rité.  C’eft  en  effet  après  ce  tems 
que  la  puiiïànce  Romaine,  qui  avoic 
lutté  plufieurs  fiecles  avec  fes  voifins 
dans  un  terrain  affez  étroit , fe  répan- 
dit au  dehors  comme  un  fleuve  &r 
^ comme  une  mer  qui  a rompu  fes  di- 
gues , & inonda  prefque  les  trois  par- 
ties du  monde,  avec  une  rapidité  in- 
croiable* 

Plutarque  j dans  un  traité  qui  a. 
pour  titre  ' De  fortma  Romanorkm  J 
fait  un  magnifique  portrait  de  là* 
grandeur  de  l’Empire  Romain , donc 
on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  ici  une 
partie.  Les  plus  puillântes  nations 
-du  monde,  dit-fl,  s’étant  di^uté  l’em- 
pire. avec  les'  derniers  efforts , une 
confufion  horrible  a lontems  régné 
dans  Tunivers , jufqu’à  ce  que  la  ré- 
publique Romaine , aiant  réuni  fous 
elle  les  peuples  ôc  les  roiaumes , tout 
enfin  a pris  une  affiette  ferme  & une 
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condftance  alfurée  fous  un  gouvlr- 
nement,  qui  embra(Tant  prefque  tou- 
tes les  parties  de  la  terre,  les  a fait 
jouir  à fon  ombre  des  fruits  du  bon 
ordre  & de  la  paix , par  le  miniftére  ' 
des  grands  hommes  quelle  a portes  , 
en  qui  brilloient  toutes  les  vertus .... 
Après  avoir  dit  que  la  rapidité  avec 
laquelle  Rome  s’eft  étendue , ne  vient 
pas  des  hommes , mais  de  Dieu , il 
ajoute  ; Rome  ne  mefure  plus  les- 
viéloires  fur  la  multitude  des  morts  , 
fur  la  grandeur  des  dépouilles , fur 
le  nombre  des  villes  emportées.  Ses^ 
exploits  déformais  fe  terminent  à 
aller vir  des  nations , à alfujettir  des 
roiaumes , à conquérir  de  grandes 
iHes  & de  vaftes  contrées.  On  n’y 
voit  plus  que  triomphes  fur  triom- 
phes , & conquêtes  fur  conquêtes.  Un 
feul  coup  abbat  Philippe,  Un  autre 
coup  chalTe  d’Alie  le  grand  Antio- 
chus.  Dans  la  même  année'  un  mois 


lui  fujffit  pour  faire  la  conquête  de 


la  Macédoine , un  autre  pour  faire 
celle  du  roiaume  d’illyrie , & pour 
mettre  aux  fers  leurs  ^ deux  rois* 
Un  **  feul  de  fes  Capitaines , dans  le 
cours  d’une  même  expédition,  foumet 


■ **  Per/éf  é* 
Gentius, 

* * 


à fon  pouvoir  l’Arménie,  le  Pont , 
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la  Syrie , la  Paleftine  > T Arabie  ^ leS 
Albaniens , les  Ibères , & porte  les 
bornes  de  fa  domination  jufqu’à  la 
mer  Cafpienne  & à la  mer  rouge*  Et 
ce  qui  eft  bien  remarquable  ^ ajoute 
le  même  Auteur , c’eft  que  cet  heu- 
reux Genie  de  Rome  ne  Ta  pas  fa- 
vorifée  feulement  pour  quelques 
jours,  & pour  un  court  eipace  de 
tems , ni  fimplement  ou  par  terre 
ou  par  mer , ni  apres  de  lents  ef- 
forts & de  longs  délais , & ne  l’à 
point  quittée  rapidement , comme 
tout  cela  eft  arrivé  dans  les  autres 
Empires  : mais  né  en  quelque  forte 
& accru  avec  Rome , il  y a établi 
fixé  là  demeure  \ a toujours  préfidé 
à fon  gouvernement,  en  a toujours 
réglé  la  conduite  , & lui  a conftam- 
ment  procuré  de  glorieux  fuccès  , en' 
guerre  & en  paix , par  terre  & par 
mer,  contre  les  Barbares  & contre 
les  Grecs. 

Cet  établilTement  de  l’Empire  Ro- 
main , le  plus  grand  & le  plus  puiH 
fant  qui  ait  jamais  été  , ne  fut  point , 
64.  dit  Polybe , l’effet  du  hazard.  Ce  fut 
le  fruit  du  mérite  & de  la  vertu  : ce 
fut  la  fuite  de  delfeins  concertés  avec 
iàgeflè , exécutés  avec  courage  , ^ 
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conduits  à leur  fin  avec  une  habileté 
& une  attention  qui  ne  fe  démentie 
j<imais.  Il  eft  donc  utile  & important , f*i. 
continue-t-il,  d’examiner  quels  furent 
du  côté  des  vainqueurs  les  principes 
de  conduite  ayant  8c  après  la  viétoire  , 
quelles  furent  les  difpofitions  des  peu- 
ples à leur  égard  ; & ce  qu’on  penfoic 
de  ceux  qui  tenoient  le  gouvernail  de 
la  république. 

Nous  ayons  vû  quels  ont  été  les 
grands  hcjiimes  qui  ont  contribué 
peridant  cet  intervale  de  tems  à l’a- 
grandilfement  de  l’Empire  Romain, 

Il  nous  refte  à confidérer  quel  a été 
l’efprit  & le  caraétére  du  peuple  Ro-. 
main  môme. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique 
portrait  dans  Sallufte.  * « Il  ne  faut 
pas  croire , fait-11  dire  à Caton , que  « 
ce  foit  par  de  nombreufes  armées  « 
que  ngs  ancêtres  ont  /i  fort  au-  tt 


a Nolite  exifttmare 
majores  noflros  armis 
rerap.  ex  p^iva  m^nain 
fecilTe  .....  Alla  fuere  , 
quje  illos  magnosfecete, 
uz  nobis  nuUa  func  : 
omi  indudria  , loris  ju- 
ftuin  imperium  i animus 
i»  confulendo  liber  , ne- 
que  dcliûo  ne<j,ue  lubidi- 
|ii  obnox^us. 


Mlo  ^atitin. 

Dorai  rnilttiarque  boni 
mores  colebantur. . , Ju; 
bot^mque  9pud  eos  non 
Icgibiis  magis  quàm  na- 
tura  valebas.  • . . Duabu; 
his  ariibus , audacia  in 
bello , ubi  pax  cvenerai 
îequitate,  leqiie  remquQ 
publicam  curaba&t.  JIHit, 
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SJ  gmenté  la  puiirancc  de  Rome.  D^au-i 
SS  très  avantages  les  ont  rendu  véri-" 
r »»  tablement  grands,  <5c  la  république 
SJ  avec  eux  : au  dedans , une  vie  labo-' 
SJ  rieuiè  ; au  dehors,  un  gouvernement 
SJ  jufte  & fage  ; dans  les  délibérations, 
SJ  un  efpiit  exemt  de  pallions  & de 
SJ  vices....  Dans  le  camp , comme  dans' 
M la  ville , dit  ailleurs  le  même  hifto-* 
rien,  jj  les  bonnes  moeurs  & les  bon- 
nés  maximes  dominoient;  & le  fou- 
»j  veràin  empire  quavoieîat  fur  les’ 
SJ  Romains  la  juftîce&  la  vertu,  étoît 
SJ  moins  TefFet  des  loix , que  de  leur 
»>  bon  naturel.  Enfin  ils  fe  loutenoienc 
♦Jeux  & la  république  par  deux 
SJ  moiens  : en  guerre , par  la  hardielTè 
SS  & le  courage  -j  en  paix , par  la  juftîce 
SJ  & la  modération. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que 
dît  ici  Sallufte  de  ces  belles  années  de 
la  république  , & de  ce  que  nous  en 
dirons  nous-mêmes  dans  la  fuite,  que 
tous  les  Romains  alors , ni  même  le 
plus  grand  nombre  , fulTènt  tels,  C’é- 
toit-là  lefprit  de  la  république,  l’ef- 
prit  de  ceux  qui  gouvernoîent  : » & 

\ 

a Ac  mihi  multa  agi-  virtutem  cuinfla  patiâi; 
jeanti  conftabat , pauco-  vifle.  Ibid^ 
juni  fiviuin  egregiam 
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K petit  nombre  encraînoit  tous  les 
autres,  k produifoit  ces  merveilleux 
eiîèts.  . 

- Jj  ne  faut  pas  non  plus  s’imaginer 
cpie  les  vertus  que  nous  faifqns  tant 
va}oir  ici , fulFenc  bien  pures  & bien 
folides.  Nous  les  donnons  pour  ce 
qii’eUes  valent , c’eft-à-dire  pour  des 
vertus  Romaines,  6c  non  pour  des  vei> 
ms  chrétiennes.  Et  cependant  quel- 
que imparfaites  qu’elles  fuflent.  Dieu, 
lèlon  la  remarque  de  S.  Auguftin,  les  a 
cDiu'onnéeS  par  l’empire  du  monde  : 
récornpenfe  digne  des  Romains , qui 
n’en,  attendoient  point  d’autre,  & aufli 
vaine  que  leurs  vertus.  Receperuntmer- 
redem  fuam^  dit  l’Evangile:  vani  vanam, 
>ourroit  on  ajouter  avec  un  Pere,  qui 
'arle  aîniî  de  ces  illuftres  payens. 
Après '-avoir  pris  ces  précautions  , 
: emploie  ces  préfervatîfs , il  ne  me 
:11e  pins  qu’à  raporte'r  les  principa- 
s verdis <iés  Romains  dans  la  guerre, 
: -le  ferai  le  plus  fuccihftemept  qu’il 
C 'fèka  poflible.  ; / 

Équité  & fage  lenteur-  pour  entrep-ren^ 
dr£  & pour  nUd'arer  la  guerre. 

'^ts  Romains!  ne  s’engageoienç 
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pas  légèrement  ni  témérairement  dans 
une  guerre.  Avant  toitt,  ils  fongeoienç 
à fe  rendre  les  dieux  favorables , n’au 
tendant  le  fuccès  que  de  leur  prote- 
élion  , ^ & perfuadés  que , comme  ils 
préfidoient  d’une  manière  partictu 
liçre  à l’évcnement  des  guerres , ils 
faifbient  toujours  pancher  la  viéloire 
du  côté  qui  avoit  pour  lui  la  juftice 
& le  bon  droit.  De  là  venoit  que  ja- 
mais ils  ne  prenoient  les  armes , fans 
avoir  envoie  chez  les  ennemis  des  hé- 
yaulcs,  qu’on  nommoitFfV;Vî/«, pour 
leur  expofer  leurs  griefs , & leurs  fu- 
jecs  de  plainte  ; & ce  n’étpit  que  fur 
le  refus  qu’ils  faifoient  de  donner  là- 
tisfaéHon,  qu’on  leur  déclaroit  la 
guerre.  Ce  fut  pour  ne  point  man- 
quera ces  cérémonies , qui  chez  eux 
faifoient  partie  de  la  religion , qu’ils 
lailférent  périr  miférablement  Sagon- 
te , dont  la  ruine , comme  l’avoit  pré- 
dit un  fage  Carthaginois , rctoniba 
fur  Carthage  mçme , & entraîna  fa 
perte.  Les  Romains  uférent  de  la  mê- 
me retenue  à l’égard  de  Philippe , 
4’Antiochus,  & de  Perfée,  quoiquç 


a Vicerunc  dti  homi- 
jiefque  > & id^  de  quo  ver- 
bis  annbigcbatiir  , uter 
igedus  tqpiil'çÇj 


eveiuus  belli^velut  zquus 
judeXj,  undc  jus  ilabac^  ci 
viaoriara  dédit.  iiV/,  ht. 

^ ' C J - 
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ces  Pcinces  fuflènt  les  aggrelFeurs , & 
qu’ils,  eulïènc  depuis  lontems  violé  les 
traités  par  plulieurs  infractions  mani- 
..îeftes. 

i.  Fermeté  & confiance  dans  uneréfolutîon 
une  fois  prife  & arrêtée. 

Plus  les  Romains  agilToient  d’a- 
bord avec  lenteur  & maturité , plus 
ils  étoient  vifs  & perfévérans  dans 
l’exécution.  Le  fiége  de  Capoue  feul 
en  fer-oit  une  grande  preuve.  Il  avoir 
été  réfolu  chez  les  Romains  d’atta-  . 
quer  cette  importante  ville  , dont  la 
révolte  lailTéeimpunie  depuis  plufîeurs 
années,  fembloit  être  la  honte  de 
. Rome.  Dans  le  tems  que  l’Italie  étoic  * 

ravagée  par  un  ennemi  tel  qu’Aimi- 
. bal , & que  les  horreurs  de  la  guerre 
s’y  faifoient  le  plus  fentir , ils  aban- 
rlonnérent  tout , & quittèrent  Anni- 
bal  lui-même  pour  affiéger  Capoue , 

& ils  y envoiérent  les  deux  Confuls 
avec  chacun  une  armée.  Le  fiége  dura 
~ plus  d’un  an.  Il  n’y  eut  point  d'efforts 
que  ne  fit  Annibal  pour  fauver  cette 
ville  qui  devoit  lui  être  fi  chere.  Enfin, 

* * 

a Quo  leniùs  agunt , perfcveraniiùs  fxvian(« 
fegniùs  incipiunc  s eo  , lib, 'Xi.n.xo. 

•ùin  coepctini,  veicdrûc  1 

J'QmelV»  G 
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pour  dernière  tentative , il  marchtf 
■ vers  Rome  avec  une  armée  nombreu-.^ 
le.  » Il  n’y  a point , dit  un  citoien  ^ 

M Capoue  , » de  bêté  (i  acharnée  kia 
i>  proie , à qui  on  ne  la  fafle  lâcher  , 

«3  fl  l’on  va  vers  fon  antre  pour  enle- 
« ver  fes  petits.  Mais  pour  les  Ro- 

- « mains  , ni  le  fiége  dé  Rome  , ni  les 
. *>  cris  & les  gémîiremens  de  leurs 
. »»  femmes  Sc  de  leurs  enfans  qu’ils 

» entendoient  prefque  de  leur  camp  , 

: » n’ont  pu  les  arracher  du  fiége  de 
fhv.n.  s 5^  M Capoue.  La  prife  & la  punition 
: exemplaire  de  cette  ville  rebelle,  fi- 
rent connoître  à l’univers  la  perfé- 
vérance  des  Romains  à pourfuivre  la 
vengeance  d’alliés  infidèles , & l’im., 
puilîance  d’Annibal  pour  fecourir  une 
ville  qui  s’étoit  mile  fous  fa  prote- 

- 4ÎHon. 

Mais  où  ce  caradére  de  fermeté  & 

. de  confiance  me  paroît  le  plus  admî-' 

I râble  dans  les  Romains , c’eft  lorfqu’il 
s’agilToit  de  traiter  de  paix  avec  les 
. ennemis.  Dès  le  commencement  de 
• la  guerre  ils  en  marquoient  les  condi- 
rions,  & nul  evenement  enlmte  n e- 
toit  capable  d’y  apporter  aucun  chan- 
gement. Ni  des  échecs  qu’ils  rece- 
voient  quelquefois,  ft’en  faifoient 


Digitizod  Ijy  Google 


Î,’H  I s TO  ï B.1  pRO  ? AN  î. 

Telâcher  j ni  des  victoires  confidéra- 
bles  qu  ils  remportoienc , n’y  faifoient 
rien  ajouter:  tout  ce  peuple  étoic  fer- 
■ me  &c  invariable  dans  fes  réfolutions , 
' parce  qu’il  les  crnioit  fondées  en  rai- 
son & en  équité.  Les  traités  qu’ils 
■"  firent  avec  les  Carthaginois , & avec 
les  trois  Princes  dont  la  défaite  fuivit 
celle  des  Carthaginois , furent  tous  de 
cette  forte,  ‘ 

5.  Accoutumance  aux  pénibles  travaux 
& aux  exercices  militaires  s févérité 
incroiable  pour  la  difcipline  i diverfès 
récompenfes  du  mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains 
croient  un  peuple  de  foldats , né  & 
formé  pour  la  guerre , dont  il  tiroit 
toute  fa  gloire  & toute  fa  puilïànce^ 
comme  il  en  faifoit  fa  principale  oc- 
cupation. Ce  n’étoient  point  des  trou- 
pes ramallees  au  hazard,  mais  des 
citoiens  établis  à Rome  ou  à la  cam^ 
pagne,  qui  combattoient  pour  eux« 
mêmes  en  combattant  pour  l’Etat, 
Ils  étoient  endurcis  aux  travaux  mi- 
litaires des  l’âge  le  plus  x.Qnà.tQ'.Robuftus 
•-^cri  militia  puer  condifeat , &c.  C’eft 
«ne  chofe  étonnante  de  voir  de  quels 
fardeaux  ils  étoient  chargés  dans  une 

Cij 


Hcrat. 

etc.  Tufe. 
quMft.  lib. 
”-37> 
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marche.  Chaque  foldat  portoic  des 
vivres  pour  pluheurs  jours , un  pieu  ÔC 
quelquefois  pluùeurs  , Sc  tout  ce  qui 
lui  étoit  nécelfaire  pour  l’ufage  de  la 
vie  J fans  parler  du  bouclier , de  l’é- 
pée , du  cafque , qu’on  ne  comptoit 

f)oint  parmi  les  fardeaux , parce  que 
es’armes  faifoient  comme  partie  du" 
foldat  & étoient  regardées  comme 
fes  membres.  Les  longs  lièges , les 
marches  pénibles , les  expéditions 
éloignées , le  poids  extraordinaire  de 
leurs  armes , de  leurs  bagages , & de 
leurs  munitions  , le  travail  ordinaire 
de  fortifier  le  camp  pour  des  léjours 
très-courts , & plufieurs  exercices  de 
cette  nature  tres-fatigans , ne  pou- 
voient' vaincre  leur  amour  pour  la 
gloire  de  leur  patrie  j & une  patience 
fl  invincible  les  mettoit  en  état  de 
vaincre  toute  la  terre. 

Il  EST  aiféde  juger  quelle  împref- 
fion  avoient  fait  fur  les  efprits  ces 
fanglantes  exécutions , * où  des  peres 
ôc  des  Confiais , pour  maintenir  & 
alfurer  la  difeipline  militaire  , qu’ils 


a QuemadmoctuR], . . . 
quantum  in  ce  fuit,  dif- 
ciplin^ni  militarem  , qua 
^èctic  ad  hanc  difiu  Ro- 

mana  res,  folvifti 

acs  foüus  aoftro  dcii» 


j âo  plefteinur , quàm  ref- 
' pubîica  canco  fuo  damno 
noftra  pcccata  luar.  Tri- 
Ae  exemplum , fed  in  po. 
fteruni  falubre  juvciuuw 
eiimus.  Si». 
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regardoienc  cfomme  le  principal  apptci  ’ 
l’Etat  , s’étoiènt  cru  obligés  de 
répandre  le  fang  de  leürs  propres  en- 
fans  , & des  premiers  Officiers  de 
l’armée.  Après  de  tels  exemples  , un 
fimple  foldat  ne  pouvoir  pas  fe  flater 
que  fa  défobéifiance  pût  demeurer 
impunie.^  ' 

Mais  ce  qui  rendoit  les  arfriées 
Romaines  invincibles , étoit  ce  grand 
principe  établi  anciennement  & gar- 
dé inviolablement  parmi  les  troupes , 
que  c’étoit  une  honte  iiiefFaçable  & ♦ 

un  crime  impardonnable  pour  un 
Romain  , que  de  livrer  fes  armes , ôc 
de  ie  rendre  volontairement  à l’en- 
nemi : principe  qui  ne  lailfoit  aucun 
milieu  entre  la  vidoire  & la  mort. 

Aufîi  , quand  après  la  bataille  de 
Cannes  on  propofa  dans  le  Sénat  de 
racheter  les  foldats  qui  s’étoient  ren- 
efus  à Annibal  au  nombre  de  plus  de 
huit  mille  , quelque  inftance  que 
/léîènt  leurs  parens  , & quelque  be- 
fbin  qu’eût  alors  de  troupes  la  Répu- 
blique , on  s’en  tint  à la  maxime  an-  lu.  î*.»: 
cienne  de  ne  point  racheter  les  captifs, 
comme  abfolument  nécefïàire  dans  la 
conjonéture  préfente  pour  affermir 
$c  conferver  la  difeipline  militaire , & 

JG  iij 
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ron  aima  mieux  armer  uli^  pâteiî 
nombre  d efclaves  , que  de  donner  la  . 
moindre  atteinte  à un  principe  qui 
faifoit  la  fûreté  de  l’Etat.  On  comprit 
bien , dit  Polybe , que  la  vue  d’Anni, 
bal  , dans  l’offire  qu’il  faifoit.de  ren-, 
dre  les  prifonniers  pour  une  certaine 
tançun  , n’étoit  pas  tant  de  tirer  une 
fomme  d’argent  confidérable , donc- 
pourtant  il  avoit  un  extrême  befoin 
que  d’ôter  aux  troupes  Romaines  ce. 
fentiment  & cet  éguillon  d’honneur; 
& de  gloire  quelles  portoient  au 
combat , en  leur  faifant  entrevoir  une 
lelTouree  & une  efpérance  de  falut 
pour  ceux  qui  cédoient  à l’ennemie 

Mais  le  Sénat,  en  rejettant  abfo-^ 
lu  ment  cette  propofition  , voulut  par 
ce  refus  confirmer  autentiquement  la 
loi  ancienne  des  Romains , ou  de; 
vaincre  , ou  de  mourir  dàns  le  com-^ 
bat.  Une  telle  fermeté,  ajoute  Polybe,. 
& une  telle  grandeur  d’ame , décoru. 
certérent  Annibal,  & lui  cauférent 
plus  de  crainte  & de  ffaièur , que  la 
viéloire  ne  lui  avoit  caufé  de  joie  &- 
d’efpérance. 

Ajoutez  à ces  dilFérens  motifs  les 
marques  d’honneur  & les  récompen-. 

a TeJf  t»o-,  I pXuiyi 
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fes  qui  fe  donnoient  publiquement 
après  une  bataille  ou  après  quelque 
aèlion  importante , les  louanges  que; 
les  Généraux  fe  faifoient  un  devoir 
d’accorder  aux  Officiers  & même  aux 
fimples  foldats , comme  Tite-Live  le 
remarque  de  Scipion , les  témoigna- 
ges glorieux  qu’ils  rendoient  en  plein 
Sénat  au  retour  de  la  campagne  à 
ceux  qui  s’étoient  le  plus  diftingués.. 
Tout  cela  jettoît'  dans  les  troupes  une 
ardeur , une  émulation  -,  un  courage 
qu’on  ne  peut  exprimer.  Par  là  de 
fimples  Officiers  acqueroient  le  mé- 
rite d’un  Général , comme  on  le  vit 
dans  une  occafion  importante,  qui 
conferv^i  l’Efpagne  aux  Romains. 
Après  la  mort  des  deux  Scipions , les 
afiàires  paroîfToient  abfolument  dé-  ' 
fèfpérées.  Un'’fimple  Chevalier  Ro-  ^ 
main , encore  fort  jeune , mais  d’un' 
courage  & d’une  grandeur  d’ame  au- 
deffiis  de  Ton  âge  & de  fa.conditîon, 
qui  avoir  fervi  plufieurs  années  fous 
Cn.  Scipion , ôc  avoir  appris  fous  lui 
la  fcîence  militaire , fut  choifi  d’un 
commun  confentement  pour  Chef^ 

' ôc  par  une  hardieflè  accompagnée  de 
prudence  fauva  l’armée.  C’eft  ce 
Marius  » donc  notre'  Scipion  fit  tanç 

G iiij 


îib^ 
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C3.S  ^ua.nd  il  Fut  arrive  en  Eipagnô^  ^ 
& qu’il  diftingua  toujours  dans  la 
luite  d une  manière  particulière.  Voila 
comment  d’habiles  Officiers  fe  for- 
moient  fous  d’habiles  Commandans. 

4.  Clemence  & modération  dans 
la  vtRoire. 

C’etoit  la  maxime  des  Romains; 
de  traiter  avec  bonté  & avec  clémen- 
ce les  peuples  & leÿ  Princes  qui  fe 
loumettoient , comme  aufli  de  faire 
Fentir  tout  le  poids  de  leur  grandeur 
& de  leur  puilfance  à ceux  qui  ofoient 
renfler.  C efl  ce  que  le  Poete  a fî  bien 
marqué  par  ce  vers  , qu’on  peut  re- 
garder comme  la  devifè  du  peuple 
Romain  : r r 

* fubjeais , & debellare  fuperbos. 

I.  Quelque  irrités  ‘qu’ils  fufîènt 
contre  les  Carthaginois,  quand  leurs 
députés  parurent  dans  le  Sénat  en 
qualité  de  fupplïans , & que  d’un  ton 
humble  & touchant  ils  implorèrent 
la.  miféricorde  du  peuple  Romain 
alors  les  lentfmens  de  vengeance  8c 
de  colere  firent  place  à ceux  de  bonté 
& de  clémence  ; & la  paix  leur  fut 
accordée , quoiqu’afTurément  il  n’eût 
pas  cce  difficile  aux  Romains  de  dé- 


Digilizod  by  FiOoqK 


t’HisToiRE  Profane.  1^5 
truire  Carthage  , & d’achever  la  con- 
quêté  de  l’Afrique.  Ce  fut  dans  cette 
occafion  qu’Afdrubal,  furnommé  Hœ- 
dus , qui  portoitla  parole  comme  chef 
des  députes  , fit  un  difeours  fi  flateur 
pour  le  peuple  Romain.  « ^II  eft  bien 
rare , dit-il , que  la  profpéricé  & la  <c 
modération  fe  rencontrent  enfem-  <c 
ble , & qu’il  foit  donné  aux  hommes  fc 
d’être  en  même  tems  heureux  & «c 
fages.  Le  peuple  Romain  eft  in  vin-  « 
cible , parce  qu’il  ne  le  lailîè  point  « 
aveugler  par  la  bonne  fortune.  Et  « 
il  faudroit , ajoutar-t-il , s’étonner,  « 
s’il  agiftbit  autrement.  Car  la  prof.  « 
périte  ne  tranlporte  de  joie  ôc  n’é-  <c 
blouit  que  ceux  pour  qui  elle  eft  « 
nouvelle  j au  lieu  que  les  Romains  « 
ibnt  fi  accoutumés  à vaincre , qu’ils  «c 
ne  font  prefque  plus  fenfibles-  au  tr 
plaifir  que  caufe  la  viétoire  j & « 
qu’on  peut  dire  à leur  honneur  , te 
qu’ils  ont  en  un  fens  pUis  augmenté  tr 
leur  empire  en  pardonnant  aux  u 

a Ratô  fimul  homini-  lencia,  quibus  nova  bo- 
bus  bonam  fortunambo-  na  fortuna  fit  , impoten-- 
namque  nientem  dari.  tes  lœtitioe  infanire  : po- 
l'opulum  Romamim  co  pulo  Romano  ufisata  ac- 
inviftum  efl'c  , quôd  in  piope  jainobfoleta  ex  vi.- 
fecundis  rebus  fapere  & 6loriagaudiaefl'e  ; ac  plus 
confulere  memineriti  Et  penè  parcendo  vi£Us- 
hercule mirandumfuifl'e,  quin»  vincendo  , impea 
4-alitcr  Ocrent.  Ex  iafo-  liumauxiire./ii.  30.».^;.. 

'G  V. 
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»>  vaincus  5.  qu’eu  remportant  des  vi^ 

3j  (Stoires.  ^ ■' 

üv.lii.n..  Z®.  Les  Romains  ne.  retinrent  rien, 
des  conquêtes,  qu’ils  avoient  faites 
fur  Philippe  de  Macédoine.  Pour  tout, 
fruit  de  leurs  viétoires  ils.ne  fe  ré- 
fervérent  que  le  plaifir  d'enrichir  leurs 
alliés , & la  gloire  de  rendre  la  liberté- 
à la  Grèce.,  Et  afin  que  ce  préfent  fi 
magnifique  , fi  délicat , fi  ihoui , n eut: 
xien  de  fiifpeét , & ne  pût  être  fujet  au. 
xepentir  , ils.retirérent  leurs  garnifons. 
.de  toutes  les  villes  fans  en  excepter. 


une  feule., 

, 3 O.  Ils  uférent  de  la  même  modéra-, 

tfon  après  avoir  vaincu  Antibchus.  Ils 
afFranchir'ent  du  joug  de  ce  Prince  tous- 
les  peuples  dé  l’Afie  jufqu’au  mont.- 
• Taurus.  Ils  gratifièrent  leurs  alliés  de» 
jflotes , dé  ports  de  mer , dé  villes , de 
.provinces  entières  , fans  confervér 
ipour  eux  ni  galère , ni  ville , ni  tribut, . 
,ni  jurifdiaion,  ni  hommage  fur  tant, 
de  pays  conquis  ou  affranchis  par- 
leurs armés. 

Lfv.i!6,4s-  4-^-  Auffitôt  qu’ils  eurent  foumîs-- 

» ,1a  Macédoine,  ils  réduifirent  à Ia> 

moitié  tous  les  tributs  & tous  les  im^. 
, pôts  qu’èllé  paioit  à fes  rois,. Ils  re^. 
aoncérent  aux  prqfits  immenfes  que 


Digitized  by  Google 


l’  H rs  T 0 TR  E P R O F A N E..  I 5 j 
rcndoient  les  mines  d’or  & d’argent , 
par  la  feule  raifon  qu’ils  étoient  oné- 
reux aux  habitans.  Ils  accordèrent  à 
toutes  les  villes  le  droit  de  fe  gouver- 
ner par  leurs  loix  , de  créer  leurs 
magiftrats  & leurs  officiers,  détenir 
des  aflemblées  provinciales  pour  ré-. 
gler  fouverainement  les  affaires  pu- 
bliques , & ils  accordèrent  à ces  peu-^ 
pies  , qui  avoient  été  fi  lontems  enne- 
mis , tous  les  privilèges  d’une  parfaite: 
liberté. 

5®.  Les  Romains  traitèrent  avec  la 
même  humanité  & la  même  modé- 


ration le  roiaume  d’Illyrie  qu’ils  ve- 
noient  de  conquérir  fur  Gentius.  Ils 
le  firent  jouir  des  mêmes  exemtions 
& delà  même  liberté,  quoiqu’il  leur 
eût  fait  une  fi  longue  guerre  j & après 
en  avoir  retiré  toutes  les  troupes  Ro- 
maines , ils  y établirent  la  même: 
forme  de  gouvernement  .qu!en  Ma- 
cédoine.» 


y.  Courage  & grandeur  etame  danS' 
Vadverfué.. 

G’ EST  rcile  caradére  le  plus  mar- 
qué du  peuple  Romain , & qui  mon- 
tre davantage  une  force  & une  con— 
ftance  que  rien  ne  peut.abbactre,,nii 
ébranler;,  G vj; 
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Jamais  ce  caradére  n’a  paru  d’unô 
manière  plus  merveilleuie  qu’après 
,1a  bataille  de  Cannes.  Elle  mit  le 
comble  aux  défaites  précédentes , qui 
avoient  déjà  extrêmement  afFoibli 
l’Etat.  Deux  Confuls  avec  leurs  ar- 
mées , avoient  été  entièrement  dé- 
faits. La  République  fe  trouvoit  fans 
^ foldats  & fans  chefs.  Plufieurs  des 
alliés  s’étoient  rangés  du  côté  du 
vainqueur.  Annibal  étoit  maître  de  la 
Fouille  , du  Samnium  , & de  prefque 
toute  l’Italie.  Un  tel  coup,  un  tel 
malheur , . auroit  accablé  tout  autre 
peuple.  Cependant  ni  la  défaite  de 
tant  d’armées , ni-  la  défedion  des 
alliés  , ne  purent  porter  le  peuple 
Romain  à vouloir  entendre  parler  de 
paix.  Nulle  trace  de  foiblelTe , nul 
ligne  de  découragement  ne  parut.  Qti 
vit  une  confpiration  générale  au  bien 
public.  La  réfolution  fut  auffi  promte  ■ 
qu’unanime , de  fe  défendr* , & de  ne 
prêter  l’oreille  à aucune  propofition. 
d’accommodement. 

fdJjt.p.tty.  Ce  que  dit  Polybe , à l’occafîon 
d’une  autre  bataille  , fe  vérifia  bien, 
pour  lors  : Que  les  Romains , foit  en 
général , foit  en  particulier  , ne  font 
jamais  plus  terribles  , que  lorfqu’ils 
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ie  trouvent  dans  les  plus  grands  dan^ 
gers , & qu’ils  paroillent  tout  près  de' 
leur  perte.. 

6.  Jujlice  & bonne  foi  ^ principes  eUi  go 
vemement  Romain  : Sources  de  l'amour 
Ô"  de  la  confiance  dès  citoiens , des 
alités  , & des  peuples  conquis. 

G’  E s T une  opinion^  bien  ancien*. 
nement  établie  parmi  beaucoup  de 
perfonnes , & que  le  chriftianifme 
même  n’a  pas  entièrement  détruite', 

' que  la  juftiee  & la  politique  ne  peu- 
vent gueres  s’allier  enfemble  ; qu’un 
homme  deftinç  à gouverner  ne  doit 
point  fe  rendre  l’efclave  des  loix  j 
qutune  exacte  probité. , & un  fcrupu- 
leux  attachement  à fa  parole  & à des 
engagemens  pris  folennellement 
jetteroient  fouvent  un  Prince  & un 
Aliniftre  dans  de  grands- embarras..; 
que  rintérêt  de  l’Etat  doit  toujours* 
etre  la  régie  & le  mobile  du  gouverne-- 
ment  ; en  un  mot , qu’il  ell  impoffi- 
ble  de  conduire  les  affaires  publi- 
ques , fans  commettre  quelque  inju- 
ftice.  Redlpubli^im  régi  fine  injuria  non 

/#•  . ^ 

Cicéron , dans  les  livres  intitulés 
J)ela  République  J qui  étoient  un  extrait: 


‘tjiÇ  TTT>-  T^artie^  De 
de  l’admirable  ouvrage  de  PlatoA 
fur  le  même  fujet,  avoir  pleinement 
réfuté  cette  opinion.  Non  feulement^, 
lèlon  lui , c’eft  une  prétention  faulïe; 
& infoutenable , de  croire  qu’on  ne.' 
puiile  réuffir  dans  le  maniement  des- 
affaires  publiques ,,  fans  commettre 
quelquefois  des  injuftices  r:  mais  il’ 
regarde  le  principe  oppofé  comme- 
une  vérité  inconteftable , & comme 
ia  bafe  & le  fondé menr  de  toutes, 
les  régies  qu’on  peut  donner  en 
matière  dé  politique , favoir  Qu’on.. 

NE  PEUT  BIEN  GOUVERNER  UN  EtAT 
SANS  GARDER  EN  TOUT  UNE  EXACTE- 

adhm  de 
longtHS- 

progredi ^ nijïjii  confirmamm ^ nonmo do ’ 
‘■falfUm  ejfe  illud , fine  injuria  non  fojjè 
Jèd  hoc  verijfîmum  ^ fine  fumma  jufiitia 
remp.  régi  non  pojfe. 

Pour  donner  plus  de  poids  & d’au- 
torité à fes  raifons , il  les  avoir  mifès 
dans  la  bouche  de  Léliüs  & de  Scipion 
l’Africain , petit-fils  par  adoption  dè 
celui  dont  nous  avons  tant  parlé.  Il 
eft  aifé  dè  fentir  cqfnbien  l’on  doit, 
regretter  la  perte  d’un  tel  ouvrage 
copié  j>ar  une  main  fi  habile  d’après.. 
un.  fi.  parfait,  original.  Ges  deux.  il-. 


* l'USTiCE.  Nihil  efl  quod 

»!  pfttem  diElum  ^ & quo  poj 
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iuftres  amis,  Léliùs  8c  Scipion,  l’ad^. 
miration  de  leur  (îede  & qu’orii 
peut  bien  propoier  au  nôtre  comme- 
des  modèles  de  grands  capitaines  & 
de  grands  politiques , établiflent  cette 
maxime  comme  un  principe  indubil 
table  en  fait  dé  gouvernement.  Qu’it' 
n’y  a rien  dé  plus  pernfcieux  à uti, 

*Etat  que  l’injuftîce , & que  fans  urti 
grand  fond  de  juftice  une  République-  . 
ne  peut  point  être  bien  conduite 
ni  même  fubfîïlicr  : Nihil  tam  inimi-^ 
cwn  qiikm  injujlitiam  civitati , me  omnim- 
fiifi  rnagna  jufiiîiageri  aut  fiarepojjè  rem- 
publicam.. 

Voila  quelles  étorènt  lés  régies  Sc- 
ies maximes  du  peuple  Romain  dans . 
ces  beaux  jours  dont  nous  venons  de 
parler.  Cétoit  là  l’idée  qu’en  avoienc 
les  alliés , & les  peuples  conquis.. 
Tite-Live  remarque'  que  la  perte  des  Lib.%%,n>m 
trois  premières  batailles  que  gagna 
Annibal , qui  répandit  par  tout  la  ’ 
terreur  & ràllarme  , n’ébranlà  pas 
néanmoins  la  fidélité  des  alliés  i nec~ 
tamen  is  terror,  cum  omnia  belloflagrarent, . 

"jîde  focias  diinovh,  La  raifon  qu’il  en? 

'apporte  eft  bien  glbriéufe  au  peuplé* 

'Romain  , & nous  donne  en  peu  dé* 

'roots  l’idée  d^’un  parfait  gouverne^- 
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ment.  » C’eft,  dit-il , que  cès  alliée 
»>  fe  trouvant  fous  un  empire  jufte 
» & modéré,  obéilToient  fans  peine 
w à un  peuple  qui  leur  étoit  infiniment. 
« fupérieur  en  mérite , ce  qui  eft  Tu- 
»>  nique  lien  de  la  fidélité  : Fidelicet 
& moderato  regebamur  imperio 
nec  abmiebant , ejHod  urmm  vinculum  fidei  - 
eft , melioribus  parère..  Les  peuples  con<» 
quis  penfbient  dé  même , & compa- 
, rant  la  domination  Romaine  avec 

celle  fous  laquelle  ils  avoient  tou- 
jours vécu , & les  Généraux  Romains 
avec  leurs  anciens  maîtres,  ils  re- 

fardoient  ces  premiers  comme  des 
ommes  defcendus  du-  ciel , tant  ilk 
faifoient  paroître  à leur  égard  de  ju- 
ftice , de  bonté , d’humanité  j & ils  fe 
félicitoient  « d’être  tombés  fous  là 
•w  ^uillance  d’un  peuple  qui  fongeoit 
« a- s attacher  les  hommes  plus  par 
» les  bienfaits  que  par  la  crainte  , 

^ & qui  s’appliquoit  à mériter  par 

j>  un  doux  & jufte  gouvernemeric 
3)  1 amour  & la  confiance  des  nations 
étrangères , au  lieu  de  leur  faire 
33  porter  le  joug  d’une  .trifte  fervf- 
>,  tude.  Venijfe  eos  in  populi  Romani  poi. 
teftatem  y ejui  beneficio  (juàm  metu  »bll~- 
j^re  homines  malit  ^ pxterafque  gentes  ftdi 
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éic  fo’cietate  jmüas  habere  ^ ' quam  trifli 
fnbjeElas  fervitio-. 

Mais  peut-être  qu’une  politique 
intérelfée  portoit  le  Sénat  Romain 
à ménager  ainli  au  loin  les  alliés  & 
les  peuples  conquis , & qu’on  avQit 
moins  d’égard  pour  les  citoiens  & 
les  fujets  naturels  , qui  par  cette  rai- 
fon  étoient  moins  attachés  & moins 
afFeétionnés  à la  République.  C’effc 
par  cet  endroit-là  même  que  le  peu- 
ple Romain  eft  le  plus  admirable  j 
& ce  que  je  vais  dire , montrera 
clairement  que  la  plus  grande  refà 
fource  d’un  Etat  eft  l’affè(5lion  des 
peuples,  l’amour  qu’ils  ont  pour  le 
gouvernement , & la  confiance  qu’ils 
prennent  dans  la  foi  publique  ; ïk  que 
d’y  donner  la  plus  légère  atteinte  y 
c’eft  ,, en  fait  de  politique,  la  faute 
la  plus  capitale,  laplus  pernicieufey 
& la  plus  iriéparable. 

A P CS  la  bataille  de  Cannes  tout 
paroiftbit  dérefpéré.  La  fidélité  de 
la  plupart  des  alliés  fut  abbatue  par 
un  tel  coup.  L’Etat  fe  trouvoit  lans^ 
chefs- , fans  troupes  , fans  argent  : 8k 
cependant  il  Eiloit  faire  de  nouvelles 
levées  & des  recrues  , équiper  des 
flores , acheter  des  vivres , des  armes , 


///•  Tartie.  Dï 

des  habits.  Tout  manquoit  à l’Etat;; 
mais  le  crédit  ne  lui  manquoit  pas  j. 
& il  trouva  de  promtes  & de  fôres^ 
reflburces  dans  l’afFeftion  des  ci- 
toiens.. 

Le  Conful  repréfenta  que  les  Ma- 
giftrats  de  voient  donner  l’exemple 
au  Sénat,  & le  Sénat  au  peuple  , 
d’aider  la  République  dans  l’extré- 
mité où  elle  fe  trouvoit  r Que  le 
moien  d’engager  les  inférieurs  à conr- 
tribuer  de  leurs  biens  au  foutien  de 
l’Etat , étoit  de  commencer  par  le 
Taire  foi-même  r Qu’ainh  ils  dévoient 
tous  porter  au  tréfor  public  leur  or 
& leur  argent.  Cela  fut  exécuté  fur 
le  champ , & avec  un  tel  zélé  , qu’à 
peine  les  Receveurs  & les  Greffiers 
pouvoient-ils  fuÔire  à l’emprelTemenc 
public,,  chacun  ambitionnant  l’hon- 
neur de  fe  faire  infcrire  des  premiers^ 
L’Ordre  des  Chevaliers-,  & enfuite 
• le  peuple,  en  firent  autant,  fans  qu’il 
fût  belbin  pour  cela  d’aucun  édit  pu-, 
blic. 

Des  trente  Colonies  quf  fe  trou- 
* Ce  /»<»  voient  dans  l’Italie,  dix-huit  * en- 
voiérent  dès  députés  à Rome , pour 
marquer  quelles  étoient  prêtes  à. 
fournir  les  troupes  qu’oa  leur  demanu. 
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'5oit,  & encore  plus  fl  on  le  jugeoic 
à propos  : que  grâces  aux  dieux  elles 
.ne  manquoient , pour  le  faire  , ni  de 
moiens  , ni  de  coutSi^Q  i ad  id  (tbi  ne- 
t}Ue  opes  deejfe , animam  etiam  fuperejfe^ 

Ces  députés  furent  reçus  & par  le  • 
Sénat  & par  le  peuple  avec  des  ac- 
clamations & des  marques  de  joie  & 
d’honneur  extraordinaires.  Tite-Live 
a cru  devoir  conferver  dans  fon  hi- 
ftoire  les  noms  de  ces  colonies  , ^ pour 
ne  pas  les  fruftrer,  dit-il,  après  tant 
de  fiecles  d’une  gloire  qui  leur  eft  fî 
jüftement  due.  Pour  les  douze  autres 
Colonies  qui  refuférent  de  faire  des 
levées , le  Sénat  crut  qu’il  étoit  plus 
de  la  dignité  du  peuple  Romain  de 
ne  les  punir  qu’en  ne  faifant  aucune 
ihention  d’elles.  Ea  tacita  cafligatio 
magis  ex  dignitate  populi  Romani  vifa  eft. 

On  avoir  reçu  dans  ce  même  tems 
des  lettres  des  deux  Scipions  qui 
commandoient  en  Efpagne , par  lef- 
que^es  , fe  chargeans  de  trouver  par 
eux-mêmes  dans  le  pays  de  quoi  paier 
les  troupes,  ils  demandoient  qu’oa 
leur  envolât  au  plutôt  des  vivres  & 
des  habits , fans  quoi  il  leur  étoir 

a Ne  nunequidetn  poft  I dentur-ve  laude.  fui. 
i*t  fccala.ùfeantur,.fcau- 1 27.  ».  la^ 
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impoflible  de  conferver  la  provîncëï 
Il  ne  rétoit  pas  moins  à la  Républi- 
que de  leur  en  fournir  dans  l’état  oiï 
elle  fe  trouvoit.  Le  Préteur  convoqua 
l’allemblée.  Il  repréfenta  au  peuple 
les  nécelîîtés  puï^iques , ^ & l’im- 
polîîbilité  où  étoit  l’Etat  d’y  fubve- 
nir , fi  le  crédit  lui  manquoit  auflï 
bien  que  lés  fonds.  Il  exhorta  ceux 
qui  avoient  par  le  pafie  groffi  leur 
patrimoine  en  tenant  les  fermes  du 
|)euple  Romain , à prêter  maintenant 
a la  République  une  partie  des  biens- 
dont  ils  lui  étoient  redevables , & à 
faire  les  avances  pour  l’Efpagne , avec 
promefie  que  ces  fommes  leur  feroient 
exaéiement  rendues  dès  qu^on  le 
pourroit.  Trois  puilTantes  Compagnies 
Ce  préfentérent , & tout  fut  fourni  aux 
armees  d Efpagne  aulîi  abondamment 
que  dans  les  tems  ^re  la  plus  grande 
opulence. 

^ ^ Ce  noble  defintérelTèment  ôc  ce 
zélé  ardent  regnoient  également  dans 
tous  les  ordres  Ôc  dans  tous  les  oDrps 
de  l’Etat. 

La  flote  manquoit  de  matelots  ÔC 


a Itaque , nifi  fide  (la- 
ret  rcfpublica,opibus  non 
ftaturam.  hh.  aj.  n.  48. 
k Htraoiereaque  caii- 


tas  patriæ  per  omnes  or- 
dines  velue  tenore  iino 
pertinebac.  lib.xi.  ».  43, 


Digitized  by  Google 


x*Histoire  Profane.  1^5^ 
de  vivres.  On  convint  d^impofer  fur 
les  particuliers  une  taxe,  qui  feroit 
réglée  fur  le  rang  & für  les  revenus 
' de  chacun , & la  chofe  s’exécuta  fans 
délai  & fans  murmure. 

Les  bâtimens  publics  tomtoient  en  w. 
ruine,  parce  que  les  fonds  manquoient 
pour  les  réparations.  Des  entrepre- 


Daris  cette  émulation  commune 
& ce  mouvement  général  de  tous  les 
corps  de  l’Etat  pour  aider  & foulager 
le  trefor  public , on  y porta  d’abord 
l’argent  des  pupilles , puis  celui  des 
veuves , “ ceux  qui  en  étoient  char^ 
eés  ne  croiant  pas  pouvoir  le  dépo- 
fer  dans  aucun  autre  afyle  plus  fur  ni 
lus  facré  que  dans  celui  de  la  foi  pu- 
lique. 

Cette  générofité  palTa  de  la  ville  n, 
dans  le  camp.  Aucun  cavalier , aucun 
centurion , aucun  officier  ne  voulut 
recevoir  de  paie,  & l’on  auroit  re- 
gardé comme  un  mercénaîre  quicon- 
que en  auroit  reçu. 

a Nufquam  eas  tutiàs  quàm  in  publica  fidc, 
fansHùfque  deponeie  crc-  n,  iS. 

dcniibus,  qui  aeferebanc. 


neurs  s en  chargèrent  avec  |oie , fans 
demander  d’argent  qu’apres  que  la 
guerre  feroit  finie. 
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L’événement  montra  qu’on  avoit 
eu  raifoh  de  fe  fier  à la  République, 
Toutes  les  dettes , toutes  les  avances , 
toutes  les  obligations  furent  acquit-. 
.‘'  fées  avec  la  dernière  ex'aéfitude.  On 
voulut  même  pour  quelques-unes  pré- 
vfenir'le  terme , Sc  malgré  la  rareté  de 
l’argent  on  offrit  aux  maîtres  des  eC- 
claves  qui  avoient  été  affranchis , de 
leur  en  paier  le  prix  : mais  tous  dé- 
“ claiérenf  qu’ils  ne  le  recevroient  qu’a- 
près  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent 
nous  donner  une  jufte  idée  du  gou- 
vernement Romain.  Ce  feul  mot  que 
j’ai  raporté,'&  qui  mériteroit  d’être 
gravé  en  caraélére  d’or  , na 

trouva  poim  dajyleplus  fur  ni  plus  facré 
pour  y dèpofer  les  biens  des  pupilles  & des 
•veuves  (^ue  celui  de  la  foi  publicjuei  ce 
feul  mot,  dis-je,  fait  l’éloge  le  plus 
magnifique  qu’on  puiffe  imaginer  du 
caraétére  Romain.  Il  nous  apprend 
que  fi,  félon  la  maxime  confiante 
de  tous  les  grands  hommes  de  l’anti- 
quité , des  plus  fameux  Légiflateurs 
«&  des  plus  fàges  politiques , le  but 
& la  loi  fouveraine  du  gouvernement 
efi  rutilîté  publique  & le  falut  du 
it  peuple , Sains  populi  fuprma  lex  efo  » 
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'î’affedion  des  peuples  aufli , & la  .. 

-confiance  qu'ils  preanenc  dans  la  ju- 
^ftice  & la  bonne  foi  de  ceux  qui  les 
r-gouvernent , font  le  plus  ferme  ap- 
<pui , & quelquefois  le  falut  & l’uni- 
'-^ue  rellburce  des  Etats^ 

7.,  RefpeB  pour  la  Religion^ 

Il  NE  FAUT  qu’ouvrir  les  hiftoriens 
-pour  voir  que  chez  les  Romains  la 
^ religion  dominoit  en  tout.  S’agilfoit-il 
^d’entreprendre  une  guerre  , ou  de 
t donner  un  combat , on  confultoit  les 

* dieux,  on  imploroit  leurs  fecours, 

. on  emploioît  tous  les  moiens  propres 

à le  ries  rendre  favorables,  ‘ Avoit-on 
remporté  quelque  viétoire  , ou  quel- 
i que  avantage  5 on  indîquoit  auffitôc 

- des  actions  de  grâces  publiques  * des 
-Sacrifices,  des  jours  de  fete,  & le 
. concours  du  peuple  dans  tous  les 

. temples  étoit  incroiable.  A peine  Ui,  jOtw.w. 

- Annibal  s’étoit-îl  mis  en  chemin  pour 
'•  retourner  en  Afrique , qu’à  Rome  on 

fe  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle 

- on  remercioit  les  dieux  d’un  bienfait  (î 

• iontems  attendu,  & fi  peu  efpéré. 

< * Leur  grand  principe  étoit  que  la 

a Intuemini  horura  profperc  cveniffe  fequen- 
. deinceps  aimormn  vcl  tibus  deos , adverfa  fpec* 
fecundas  res  vcl  advcr-  neàtibu$. /lîi  f.n. 
fyt  , iarenietu  o«uûa 
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piécé  envers  les  dieux  écoit  U caiiïb 
de  tous  les  heureux  lucces , comme  la 
négligence  dans  leur  culte  attiroit  tous 
f4i.  %6%.  les  malheurs.  De  là -vient,  dit  P.olybe, 
que  les  Romains,  dans  les  grandes 
néceflltés , s’appliquent  avec  tant  de 
•foin  à fe  rendre  les  dieiix  & les  hom- 
mes favorables,  & que  dans  ^toutes 
les  cérémonies  de  la  religion  qu'exi- 
gent ces  fortes  de  conjonctures , ils 
ne  trouvent  rien  de  bas , ni  d’indigne- 
«’-f.  45«*  de  leur  grandeur.  Et,  dans  un  autre 
endroit  u remarque  que  ce  qui  releve 
infiniment  le  peuple  Romain  au 
deflus  de  tous  . les  autres  peuples , ■ 
c’eft  le  refpeCk  de  la  religion , & la 
crainte  des  dieux , qui  ailleurs  eft  fou- 
vent  -traitée  de  petitdle  d’efprit  & de 
balTelTe.  Chez  les  Grecs,  ajoute-t-il, 

/ on  a beâu  vouloir  lier  les  mains  de 
ceux  qiii  manient  les  deniers  publics 
par  mille  précautions  de  fignatures  , 
de  témoins , de  répondans , de  fur- 
veillans  ; la  mauvaife  foi  l’emporte 
toujours  ; au  lieu  que  chez  les  Ro- 
mains la  lèule  religion  du  ferment 
conferveles  mains  pures  dans  l’admi- 
niftration  de  fommes  infiniment  plus 
confidérables , rien  n’étant  plus  rare  à 
Rome  que  d’y  voir  un  Général  ou  un 

Gouverneur 
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C.Quverneur  convaincu  de  peculat.  ^ 

8.  jimoiir  de  la  gloire. 

Je  FINIS  par  cet  article,  rarceque 

la  dilpofition  dont  je  parle  ici,  étoit 
1 ame  de  toutes  les  avions  des  Ro- 
çiains.  C’eft  faine  Aueuftin  auî'Aîr 
«rte  réaexion  en  plus  d'un  eVoit-«® 
& Il  remartjue  que  cette  paflîon  je  ' 
veux  dire  le  defir  de  la  gloire , étou. 
roic  louvent  en  eux  toutes  les  autres 
paflions  , & que  c’eft  elle  qui  leur  a 
tait  taire  toutes  ces  adions  fi  belles 
& fl  éclatantes  , qui  leur  ont  mérité 
Tadmiration  de  tous  les  peuples  & de 
tous  les  fiecles.  Le  défit  d’être  efti- 
més  , d’être  loués  comme  défenfeurs 
& protedeurs  de  la  liberté,  de  laiu- 
j comme  ennemis  de 
1 inji^ice  , de  la  violence , de  la  ty- 
rannie ; ce  défit , dis-je  , étoit  ime  eC 
jjece  de  frein  qui  retenoit  &modéroit 
leur  ambition  , & qui  leur  infpiroit 
ces  fentimens  de  bonté,  de  clémence 
de  générofité  , dont  le  fimple  récit 
nous  charme  & nous  enleve  encore 
aujourd’hui  après  tant  de  fiecles. 

Y eut- il  jamais  une  journée  plus 
glorieufe  à l’Empire  Romain  , que 
celle  où  par  fon  ordre  la  liberté  fut 
Tome  ir.  ■ H ■ 


Digiîizcd  by  GcJOgle 


Salhjf.  i 
keU»  Çutilin 


lyo  1 1 1.  'Partie,  ï)  n 
rendue  à tous  les  peuples  de  la  Grèce  , 
& où  l’Edit  en  Rit  publié  au  milieu 
desciis  de  joie  & des  applaudi flemens 
de  tant  de  peuples  î QLiel  éloge  que 
celui  dont  toute  la  Grèce  rettneie 
alors  , &c  dont  le  bruit  fe  répandît 
bientôt  dans  tout  l’univers  : ^ m Qu’il 
»3  y avoit  fur  la  terre  une  nation, qui 
il  le  piquoit  de  prendre  fur  elle  les 
« frais  , les  fatigues  , les  dangers  de 
»>  longues  & pénibles  guerres  pour 
« procurer  la  liberté  à des  peuples 
M éloignés  de  leur  dbntrée  , & qui 
. fi  traverfoit  les  mers  pour  empêcher 
»>  qu’il  n’y  eût  dans  quelque  endroit 
il  du  monde  un  gouvernement  & un 
JJ  empire  injufte,  & pour  faire  régner 
« par  tout  la  juftice  , l’cqùité , & les 
JJ  loix  ! 

Voila  ce  qui  faifoit  agir  les  Ro- 
mains dans  les  beaux  fiecles  de  la  Ré- 
publique : voila  l’efprit  qui  animoit 
„ leurs  Confuls  & leurs  Généraux.  Ils 
afpiroient  à la- domination , mais  par 
des  voies- d’honneurs  & de  gloire,  Sc 


a Efie  aUqttam  in  ter- 
‘risgeneem  , ejuae  fusim- 
penCa,  fuo  labore  ac  péri- 
çulo  , bclla  gerat  pro  li- 
beriate  aliorum  : nec  hoc 
jinitimis  au-  ptopi^qu* 
yicinitiUï  bowwl^us  ^ 


aut  terris  continenti  juq- 
ftis  praîftct  : maria  triji. 
ciac  , ne  quoi  toto  orbe 
teiratuni  injUiVim  impe- 
rium fit,  SeJ^iquç  jus  , 
fas,  lexportentiûîm»  (ir.t, 
f.iv, 
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pour  cela  ils  oblèrvoient  exactement 
la  juftice  & les  loix  : au  lieu  que  dans 
la  fuite  l’ambition  n’étant  plus  rete- 
nue ni  modérée  par  ce  frein  , fe  porta 
aux  derniers  excès  d’injuftice  , de  vio- 
lence , & de  cruauté , comme  on  le 
vit  fousMarius  , Sylla,  Céfar  & An- 
toine. 

Le  Saint  Efpr^,  qui  eft  fort  fobre 
dans  les  louanges , n’a  pas  dédaigné 
de  nous  marquer  en  détail  dans  un 
des  livres  de  l’Ecriture  les  vertus  par  uace^è.tn, 
lefquelles  les  Romains  ont  porté  leur  ***‘‘-^‘ ** 
République  à tui  b haut  point  de  gloi- 
re 6c  de  puiflance.  Il  loue  principale- v.  5. 
ment  leur  confeil  6c  leur  fagelTè  ; 
leur  confpiration  pour  le  bien  public;  v.  ly. 
leur  defintérelfement  particulier  ; leur 
obéilTânce  aux  loix  & à l’autorité  lé- 
gitime leur  fidélité  dans  les  traités  ; ^ ,9, 
leur  patience  dans  le  travail  ; leurv.  3. 
fermeté  dans  leurs  réfolutions  ; leur  v.  ». 
courage  & leur  valeur  ; 6c  plus  que 
tout  cela  , Pamour  de  l’égalité , & 
l’éloignement  de  toute  ambition.  Ces 
vertus  , quoique  défeClueufes  du  côté 
du  motif  6c  de  la  fin , puifqu’elles  n’é- 
toient  point  raportées  à Dieu , mais  i 
la  vaine  gloire,  ne  lailfoient  pas  d’ê- 
tre fort  eltimables  en  elles- mêmes  eu 

Hij 
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çgard  aux  régies  & aux  devoirs  de  la, 

fociété  civile-. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  ar- 
ticle que  par  la  folide  réflexion  de 
faint  Augufliin  fur  les  caufes  de  la 
puiflànce  .des  Romains.  » Quoiqu’ils 
fulfent  privés  , dit-il , de  la  vérita- 
« ble  piété , qui  confifte  dans  le  culte 
ft  fincére  du  vrai  Dieu  , ils  obfèr- 
» voient  néanmoins  certaines  régies 
?)  de  probité  &c  de  juftice  , qui  font 
f)  le  rondement  d’un  Etat  , qui  con- 
3»  tribuent  à l’augmenter  , ôc  qui  fer- 
33  vent  à l’affermir.  Et  Dieu  a bien 
33  voulu  leur  accorder  un  fuccès  in- 
f3  croiable,  pour  faire  voir  parl’exem- 
f3  pie  d’un  fi  grand  & fi  puiflànt  em- 
33  pire  de  quelle  utilité  font  les  vertus 
}3  civiles  éc  politiques  , lors  niême 
>3  qu’elles  font  féparées  de  la  vraie 
33  religion  ; & pour  faire  comprendre 
33  par  là  aux  autres  flommes  de  quel 
P prix  elles  deviennent  lorfque  la 
33  vraie  religion  les  releve  & les  an- 
§3  iioblit  ; & comment  ils  peuvent 
par  elle  devenir  dtoiens  d’une  autre 
« patrie  , dont  le  roi  efl:  la  vérité  , 
>3  dont  la  loi  eft  la  charité , dont  la 
33  durée  eft  l’éternicé.  Cujus  rex  veritas t 
P CHj ns  l(pc  çaritfis , cnjHsptodftf  Aternttas. 
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QUATRIE’ME  morceau, 
DÉ 


L’HISTOIRE  ROMAINE. 

Changement  de  la  Rèpubli<ftte  Romaine 
' en  Monarchie  , ^rêva  & mariné 
rhiftorien  Polybe  livre  fixiéme  de  [on 
kijîoire, 

JE  DIVISERAI  en  deux  parties  ce 
que  j’ai  à dire  fur  ce  fujet.  Dans 
première  je  raporterai  en  abrégé 
les  principes  que  Polybe  établit  lut 
les  différentes  fortes  de  gouverne^ 
mens,  & d’ou  il  a tiré  des  conjectures 
pour  prévoir  le  changement  qui  de- 
voit  arriver  dans  la  République  Ro- 
maine.‘Dans  la  fécondé  j’expoferai 
le  plus  fuccinCtement  qu’il  me  fera 
pomble  comment  en  effet  ce  chan- 
gement eft  arrivé  de  la  manière 
pour  les  raifons  que  Polybe  avoit 
marquées. 

Je  me  croi  obligé  d’avertir  les  le- 
cteurs dès  l’entrée  de  cette  petite  dif- 
fêrtation,  que  lorfque  je  parle  des 
différentes  fortes  de  gouvernemens , 

H iij 
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& du  jugement  qu’on  en  doit  porter, 
je  ne  fais  que  raporter  le  fentiment 
Hend.  lib.  de  Polybe.  Pour  moi  , je  m’en  tiens 
J,  f.tp.  8©.  ^ la  décifion  qui  fe  trouve  dans  Héro- 
dote, où  l’on  donne  la  préférence  à 
l’état  monarchique  au-delTus  des  deux 
autres. 


- CHAPITRE’  PREMIER. 

Principes  de  Polybe 

Sur  les  différentes  fortes  de  gouverne- 
mens  , & en  particulier  fur  celui 
de^  Romains. 

ON  REDUIT  ordinairement  les 
differentes  fortes  de  gouverne- 
Hiens  a trois  efpeces  : l’une  où  c’eft 
le  Roi  qui  gouverne  , & Polybe  l’ap- 
pelle CanMietr  y domination  roiale  Pau- 
tre  où  les  grands , les  piiiùàns  ont  l’au- 
^ l’appelle  arifiocratie , une 
troifîçme  , enfin,  nommée  démocratie^ 
où  le  peuple  a tout  le  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernemens  en  a 
un  autre  qui  lui  relfemble  fort , qui 
enefl:  tout  voifin,  &dans  lequel  fou- 
vent  il  dégénéré'.  Il  en  fera  fait  men- 
tion dans  la  fuite. 
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Un  gouvernement  parfait  feroit 
celui  qui  réuniroii  en  lui  tous  les  avan- 
tages des  trois  premiers  , & qui  en 
cviteroit  les  dangers  & les  inconve- 
niens. 

Tel  étoit  celui  de  Sparte.  Lycurgue 
fachant  que  les  trois  fortes  de  gouver- 
nemens  dont  nous  avons  parlé  av oient 
-chacune  de  grands  inconveniens  pref- 
que  inévitables  : quela  roiautédégé- 
néfoit  quelquefois  en  pouvoir  arbi- 
traire & tyrannique  , l’ariftocratîe  en 
un  gouvernement  injufte  de  quelques 
particuliers  , & le  pouvoir  du  peimie 
en  une  domination  'aveugle  & fans 
régie  ; Lycurgue  , dis  - je  , crut  de- 
voir faire  entrer  cts  trois  gouverne- 
inens  dans  celui  de  Sparte  , & comme 
les  fondre  en  un  feul , de  forte  que 
l’autorité  roiale  fût  balancée  par  lé 
pouvoir  du  peuple  j & qu’im  troifiéme 
Ordre,  compofé  des  anciens  & des 
plus  fages  de  la  République , fervît 
comme  de  contrepoids  aux  deux  pre- 
miers , pour  les  tenir  toujours  dans 
une  efpece  d’équilibre , & empêcher 
l’un  de  s’élever  trop  au-deflus  de  l’au- 
tre. Ce  fage  Légiflateur  ne  fe  trompa 
point  dans  fes  vues , & nulle  Républi- 
que n’a  confervé  fi  lontems  fes  loix  , 
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fes  ufàges  , & fa  liberté , que  celle  de 
Sparte.  Il  efl:  vrai  que  les  établillè- 
mens  de  Lycurgue  n’étoient  pas  prou 
près  pour  un  Etat  qui  auroit  fongé  à 
faire  des  conquêtes , & à s’agrandir. 
Aulïi  n’avbit-ce  pas  été  là  Ton  plan  ni 
Ton  delfein  ; parce  que  ce  n’étoit  point 
en  cela  que  ce  fage  Légiflateur  faifoit 
confifter  le  folide  bonheur  d’un  peu- 
ple. Il  vouloir  que  les  Spartiates , le 
renfermant  dans  les  bornes  naturel- 
les de  leur  pays  , fans  fonger  jamais 
à envahir  les  terres  d’autrui , devînf- 
fent  par  leur  juftîce  ôc  par  leur  modé- 
ration , encore  plus  que  par  leur  pou- 
voir , les  maîtres  & les  arbitres  du 
fort  de  tous  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  j ce  qui  , félon  lui , n’étoit  pas 
moins  glorieux  que  de  faire  des  con- 
quêtes au  dehors.  Ils  ne  déchurent  de 
leur  gloire  que  pou^s’être  écartés  des 
fages  vues. de  leur  Légiflateur.  Car 
quand  il  falut  trouver  des  vivres  hors 
de  leur  territoire  , équiper  des  flores  , 

f>aier  des  matelots  , & fournir  à tous 
es  frais  d’une  longue  guerre , leur 
monnoie  de  fer  ne  leur  écoit  plus 
d’aucun  ufage.  Et  ce  fut  ce  qui  les 
obligea,  tous  fiers  qu’ils  étoient,de 
faire  fervilement  la  cour  aux  Satrapes 
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des  rois  de  Perfe  pour  tirer  d’eux  une 
' monnoie  qui  fût  par  tout  de  mife,  Ôc 
de  devenir  efclaves  volontaires  , en 
attendant  qu’ils  fullênt  alPujettis  paï 
la  force. 

Si  l’on  fait  confifter  , dît  Polybe, 
la  gloire  d’un  Etat  à s’agrandir  , à 
s’étendre  , à faire  des  conquêtes , à 
dominer  fur  beaucoup  de  peuples,  & 
à attirer  fur  foi  les  yeux  de  toute  la 
terre  j il  faut  avouer  que  jamais  gou- 
vernement n’a  eu  tant  d’avantages  ôc 
n’a  été  fi  propre  pour  arriver  à ce 
but , que  celui  des  Romains.  Il  réu- 
niilbit , comme  celui  de  Sparte , les 
trois  efpeces  d’autorité  dont  nous 
avons  parlé.  Les  Confuls  tenoientla 
place  des  Rois  : le  Sénat  formoit  le 
Confeil  public  : ôc  le  peuple  avoir 
beaucoup  de  parc  dans  l’adminiftra- 
cion  des  affaires.  Il  y a feulement 
cette  différence  , que  ce  ne  fut  point 
par  un  plan  ôc  par  un  deffein  concerté 
dès  les  commencemens  , comme  à 
Sparte , mais  par  la  fuite  même  des 
événemens , que  Rome  fut  amenée  à 
cette  force  de  gouvernement.  Chacune 
de  ces  trois  parties  , qui  compofoient 
le  corps  de  l’Etat  , avoit  un  pouvoir 
diftingué.  On  ne  fera  pas  fâché  d’en 
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voir  ici  la  defcripdon,  qui  peut  beau-, 
coup  contribuer  à Tintelligence  de 
l’iiiftoire  Romaine.  Polybe  encre  fur 
ce  fujet  dans  un  grand  détail. 

Pouvoir  des  Consuls. 

Tant  que  les  Confuls  réfidoient 
à Rome,  ils  avoiencPadminiftration 
de  toutes  les  affaires  publiques.  Tous 
les  autres  Magiftracs  , excepté  les 
Tribuns  du  peuple , leur  étoient  fou- 
rnis , & obligés  de  leur  obéir.  C’écoic 
fur  eux  que  rouloic  tout  ce  qui  regarde 
les  délibérations  du  Sénat.  Ils  y ad- 
meccoient  les  ambalfadeurs  : ils  pro- 
pofoienc  les  affaires  : ils  formoienc 
6c  faifoient  rédiger -par -écrit  les  réfo- 
lutions.  C'écoic  eux  qui  les  portoienc 
au  peuple , q^ui  pour  cet  effet  convo- 
quoiencfesaflembléesj  où  l’on  dévoie 
délibérer  des  affaires  communes  de 
la  République-,  qui  lui  préfentoienc 
les  décrets  du  Sénat  pour  les  exami- 
ner , & qui  félon  l’importance  des 
chofes , après  un  examen  qui  deman- 
doit  encore  beaucoup  de  formalités  , 
concluoient  à la  pluralité  des  fuffra- 
ges.  Ils  préfîdoienc  à la  ciéation  de» 
Magiftrats  de  la  République.  C’eft: 
pour  cela". qu’on  les  rappelloic  fi  fou- 
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vent  de  l’acmée  ; & qu’on  ne  permet- 
toit  pas  ordinairement  qu’ils  fortif- 
fent  tous  deux  de  l’Italîe. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  & les 
expéditions  militaires  , les  Confuls 
avoient  un  pouvoir  prefque  fouve- 
rain.  Ils  étoient  chargés  du  foin  de 
lever  les  armées  , de  faire  la  réparti- 
tion des  troupes  que  chacun 'des  peu- 
ples alliés  devoir  fournir , ôc  de  nom- 
mer-les  principaux  Officiers  qui  dé- 
voient fervir  fous  eux.  Lorfqu’ils 
étoient  en  campagne  , ^Is  avoient 
droit  de  condanner  5c  de  punir  fans 
appel.  Ils  difpofoient  des  deniers  pu- 
blics à leur  gré , & faifoient  telle  dé- 
penfe  qu’ils  jugeoient  à propos,  le 
Quefteur  les  accompagnant  par  tout, 
& leur  fourniflànt  lur  le  fond  qui- 
leur  avoir  été  mis  entre  les  mains 
les  fommes  qu’ils  demandoient.  De 
forte  qu’en  confidérant  la  République 
Romaine  par  cet  endroit , on  auroit 
prefque  cru  qu’elle  étoit  gouvernée 
par  une  autorité  roiale  5c  monarchi- 
que. 

Pouvoir  DU  Sénat. 

Le  Sénat  difpofoit  prefque  abfo- 
lument  des  finances,  5d  dutréfor  pu^ 
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blic.  On  lui  rendait  compte  de  tous 
les  revenus  & de  toutes  les  dépenfes 
de  TEtat , & les  Quefteurs  ne  pou- 
voient  délivrer  aucune  Tomme,  ex- 
cepté aux  Confuls,  fans  un  décret  du 
Sénat.  Il  en  étoit  de  même  de  toutes 
les  dépenfes  que  les  Cenfeurs  étoienc 
obligés  de  faire  pour  l’entretieri  & la. 
réparation  des  édifices  publics. 

Le  Sénat  nommoit  des  CommilTai- 
res  pour  connoître  & juger  de  tous 
les  crimes  extraordinaires  qui  fe  corn- 
mettoient  à Rome  & dans  ritalie,& 
qui  demandoient  l’attention  & l’au- 
torité publique  ; trahifon  , conjura- 
tion ,empoifonnement , meurtre.  Les 
affaires  & les  eaufes  des  particuliers 
ou  des  villes  qui  avoient  raport  à l’E- 
tat, lui  étoientaufll  réfervées.  C’étoic 
le  Sénat,  qui  envoioit  des  emballàdes, 
^ qui  failbit  déclarer  la  guerre  aux  en- 
nemis de  l’Etat , qui  accordoit  au- 
dience & donnoit  réponfe  aux  dépu- 
tes & aux  ambafiàdeurs  des  peuples 
& des  princes,  C’étoit  lui  auffi  qui 
envoioit  des  CommilTaires  fur  les 
lieux  pour  écouter  les  plaintes  des 
peuples  alliés  pour  régler  les  limi- 
tes & les  frontières , pour  mettre  le 
bon  ordre  dans  les  provinces , pour 
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•juger  des  querelles  des  Etats  & des 
Rois,  Ainfi  un  étranger  qui  feroit  ve- 
nu à Rome  dans  l’abrence  des  Con- 
fuls , auroit  cru  que  le  gouvernement 
de  la  République  étoit  entièrement 
ariftocratique  , c’eft-à-dire  dans  la 
main  des  anciens  & des  fages, 

. Pouvoir  du  peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple 
étoit  fort  confidérable.  Il  étoit  leul 
maître  & arbitre  des  récompenfes 
des  châtimens , ce  qui  fait  la  partie 
elFentielle  du  gouvernement.  Il  con- 
dannoit  fouvent  à des  amendes  pécu- 
niaires ceux  même  qui'avoient  été 
dans  les  plus  grandes  charges  ; & il 
a voit  feul  le  droit  de  condanner  à 
mort  les  citoiens  Romains.  Et  dans 
ce  dernier  cas  on  obfervoit  à Rome 
une  coutume  fort  louable  félon  Po- 
lybe  , & digne  d’être  remarquée , qui 
étoit  de  laifïer  à celui  qui  étoit  accufé 
d’un  crime  capital  le  pouvoir  de  pré- 
venir le  jugement , & de  fe  retirer 
dans  quelque  ville  voifine,  où  il  paf- 
£bit  le  relie  de  fa  vie  en  paix  & en  li- 
berté dans  un  exil  volontaire.  C’étoic 
le  peuple  qui  par  fes  fulFrages  confé- 
roit  toutes  les  charges  & toutes  les 
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dignités , qui  font  dans  une  Républi- 
que la  plus  belle  récompenfe  du  méri- 
te & de  la  probité.  Il  avoit  feul  le  droit 
d’établir  & d’abroger  des  loix  : & , ce 
qui  eft  encore  plus  confiAérable  , c’é- 
toit  lui  qui  délibéroit  de  la  paix  &de“^ 
la  guerre,  qui  décidoit  des  alliances,’ 
des  traités  de  paix  , des  conventions 
avec  les  peuples  & les  princes  étran- 
gers. Qui  n’auroit  penfé  qu’un  tel  gou-  - 
vernement  étoit  abfolument  populai- 
' re  & démocratique  ? 

Mutuelle  DEPENDANCE 

du  Sénat  ^ & du  peuple,, 

V C’est  cette  dépendance  mutuelle 
des  différentes  parties  d’une  Républi- 
^ que,  qui  en  fait  la  fûreté,  la  force, 

. 6c  la  beauté.  De  ce  befoin  réciproque 
réfulte  une  efpece  d’harmonie  entre 
les  differens  membres  , & un  con- 
cours unanime , qui  les  tenant  tous 
étroitement  unis  entre  eux  par  le  lien 
de  l’intérêt  commun  , rend  le  corps' 
de  l’Etat  invulnérable  & invincible  à 
toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du 
Conful  en  tems  de  guerre  étoit  prefque 
fouverain.  Il  dépendoit  néanmoins 
abfolument  en  plufieurs  choies  6c  du 
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Sénat , & du  peuple.  Car  d’un  côté 
ce  n’étoit  que  fur  l’ordre  du  Sénat 
qu’on  délivroit  les  fommes  nccelTaires 
pour  les  vivres , pour  les  habits , pour 
la  jpaie  des  foldats  j & le  refus  ou  le 
délai  de  ces  fecours  mettoit  le  Géné- 
ral hors  d’état  de  rien  entreprendre , 
ou  de  poulfer  fes  entreprifes  aulîi  loin 
quill’auroit  déliré.  Le  meme  Sénat, 
au  bout  de  l’année  , pouv  oit  nommer 
un  fuccellèur  au  Conful  , ou  lui  con- 
tinuer le  commandement  des  ar- 
mées J & par  là  il  étoit  maître  de 
lui  lailîèr  ou  de  lui  enlever  la  gloire 
d’avoir  terminé  la  guerre.  Enfin  il  dé- 
pendoit  du  Sénat  de  ternir  les  exploits 
des  Généraux  , ou  d’en  relever  l’é- 
clat : car  c’étoit  lui  qui  décernoic 
l’honneur  du  triomphe  , & qui  régloic 
les  dépenfes  néceflaires  pour 'cette 
augufte  pompe.  D’un  autre  côté  , 
comme  c’étoit  le  peuple  qui  ordon- 
noit  les  guerres  , ■ qui  confirmoit  ou 
calïbit  les. .traités  avec  les  princes  & 
les  peuples  • étrangers  , & qui  au  re- 
tour de  la  campagne  faifoit  rendre 
compte  aux  Généraux  de  leur  con- 
duite J il  eft  aifé  de  voir  combien  ils 
dévoient  être  attentifs  à fe  concilier 
les.  bonnes  grâces  du  peuple.  - • 


184  II I.  Partie.  D ^ 

Pour  le  Sénat , quoique  fa  puilîgncâ 
d’ailleurs  fut  fi  grande  , elle  ne  lailîbÎE 
pas  en  plufieurs  chefs  d’être  afiujettie 
& foumife  à celle  du  peuple.  Dans  les 
grandes  affaires  , & dans  celles  fur 
tout  où  il  s’agilfoit  de  la  vie  des  ci- 
toiens , il  faloit  que  fon  autorité  in- 
tervînt. Quand  on  propofoit  quel- 
ques loix , même  celles  qui  alloiehc 
à diminuer  les  droits  , les  honneurs, 
les  prérogatives  du  Sénat  & les  biens 
des  Sénateurs  , le  peuple  étoit  maître 
^ de  les  recevoir  ou  non.  Mais  , ce  qui 
marquoic  le  plus  fon  pouvoir  , c’eft 
qu’il  fufïifoit  qu’un  feul  de  les  Tri- 
buns s’opposât  aux  réfolutions  & aux 
entrepriiès  du  Sénat  pour  les  arrêter 
tout  court,  en  forte  qu’après  cette 
oppoficion  le  Sénat  ne  pouvoir  palTer 
outre.- 

Enfin  le  peuple  aufïî  de  fon  côté 
avoir  grand  intérêt  de  ménager  les 
Sénateurs  , foit  en  général  , foit  en 
particulier.  Les  Receveurs  des  im- 
pôts , des  tributs , des  entrées  , en  un 
mot  de  tous  les  endroits  ôc  de  tous  les 
revenus  de  l’Etat  j les  Entrepreneurs, 
qui  le  chargeoient  de  fournir  les  vi- 
vres à l’armée  , de  faire  les  répara- 
tions des  temples  ôc  des  autres  édifia; 
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ces  publics  , d’entretenir  les  grands  - 
chemins  ; ces  perfonnes  formôient 
de  noinbreufes  fociétés  , qui  toutes’ 
étoient  tirées  du  peuple , & faifoient 
rubfîfter  un  grand  nombre  de  citoiens, 
les  uns  étant  emploîés  à faire  les  re- 
ceptes,  les  autres  fervant  de  cautions 
aux  fermiers  , d’autres  prêtant  leur 
argent  pour  faire  les  avances  , & le 
mettant  ainli  à profita  Or  c’étoient 
les  Cenfeûrs  qui  ajugeoient  ces  fer* 
mes  aux  Compagnies  qui  fe  préfen- 
toîent  pour  cet  effet,  &,qui  ajugeoient 
aulli  aux  Entrepreneurs  les  différens 
ouvrages  qu’il  y avoitàfaire  : & c’é- 
tqit  le  Sénat  qui  foit  par  lui  - même 
foit  par  des  Commilfaires  nommés  , 
jugeoit  fans  appel  des  contellations 
qui  p<fuvoient  naître  fur  toutes  ces 
matières  , foit  qu’il  s’agît  de  calTèc 
quelquefois  des  marchés  qui  deve- 
noient  impraticables  , & d’accorder 
des  délais  pour  le  paiement  j.  ou  qu’il 
falûc  diminuer  le  prix  des  baux  à 
caufe  de  quelque  fâcheux  accident. 

Ec  ce  qui  étoit  le  plus  capable  d’in* 
fpirer  au  peuple  de  la  retenue  & du 
refpeéE  pour  les  décrets  du  Sénat  , * 
c’^eft  qu’on  droit  de  ce  corps  * les  fuite  uformg 
ges  pour  la  plupart  des  affaires 
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ques  & particulières  qui  étoîent  de 
quelque  importance.  Les  citoiens 
étoient  de  même  obligés  dé  ménager 
les  Confuls  , de  qui  ils  dépendoienc 
tous  , principalement  en  tems  de 
guerre  , & lorfqu,’ils  fervoient  fous 
eux  à l’armée. 

» 

C’eft  ce  raporc  mutuel  & ce  concert 
de  tous  les  Ordres  de  la  République 
qui  a rendu  le  goUverirement  de  Rome 
le  plus  accompli  qu’on  ait  jamais 

vu. 

Qiiand  on  lit  dans  les  commence- 
mens  de  la  République  nailfante  , ^ 
dans  les  années  qui  fuivirent , ces 
féditions  prefque  continuelles  quidi- 
viférent  fi  lontems  le  Sénat  & le  peu- 
ple, & cette  efpece  de  guerre  igteftine 
entre  les  Tribuns  & les  Confuls , <m 
eft  étonné,  &avec  raifon,  comment 
un  Etat  agité  par  de  fi  fréquentes  ôc 
de  fi  violentes  fecoufiès , non  feule- 
ment a pu  fubfifter , mais  a vaincu 
dans  ce  tems-là  même  tous  les  peu- 
ples voifins  , & bientôt  après  a porté 
fès  conquêtes  dans  des  pays  fort 
éloignés.  Polybe  en  raporte  une  rai- 
fon bien  folide  , 8c  qui  fait  beaucoup 
d’honneur  au  peuple  Romain.  C’en: 
que  lorfque  la  République  étoit  at- 
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taquée  par  un  ennemi  du  dehors,  la 
crainte  du  danger  commun  , & le 
motif  du  bien  public , fufpendoienc 
les  querelles  particulières , & réunif- 
foient  tous  les  efprits.  Alors  l’amour 
de  la  patrie  étoic  comme  l’ame  qui 
mettoit  en  mouvement  toutes  lés 
patries  & cous  les  membres  de  l’Etat, 
chacun  fe  piquant  à l’envi  de  remplir 
■ fes  fonèbions  & de  faire  fon  devoir  , 
’fpit  qu’il  s’agît  de  prendre  des  réfo- 
lutions  avec  maturité  ôc  fagdfe , foie' 
qu’il  falût  les  mettre  à exécution  avec 
promtitude  & vivacité.  Et  c’eft  cette 
bonne  intelligence  & cette  unanimité 
•qui  rendirent  toujours  la  République 
invincible , & qui  firent  que  toutes  Tes 
entreprifes  fureht  toujours  fuiviesd’un 
heureux  fucccs. 

• C’eft  cette  meme  conftitution  du 
gouvernement  Romain  qui  maintint 
encore  pendant  quelque  tems  & fit 
fubfifter  la  République , lors  même 
que  les  citoiens  , délivrés  de  la  crainte 
des  ennemis  étrangers  , devenus  fiers- 
& infolens  par  leurs  vi61:oires,amollis 
par  les  délices  ôc  par  les  richelTes 
corrompus  par  les  louanges  $c  les 
flateries  , commencèrent  à abufer  de 
leur  pouvoir  j & à commettre  mille 
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njuftices  & mille  violences.  Car  danîr 
cet  état , l’autorité  du  Sénat  , & celle 
du  peuple,  étant  toujours  contreba- 
lancées l’une  par  l’autre  , quand  l’un 
des  deux  partis  fongeoit  à s’élever  , 
Tautre  aufîîtôt  réunilFoit  fes  forces 
pour  le  rabaillèr  & le  tenir  dans  l’or- 
dre. Ainfi  , par  cette  égalité  réciproi 
que , & par  ce  balancement  de  pou- 
voir & de  crédit , la  République  le 
maintenoit  toujours  dans  la  liberté  & 
dans  fdn  indépendance. 

Causes  du  changement 

et  Une  Répahln^HS  en  Monarchie. 

Ïl  en  est  , dit  Polybe  , d’un  Étatf  * 
& d’une  République,  comme  du  corps 
humain,  qui  aies  progrès  & les  ac- 
croilTèmens , fon  point  de  force  & de 
maturité  , la  décadence  & la  fin  j & 
pour  l’ordinaire , quand  un  Etat  eft 
parvenu  au  comble  de  la  grandeur  &c 
de  la  puilfirice , il  dégénéré  enfuite  pair 
des  déclins  plus  ou  moins  fenfibles  , 
& tombe  enfin  en  ruine. 

C’eft  ainfi  dit  Polybe , que  Cartha- 
ge , pendant  que  Ion  gouvernement , 
auflî  bien  que  celui  de  Sparte  & dé 
Rome , fut  mêlé  de  trois  * fortes  de 

* ^^^''‘‘^•^lartntentntmmisAv.S.ZKSg  U Sénat, Itpeuf  le. 
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pouvoir  donc  nous  avons  parlé , étoit 
Cf  puifïànte  & fi  florifTante.  Mais  au 
commencement  de  la  fécondé  guerre 
Punîque  , Sc  du  tems  d’Annibal,  on 
çeuc-  dire  en  quelque  forte  qu'elle 
^toic  fur  le  retour.  Sa  jeundîe, fa  fleur, 
fa  vigueur  étoient  déjà  flétries.  'Elle 
»voic  commencé  à déchoir  de  là  pre- 
piiére  élévation , Sc  elle  panchoit  vers 
fa  ruine  : au  lieu  que  Rome  alors  étoit 
pour  ainfi  dire , dans  la  force  Sc  dans 
la  vigueur  de  l’âge  , Sc  s’avançoit  à 
grands  pas  vers  la  conquête  de  l’uni - 
vers.  La  raifon  que  Polybe  rend  de 
la  décadence  de  l’une,  Sc  de  l’accroif- 
femenc  de  l’autre , eft  tirée  du  fond 
inême  des  principes  qu’il  avoit  établis 
fur  les  révolutions  fuccelîîves  des 
-p.tacs  ; c’efl:  que  chez  les  Carthaginois 
le  peuple  avoit  pour  lors  la  principale 
autorité  dans  les  affaires  publiques  , 
& qu’au  contraire  à Rome  , c’étoit 
le  tems  ou  le  Sénat  , c’eft  - à - dire 
fette  compagnie  compoféed'liommes 
fi  fages,  avoit  plus  de  crédit  que 
jnais.  De  là  il  conclud  qu’il  faloicné- 
celfairemenc  qu’un  peuple  conduit  par 
la  prudence  des  anciens  l’emportât 
fur  un  Etat  gouverné , ou  plutôt  pré-r 
dpiié  par  les  çonfdls  tén^érdres  de 
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la  mukicude.  Rome  en  efFec,qui  k pro- 
prement parler  commençoit  alors  à 
s’étendre  de  à eflàierfes  forces  contre 
les  étrangers , guidée  par  les  fages 
confeils  du  Sénat  , l’emporta  enfin 
dans  le  gros  de  la  guerre  , quoi  qu’en 
détail  elle  eût  eu  du  defavantage 
dans  plufieurs  combats  , & elle  éta- 
blit fa  puifiance  & fa  grandeur  fur  les 
ruines  de  fa  rivale. 

Mais  toutes  chofes  dans  le  monde 
ont  leur  afFoiblifièment  &leur  fir^s 
Républiques  les  plus  fagesSc  Ies4i|»x 
policées  comme  tout  le  refte.  Cjr  la 
ruine  des  Etats  vient  ou  de  caufesM'n- 
térieures  & qui  font  dans  l’Etat  même, 
ou  de  caufes  étrangères  & qui  nailî'ent 
du  dehors.  Il  eft  difficile  à la  fagelTè 
humaine  la  plus  pénétrante  de  pré- 
voir celles-ci,  qui  dépendent  de  mille 
événemens  incertains  & obfcurs  j 
au  lieu  que  les  premières  ont , s’il 
eft  permis  de  parler  aînfi , un  ordre 
fixe  , &c  des  indices  prefque  certains. 

Pour  bien  connoitre  la  caufè  du 
changement  des  Etats  , il  n’y  a qu’à 
faire  quelque  attention  à la  manière 
dont  ordinairement  ces  Etats  fe  for- 
ment & s’établiffent  ; & l’on  verra 
avec  étonnement  que  par  des  révo- 


Digitized  b/  GoogI 


t’HisTO-iRE  Profane.  191 
ludons  imprcvôes  & inefpérées  les 
choies  reviennent  prefque  toujourç 
a, U premier  point  d’ou  elles  ctoienç 
parties. 

Il  eft  naturel  ^ qu’une  multitude 
d’hommes  étant  réunie  enlembie 
dans  une  même  contrée  , mais  en,, 
cote  fans  îoix , fans  police  , fans  au- 
cune fubordina.tîon  , & fe  trouvant 
par  une^  conféquence  nécelîaire  ex-» 
pofée  à beaucoup  d’injuftices  & de 
violences  , le  plus  fort  d’entre 
comme  il  arrive  toujours  parmi  les 
animaux  , devienne  le  maître.  Cet 
homme  enfuite  emploiant  Ton  pou,, 
voir  &:  fon  autorité  pour  protéger 
& recourir  les  autres^  pour  les  dé- 
fendre contre  l’injuftice  & la  violen- 
ce , pour  leur  procurer  le  repos  & la 
tranquillité  , pour  favorifcr  con- 
ftamment  ceux  qui  font  regardes 
comme  les  plus  gens  de  bien  , & pour 
être  exaét  à traiter  chacun  de  fes  fujets 
félon  fon  mérite  , on  lui  alTured’un 
confèntement  unanime  une  autorité 
qu’il  a^lfcji^t  d’abord  ufurpée,  & que  de 
violente  jl  a rendu  jufte  & raifonna- 

' V ■ - 

* On  vo'tchel^Hérodote.  \ Mtdes  dans  U ftrftnnf 
iiv.  i . que  ce  fut  a'vfi  que  j de 
s’établn  le  dts\ 
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blej&  on  lui  jure  uneobéilTànceen, 
tiére  & une  foumifllon  parfaite , d’au- 
tant plus  ferme  & ftable  , qu’elle  eft 
fondée  fur  l’intérêt  même  de  ceux  qui 
s’y  engagent.  Telle  eft  ordinairement 
l’origine  de  la  Monarchie , Sc  tels  font 
les  degrés  par  lefquels  elle  fe  conver- 
tit en  une  roiaucé , ^ qui  pour  gouverr 
ner  des  fujets  volontaires,  aime  mieux 
emploier  la  fagefle  des  confeils , que 
Ist  terreur  & la  force.  Ce  furent  de 
pareils  motifs  qui  contribuèrent  le 
plus  à faire  Romulus  roi. 

Dans  la  fuite  des  tems  , les  lucceC- 
feurs  de  cette  autorité  fi  jufte  d’abord , 
fi  douce , fi  faiutaire  , voiant  leur  puifi- 
lance  bien  affermie,  & fe  trouvant 
dans  l’abondance  de  toutes  fortes  de 
biens  & d’honneurs  , commencent  à 
abufer  de  leur  pouvoir,  commettent 
mille  violences  & mille  cruautés,  & 
deviennent  l’ob|,et  de  la  haine  des  peu^ 
pies.  Il  eft  aifé  de  reconnoitre  ici  le 
caraétére  de  Tarquin  le  fuperbe , der- 
nier roi  des  Romains. 

La  roiauté  fe  changeant  ainfi  en  ty- 
rannie , il  fe  forme  des  confpirations 
contre  les  tyrans  : & ce  font  ceux  qui 
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ont  plus  d’élévation,  de  courage,  ôc 
deiiardielïè  , qui  fe  mettent  à la  tête 
des  conjurés  ; parce  que  ce  font  les 
hommes  de  ce  caraétére  qui  portent 
le  plus  impatiemment  les  injuftes  traL 
temens  de  leurs  maîtres.  Le  peuple  fe 
voiant  donc  redevable  à leur  courage 
de  fon  repos  ôc  de  fa  liberté , s’aban- 
donne volontiers  à leur  domination , 
ôc  leur  confie  avec  joie  le  commande- 
ment ; comme  cela  arriva  en  effet 
Jorfque  les  Tarquins  eurent  été  chaf- 
fés  de  Rome.  Et  voila  comment  fè 
forme  l’Ariftocratie  , c’eft-à-dire  le 
gouvernement  des  fages  ôc  des  aru 
ciens  , tels  qu’étoient  ces  graves  vieil* 
lards  qui  compoférent  le  Sénat. 

Cette  forte  de  gouvernement  peut 
avoir  plus  de  durée  ôc  de  ftabiiité, 
mais  enfin  elle  dégénéré  à fon  tout 
comme  les  autres  j ÔC  au  lieu  de  ces 
vieillards  prudens  , expérimentés , 
dèlîntéreffes , & qui  n’avoient  en  vu© 
que  le  bien  de  la  patrie  , un  petit 
nombre  de  perfonnes , qui  ne  le  di- 
ftinguent  des  autres  que  par  l’ambi- 
tion , l’orgueil , l’avarice , cherchent 
à s’attirer  l’autorité,  & c’eft  ce  qui 
fraie  le  chemin  à l’Oligarchie  ; dont 
on  vit  déjà  des  effais  ôc  une  image 
Tome  IV,  I 
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dans  la  conduite  violente  des  Dccem, 
virs  , 6c  dans  l’avarice  cruelle  des  plus 
riches  Sénateurs  , qui  força  plus  d’une? 
fois  le  peuple  à fe  mettre  à couverç 
de  leurs  vexations  par  ces  fameufes 
retraites  fur  le  mont  Sacré  6c  fur  le 
mont  Aventin  : 6c  ç’eft  ce  qu’on  ap^ 
^elle  l’Oligarchie, 

La  république  étant  dans  cet  état, 
6c  les  citoiens  fe  trouvant  également 
las  6c  fatigués  de  tous  les  gouverne^ 
mens  qui  ont  précédé  , il  efl:  naturel 
qu’ils  tournent  leurs  vues  6c  leurs 
defirs  vers  la  Démocratie , en  s’efFor-, 
çant  d’augmenter  en  tout  le  pouvoir 
du  peuple , 6c  d’égaler  Tes  droits  6c  Tes 
privilèges  à ceux  de  la  NoblelTe,Pen, 
dant  que  dure  encore  le  fentiment  & 
le  fouvenir  des  maux  palTés , le  bon 
ordre  fubfifte  quelque  tems , 6c  l’éga- 
lité entre  les  citoiens  fe  maintient. 
Mais  ceux  qui  viennent  après , peu 
touchés  des  avantages  de  l’ancienne 
liberté  6c  de  l’égalité  populaire  donc 
le  goût  eft  ufé , cherchent  à s’élever 
au-delLus  des  autres.  Et  cs^  font  ordi- 
nairement ceux  qui  ont  le--plus  de  rî- 
çhelTes  qui  prennent  ce  parti.  Cemmç 
fouvent  l’entrée  légitime  ‘aux  hon* 
neprs,  qui  eft  la  vçrt;u  ^ le  mérite, 
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leur  eft  fermée  5 ils  emploient  leurs 
grands  biens , pour  acheter  les  fufïra- 
ges  du  peuple,  & ils  ne  fongent  plus 
qu’à  le  corrompre  à force  de  préfens 
& de  largelfes.  Quand  une  fois  ces 
hommes  ambitieux , &c  dévorés  par 
le  defir  de  dominer,  ont  gagné  & 
amorcé  la  multitude  par  l’appas  du 
gain , il  n’y  a plus  d’excès  dont  elle 
ne  foit  capable.  La  république  tombe 
ainfi  dans  le  plus  grand  des  maux  , 
qui  eft  que  la  populace  foit  maitrefle 
des  affaires , ce  qui  s’appelle  Ochlo-- 
cratie. 

Polybe  obferve  que  ce  changement 
de  mœurs , qui  entraîne  après  foi  ce- 
lui du  gouvernement , eft  la  fuite  or- 
dinaire des  heureux  fuccès  6c  de  la 
longue  profpérité  d’un  Etat.  Lors , 
dit-il , qu’une  république , après  avoir 
dfuic  de  grands  dangers,  eft  fbrtie 
viélorieufe  de  longues  & péniblos 
guerres , & qu’arrivée  au  comble  de 
la  gloire  & de  la  puifTàncc  ^ elle  n’a 
plus  d'ennemis  c]ui  lui  difputent  l’em- 
pire, mais  que  tout  lui  eft  fournis  & 
alfujetti  ; une  telle  profpérité , fi  elle 
eft  longue  & perfévérante , ne  man- 
que jamais  d’introduire  dans  cette 
république  le  luxe  & l’ambition , qui 
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caufent  infailliblement  la  ruine  des^ 
Etats  les  plus  florillans.  Le  luxe , pour" 
fournir  aux  dépenfes , qui  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  grandes  & plus 
énormes , dégénéré  bientôt  en  avari- 
ce eft  forcé  d’avoir  recours  aux  in- 
jüftices  & aux  rapines  : & l’ambition , 
pour' parvenir  à fes  fins,  n’oublie  rieni 
de  ce  qui  peut  gagner  la  faveur  du 
peiq)le , flateries , complaifances , lar- 
gefles , corruptions.  Il  arrive  de  là 
que  la  multitude , d’un  côté  irritée 
par  les  exadions  injuftes  des  riches , 
& de  l’auu'e  gâtée  & deveiiue  infolen- 
te  par  les  flateries  & par  les  largeflè? 
des  ambitieux , ne  confultc  plus  quq 
^ fa  paflion  & fes  caprices  dans  les  dé- 
libérations publiques , refufe  d’écou- 
ter la  voix  des  premiers  Magiftrgits , 
&c  de  fe  fpumettre  à leur  autorité  j Sc 
le  parant  du  beau  nom  de  liberté  èc. 
de  démocratie,  s’abandonne  à une  li- 
cence effrénée , & fecoue  entièrement 
le  joug  des  loix.  Accoutumée  à vivre 
du  bien  d’autrui , & à s’engraiflèr  dans 
le  repos  & l’qifiveté  , fi  elle  trouve  un 
Chef,  qui  ne  foît  pas  en  état  de  l’en- 
richir par  lui-même,  mais  qui  étant 
hardi  & entreprenant  lui  paroi ife  ca- 
j)ç^lple  de  remplir  Railleurs  fçs  defus  ^ 
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elle  s’attache  à lui , elle  le  foutielic , 
elle  l’éleve.  Et  de  là  naiflent  les  fédi- 
tiôns  , les  meurtres , lés  exils , les 
profcriptions  ^ lès  rtoiiveaux  partageis 
de  terres , l’abolition  des  dettes  ; jufl 
qu’à  ce  qu’enfin  il  furvienne  quelqu’un 
plus  fort  ôc  plus  puillant  que  tous  les 
autres , qui  s’empare  de  toute  l’âutOr 
xité , & qui  feul  fe  rende  maître  du 
gouvernement.  Ainfi  le  trop  vif  défit 
de  la  liberté,  ou,  pour  parler  plus  jufte, 
l’abus  qu’en  fait  le  peuple , le  termine 
par  la  perte  de  cette  même  liberté , & 
par  l’établUrement  d’une  nouvelle  do- 
mination, fouveraine,  & defpotiquô. 
Telles  furent  en  elFet  les  révolu- 
tions qui  firent  changer  de  face  & de 
nature  à la  république  Romaine  j & 
c’ell  ce  qu’il  nous  relie  à montrer. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Changememt  de  la  Republic^ue 
Romaine  en  Monarchie. 

CE  que  Polybe  avoit  prévû  , ap, 
riva  de  la  manière  & pour  les 
caufes  qu’il  avoir  marquées.  Ce  fut  la 
grandeur  même  & la  profpérité  de 
Rome  qui  cauférent  la  perte  de  fa  li-  ^ 
bertè.  Des  que  la  république  Romai-  • 
ne  fut  arrivée  à ce  haut  point  de  gloire 
où  le  courage  & la  vertu  de  fes  anciens 
Généraux  & de  fes  anciens  Magiftrats 
l’avoient  portée  , elle  commença  à 
déchoir  par  des  déclins  d’abord  im- 
perceptibles , plus  marqués  dans  la 
iuite  , Sc  qui  fe  terminèrent  enfin  par 
le  violement  ouvert  des  anciennes 
maximes  du  gouvernement,  & par 
l’infraétion  des  loix  fondamentales- 
de  l’Etat. 

j.  Lors  que  la  République , dit  Sal- 
» lufte  , fe  fut  accrue  par  de  laborieux 
efforts  Sc  par  la  juftice  ; que  des  rois 
puilEins  eurent  été  vaincus  dans  la 
guerre  ; que  des  nations  féroces  & 
des  peuples  fort  nombreux  eurent  été 
fournis  par  la  force  ; que  Carthage  , 
la  rivale  de  Rome , eut  été  ruinée  de 
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fond  en  comble  ; en  un  mot , que  par 
terre  & par  mer  tout  eut  été  alfujetti  à 
l’Empire  Romain  : il  fe  fit  une  révo- 
lution étonnante  dans  tout  le  corps  de 
l’Etat.  Ceux  que  ni  les  travaux , ni  les 
- dangers,  ni  tant  d’adverfités  n’avoient 
pu  vaincre , fuccombérent  à la  dou- 
ceur du  repos  , & aux  attraits  de  l’a- 
bondance & de  la  profpérité.  L’avari- 
ce & l’ambition , fources  funeftes  de 
■tous  les  maux  , s’accrurent  à propor- 
tion que  la  puilLance  de  Rome  prit  de 
nouveaux  accroilTemens.  L’avarice 
bannit  de  la  République  la  bonne  foi, 
-la  probité , & toutes  les  autres  vertus; 
ôc  fubftitua  en  leur  place  l’orgueil, 
le  farte , le  mépris  des  dieux , '&  un 
commerce  honteux  qui  mettoirtoutà 
prix  , & vencfoit  tout.  L’ambition  de 
fon  côté  introduifit  la  drflimulation , 
la  fourberie , la  perfidi^  & , bientôt 
après,  les  violences,  les  cruautés, 
les  meurtres. 

C’ert  ainfi  , félon  la  belle  penfée  de 
Juvcnal , que  le  luxe , fléau  plus  fune- 
fte  8c  plus  cruel  que  la  guerre , ravagea 
l’Empire  Romain , 8c  vengea  l’univers 
vaincu. 

‘ Saevior  armis 

(jLuxuria  incubait,  viûuniq;  ulcifcitur  orbem, 

I iiij  > 
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Il  ne  me  relie  donc  plus , pour  moii* 
trer  la  juftelïe  des  fages  conjeÀures 
de  Polybe  fur  le  changement-  qu  il 
avoir  prévu  devoir  arriver  dans  la- 
République  , qu  4 raporcer  en  détail' 
les  principales  caufes  qui  ont  entraîné 
cette  révolution,  telles  que  nous  les 
trouvons  dans  les  Auteurs  contempo- 
rains , ou  qui  ont  écrit  peu  de  tems  - 
apres  ce  ^rand  événement.  Par  là  on 
verra  clairement  la  difFérence  éton». 
liante  qui  fe  rencontre  entre  les  pre- 
miers fiecles  de  la  République  Ro- 
maine, &^ceux  qui  précédèrent  là 
ruine  ; & 1 on  aura  une  idée  plus  par- 
faite de  tous  les  états  par  lefquels  elle 
,.a  palTé.  ^ 

i di^lnxe  dam  les 

vatimens , les  menhles  ^ U table  , &c. 

b.A*eterai  point  ici  ce  que 
|ai  dit  dans  le  volume  précédent  fur 
le  noble  defintéreiïèment  des  anciens 
Romains , Sc  fur  le  cas  qu’ils  faifoienc 
de  la  pauvreté,  de  la  fimpHcité,  de  la 
riugalité,  de  la  mqdeftie  : vertus  fi 
communes  alors,  & Ci  généralement 
pratiquées , qu’on  les  attribuoit  moins 
ûu  mérité  particulier  des  citoiens^ 
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, .qu’au  génie  de  la  nation , & à l’heu- 
reux caraétére  de  ces  premiers  tems  j 
mais  en  même  tems  vertus  lî  Tubli- 
mes,  & portées  à un  fi  haut  point 
perfeétion , que  dans  les  derniers 
fîecles  de  la  République  elles  paflbient 
pour  des  (fables  & pour  des  fixions, 
tant  elles  étoient  éloignées  du  goût 
qui  dominoit  pour  lors , & tant  elles 
paroifToient  fupérieures  à la  foiblefTe 
humaine. 

a Depuis  que  les  richefïes  eurent 
été  mifes  en  honneur , & que  feules 
elles  ouvrirent  l’entrée  au  comman- 
dement, à la  puilîànce,  à la  gloire  j . .. 
on  ne  fît  plus  de  cas  de  la  vertu,  on 
regarda  la  pauvreté  comme  une  hon- 
te, & l’innocence  des  moeurs  comme 
l’effet  d’une  humeur  mélancolique  : 
ôc  le  fruit  de  .ces  richefïes  fut  le  luxe , 
l’avarice,  l’orgueil. 

L’époque  de  ce  changement  chez 
' les  Romains  , fut  celle  de  l’aggran- 
difïèment  de  leur  Empire.  Le  pre-  vtii.pjur,. 
mier  Scipion  avoit  jetté  les  folides^'^* 


a Po(l(}uani  divitiz  ho- 
nori  efle  cœpeiunc , & 
cas  glotû  , imperium  , 
poceniia  fequebacuri  he- 
bcfccre  viriiis , paupertas 
probto  habeii , innocen* 


tia  pro  malivolentia  duci 
coepit.  Igitur  ex  divîtiis 
juveiuucem  luxuria  , ar- 
que avaritia , dim  fuper- 
bia  invafere  Sallufi,  in 
bill»  Jugurth. 
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fondemens  de  leur  grandeur  future  r 
le  dernier  par  Tes  conquêtes  ouvrit  la. 
porte  au  luxe.  Depuis  que  Carthage  , 
qui  tenoit  Rome  en  haleine  en  lui  dis- 
putant l’empire , eut  été  entièrement 
détruite  , la  décadence  des  mœurs 
n’alla  plus  lentement  ni  par  degrés , 
mais  tut  promte  & précipitée.  La 
Vertu  aufîitôtfit  place  aux  vices , l’an- 
cienne difcipline  au  relâchement , la 
vie  occupée  & laborieufe  à l’oifiveté 
&:  aux  plaifirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  fô 

fîiquoient  d’honorer  les  dieux  plus  paf 
a piété  que  par  la  magnificence  , co^ 
* Ubantur  religiones  pie  magis  quam  magnifia 

ce  : les  richelfes  immenfes , qui  étoient 
ïe  fruit  des  dernières  conquêtes  , fu- 
rent emploiées  à conftruire  des  tem- 
ples fuperbes  pour  les  dieux  , & des 
bâtimens  magnifiques  pour  décoret 
& embellir  Rome. 

Il  eft  difficile , pour  ne  pas  dire  ira- 

foffible,  que  ce  qui  fait  l’objet  dé 
admiration  publique , ne  devienne 
tôt  ou  tard  le  goût  des  particuliers, 
Auffi  un  hiftorien  remarque-t-il , que 
dès  qu’on  eut  commencé  à faire  en- 
trer le  marbre  dans  la  conftruétion 
des  temples , qu’on  eut  bâti  des  théa- 
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.1res  & des  portiques , le  luxe  des  par- 
ticuliers fuivit  de  près  la  magnificence 
publique  ; puhlicamque  maqnifîcem’tam- 

pnvata  luxuria  ejt.  On  lait  a quel  saiinfl.  in 
excès  la  fureur  des  bâtimens  fut  por-***«^'^»‘/»»* 
tée  , & comment  de  fimples  particu- 
liers le  firent  un  jeu  ^ & en  même  tems 
une  gloire , de  venir  à bout  à force  de  , 
dépenlès  de  rafer  des  montagnes , & 
de  combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  refte  $ 

& ce  fut  l’armée  revenue  viéforieufe 
d’Afie  qui  l’introduifit  dans  Rome  , 
ou  du  moins  qui  l’y  rendit  beaucoup 
plus  commun.  Tite-Live  fait  un  dé-  3}). 

nombrement  de  tous  les  meubles  pré-  ' 
deux  qui  depuis  ce  tems-là  devinrent 
en  ufage.  Les  comédiennes , les  chan- 
teufes  , les  joueufes  d’inftrument , 
commencèrent  aulïï  alors  à faire  l’a- 
grément des  repas.  Les  repas  même 
ne  fe  fentirent  plus  de  l’ancienne  fim- 
plicité  , & ne  fe  faifoient  plus- qu’à 
grands  frais  ôc  avec  un  grand  appareil. 

'Un  cuifinier , qui  n’étoit  regardé  chez 
les  anciens  que  comme  un  vil  efclave, 
fut  alors  en  eftime  & en  honneur , 
comme  un  officier  dont  on  ne  pou- 
voit  plus  fe  palTer  ; & ce  qui  jufques  là 
n’avoit  été  qu’un  bas  niiniftére,  devint 
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un  ai't  fort  recherché  Sc  fort  eftinaé^  . 
Tout  cela  cependànt  n’étoit  encore 
.rien  en  comparaifon  de  l’excès  oii 
les  diofes  furent  portées  dans’  la' 
fuite. 

/il.  34-  Caton  le  Cenfeuf  ne  s’étoit  point-' 
4*  lalfc  de  repréfènter  dans  le  Séhat  les 
fuites  funeftcs  du  luxe  qui  commen- 
^oit  de  fon  tems  à s’introduire  dans 
la  République.  Voiant  qu’on  avan- 
çoit  dans  la  Grèce  & dans  l’Afie , pro- 
yinces  remplies  des  amorces  6c  des 
Attraits  dangereux  de  tous  les  plaifirs  , ' 
de  qu’on  commençoit  à porter  la  main 
fur  les  tréfors  des  Rois  : » » Je  crains, 
difoit-H , »»  que  nous  ne  devenions  les 
h efclaves  de  ces  richelîès , au  lieu 
»>  d’en  être  les  maîtres  j & que  les  na- 
j>  tions  vaincues  ne  nous  vainquent  à 
.»»  leur  tour,  en  nous  communiquant 
j>  leurs  vices.  Ses  craintes  n’étoient 
pas  imaginaires , âc  tout  ce  qu’il  avoït 
prévu  arriva. 


aH*c  ego,  quomelior 
Ixciorquc  in  dies  fottuna 
Rcip.  eft,  iiiîpcriumqus 
ftclcic  ; Sc  jain  in  Grac- 
.■  «iani  Afîamque  tranfeen- 
éiinus,  omiubus  libidi- 


num  illeccbris  repletaf* 
& regias  ctiam  actreâa- 
mus  gazas:  eoplus  hoi» 
reo,  ne  illx  magis  res  nos 
ceperim,  quaia  oos  iUas-* 
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QoÛt  Pour  les  flatnes',  les  tableaux , &c.  ' 

i ^ 1 ' ’ \ 

;*(,Ce  eut  la  prife  de  Syracufe  qui  » 
pioduifit  ce  malheureux  effet.  Quoi- 
<jue  les  ftatues  & les  tableaux  , donc 
«ette  grande  ville  étoit  remplie,  fuflent 
des  dépouilles  juftement  acquifes  par 
le  droit  de  la  guerre , & que  Marcel- 
lus  eût  eu  la  retenue  de  n’en  enlever 
que  la  moindre  partie  pour  orner  feu- 
lement un  temple  à Rome , fans  en 
rien  ré  fer  ver  ni  pour  fes  jardins , ni 
pour  fa  maifon  : ces  ouvrages  de  l’art 
îi  cftimés  & fl  recherchés  devinrent 
funefles  à l’Empire,  en  infpirant  aux 
^ Romains  de  l’admiration  & du  goût 
pour  ces  vains  orne  mens. 

Fabius,  par  le  généreux  mépris 
qu’il  en  fit  après  la  prife  de  Tarente  ^ * 

montra  plus  de  prudence  que  Marcel- 
lus  n’avoit  fait  à Syracufe.  Car  un 
Officier  demandant  a Fabius  ce  qu’il 
vouloit  qu’on  fît  d’un  grand  nombre 
de  ftatues  qui  fe  trouvoient  .dans  la 
ville  , ( c’étoient  autant  de  dieux  , tous 
de  grande  taille  , repréfentés  comme 
combattans  chacun  dans  une  attitude 

' a Hoftium  qutdcm ilia  opéra,  licencizque  huic 
lpolia,& pana bclli jure:  facra  profanaque  omnia 

cetciùm  inde  priinunuui-  vulgô  fpoliandi , fa£lua  ' ^ 

/aAdi  grxcaium  anium  cft,  Liv.  ap.  n, 
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particulière  : } Quon  laip  aux  Ta~ 
rentins , dit  Fabius,  leurs  dieux  irrités. 

Le  fécond  Scipion , dans  la  prife 
de  Carthage , fe  conduifit  d’une  ma- 
nière encore  plus  digne  de  l’ancienne 
4,  grandeur  Romaine.  Apres  avoir  fait 
une  févère  défenfe  à les  gens  de  rien 
prendre , ni  même  de  rien  acheter  des 
dépouilles  , il  fit  dire  aux  habitans  de 
Sicile  qu’ils  vinllènc  chacun  recon- 
noitre  èc  reprendre  les  ftatues  que  les 
Carthaginois  leur  avoient  autrefois 
Vtrr.  «,  n.  enlevées.  Et  en  rendant  à ceux  d’A- 
grigente  le  fameux  taureau  de  Phala- 
ris , il  leur  dit  que  ce  monument  de 
la  cruauté  de  leurs  anciens  rois  & de 
la  bonté  de  leurs  nouveaux  maîtres , 
devoir  leur  apprendre  s’il  leur  étoit 
plus  avantageux  d’être  fous  le  joug 
des  Siciliens  que  fous  le  gouverne- 
ment du  peuple  Romain.  Ce  n’eft 
Vtrr.  4.  n.  pas , dît  Cicéron , que  ce  grand  hom- 

l7-  ô"  Vtrr.  L A 

é.e.ÿS.  ^0,  dun  elprit  li  cultive,  manquât 
ou  d’endroits  pour  y placer  ces  bu- 
vrages  de  l’art,  ou  de  difcernement 
pour  en  lentîr  toutes  les  beautés.  Mais 
c’eft  que  furpaffant,  non- feulement 
en  d e fl  nté  tellement  mais  en  •délica- 
telîè  de  goût  tous  nous  connoillèurs 
qui  fe  piquent  de  l’avoir  le  plus  fin,  . 


Digitized  by  Google 


t’ Histoire  Profane,  lo^ 
il  jug  eoit  que  ces  ouvrages  avoient 
été  taits , non  pour  fatisfaire  la  vaine 
curioficé , & encore  moins  le  luxe  des  . 
hommes , mais  pour  fervir  d’orne- 
mens  dans  les  temples  & dans  les 
ailles.  Et,  félon  la  judicieufe  remarque  Veti.  Paterc, 
•d’un  hirtorien,  il  auroit  été  à fouhai^ 
ter  pour  le  bien  & pour  l’honneur  de 
ia  République,  qu’elle  eût  toujours 
<onfervé  pour  ces  beautés  de  l’art  le  ^ • 
tioble  mépris  deScipion,  ou  même 
l’ignorance  & la  groméreté  de  Mum- 
niius.  Ce  dernier,  en  faifant  tranf- 
porter,  à Rome  ce  qui  s’étoit  trouvé 
de  plus  rare  parmi  les  dépouilles  de 
Corinthe  , connoilToit  Ci  peu  le  prix  & 
l’excellence  de  ces  fortes  d’ouvrages  , 
qu’il  dit  aux  Entrepreneurs  qui  étoient 
chargés  de  les  voiturer  , que  s’ils  les 
perdoient , ils  feroient  tenus  d’en 
rournir  d’autres  à leurs  dépens.  La 
République  auroit  été  heureufe , fi  on 
n’y  eût  jamais  introduit  ce  prétendu 
bon  goût,  qui  ouvrit  la  porte  à des 
rapines  & à des  violences , qui  désho- 
norèrent infiniment  le  peuple  Romain 
chez  les  étrangers. 

A peine  peut- on  croire  ce  que  Ci- 
céron raporte  des  excès  horribles 
aufquels  cette  paflion  d’amaiTer  des 
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vafès  & des  tableaux  de  grands  prît 
K««-.  «.  porta  Verrès  pendant  le  tems  de  Cz 

Préture  en  Sicile.  La  plûpart  des  autres 
Gouverneurs  ne  lui  cédoient  gueres 
dans  cette  efpece  de  brigandage. 

, Quelle  différence  entre  de  tels  ma- 

giftrats , & les  anciens  Romains , qui 
le  faifoient  un  devoir  & un  honneur 
de  lailfer  aux  alliés , & même  aux 
peuples  tributaires , ces  fortes  d’orne- 
mens , pour  faire  fentir  aux  uns  la 
douceur  du  gouvernement  Ronaain , 
& pour  confoler  les  autres  de  leurfer- 
vitude  ! 

Avarice  in  fat  table  : injafiices  : rapines  : 
manvais  traitement  à l'égard  des  alliés 
& des  peuples  comjuïs. 

Lit.  t.  Je  C’est  une  réflexion  fort  judicieufe 
77.  jg  Cicéron , que  cet  oracle  d’Apollon 
qui  déclara  que  Sparte  ne  périroit  ja- 
mais que  «par  l’avarice,  eft  une  pré- 
diélion  pour  tous  les  peuples  qui  font 
dans  l’opulence , aufîi  bien  que  pour 
les  Lacédémoniens.  Cet  oracle  s’eû: 
vérifié  par  raport  à la  République  Ro- 
maine plus  que  dans  aucun  autre  Etat,' 
Tous  les  hiftoriens  qui  parlent  de  fa 
ruine,  conviennent  que  l’avarice  en 
fut  la  caufe  j 6c  que  cette  avarice,  fut 
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allumée  par  les  richefles  & le  luxe* 
“ En  effet  dès  qu’on  vient  à defirer 
|>aflipnnéraent  la  magnificence  , les 
grands  équipages , les  beaux  meubles, 
rabondance  & la  délicatelTe  de  la 
table  J c’eft  une  fuite  naturelle  & né- 
celïàire  qu’on  aime  fans  bornes  & 
fans  mefure  l’argent , qui  eft  le  prix 
de  toutes  ces  chofes , & fans  lequel 
on  ne  peut  fe  les  procurer. 

Sallufte  reconnoît  qu’aprcs  avoir 
fait  beaucoup  de  réflexions  fur  les  cau- 
fes  de  la  grandeur  & de  la  puiflance 
des  anciens  Romains , qui  fouvent 
avec  peu  de  troupes  ont  défait  de  nom- 
breules  armées  , & avec  un  revenu 
très-médiocre  ont  foutenu  de  longues 
guerres  contres  les  rois  les  plus  opu- 
lens,  fans  que  jamais  aucune  adverfité 
ait  puabbattre  leur  courage  : Sallufte, 
dis  -je , reconnoît  que  Rome  n’a  été 
redevable  de  cette  grandeur  & de 
cette  puiftance  qu’à  un  petit  nombre 
d’illuftres  cîtoiens , dont  le  rare  mérite 
& la  folide  vertu  avoient  rendu  la 

Î)auvreté  viétorieufe  des  richeftes,  ÔC 
e petit  nombre  des  foldats  fupérieur 


SaHuJl.  in 
bellt  CatillH. 


a Deleâatu  tnagnifîci 
app.iracus . vitxque  cuU 
tus  cum  elegancia  co- 
fii;  quibus  xebas  câcâum 


elt,  ut  infînita  pecunix 
cupiditas  efl'cc.  De  OJjT. 
tik,  I.  ».  >5. 
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à des  troupes  innombrables»  Mais  j 
ajoute-t-il,  depuis  que  les  citoiens  fe 
font  lailfé  corrompre  par  le  luxe  & 
par  Toifiveté  , Rome  , colnme  une 
mere  épuifée  , a celîé  de  produire  de 
grands  hommes  j & fi  elle  a encore 
fubfifté  quelque  tems , ce  n’a  été  que 
par  une  fuite  & par  un  effet  de  ibn 
ancienne  grandeur , qui  continuoit  de 
foucenîr  la  République  malgré  la  foi- 
blefle  & les  vices  de  fes  Magiftrats. 

Il  eft  beau  de  comparer  ces  heureux 
tems  où  la  pauvreté  étant  générale- 
ment en  honneur  dans  la  République, 
avec  les  derniers  fieclos  où  l’on  vit 
regner  le  fafte , le  luxe , la  magnificen- 
ce, & en  même  tems  une  balle  ôc  for- 
dîde  avarice.  Quels  hommes  que  Ces 
Confuls  & ces  Didbateurs  qu’on  alloit 
prendre  à la  charrue  ! Quelle  nôblelTè, 
quelle  grandeur  d’ame  dans  les  deux 
Scipions  , dans  Fabius , dans  Paul 
Emile  ! L’argent  étoit-il  compté  pour 
quelque  chofè  chez  ces  anciens  Ro- 
riv. /»i,  34.  mains  ? Quand  Pyrrhus  entreprit  de 
corrompre  le  Sénat  par  des  préfens, 
fe  trouva-t-il  dans  la'  ville  une  feule 
perfonne  qui  fut  tentée  d’eii  recevoir? 
Les  chofes  étoient  bien  changées  du 
toms  de  Jugurtha , qui  avoir  fu  gagner 
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à force  d’argent  les  fufffages  de  pref- 
que  tous  les  Sénateurs,  Aufïi  loiiqu’il  '» 

fut  forcé  de  fortir  de  Rome, 
mnt  les  yeux  de  tems  en  tems  vers  ^ 

cette  ville , il  dit  que , prête  à fe  ven- 
dre au  plus  offrant , elle  ne  manquoit 
que  d’un  acheteur. 

Tant  que  dura  ce  noble  definté- 
refTeiîient , ceux  qui  avoient  le  com- 
mandement des  troupes  ou  le  gou- 
vernement des  provinces , loin  de 
fonder  à s’enrichir  des 'dépouilles  des 
allies  ou  de  celles  des  peuples  conquis, 
s’en  regardoient  comme  les  tuteurs 
. ôc  les  peres.  C’efl:  qu’alors  le  principe  ibiii 
du  peuple  Romain  étoit  de  fe^fou- 
mettre  les  peuples  moins  par  la  force  ’ 
des  armes  que  par  les  bienfaits , & 
d’aimer  mieux  fe  faire  clés  amis  que 
des  efclaves.  Ni  la  marche  des  trou- 
pes , ni  le  campement  des  armées , ' 
ni  les  quartiers  d’hiver , ni  le  féjorur 
des  Commandans  dans  une  ville‘, 
n’étoit  à charge  à perfonne.  Et  voila 
ce  qui  faifoit  tant  d’honneur , & atri- 
roit  tant  de  refpedt  à l’Empire  Ro- 
~main.  Le  Sénat  alors,  dit  Cicéron  , 
étoit  le  recours  &;  l’afyle  des  rois , des 
peuples , des  nations.  Nos  Magîftrats 
& nos  Généraux  faifoient  confîftcr  , 
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leur  plus  grande  gloire  à défendre  lés 
provinces , ôc  à foutenir  les  alliés  avec 
une  juftice  & une  fidélité  inviolable. 
® Ainfi  nous  étions  les  proce<Sfceurs 
• plutôt  que  les  maîtres  du  monde.  . 

Ecoutons  le  même  Cicéron , & il 
nous  apprendra  combien  de  fon  tems 
4>«'les  chofês  étoient  changées.  Toutes 
les  provinces , dit-il , gémiflènt , tous 
les  peuples  libres  font  dans  la  défo- 
lation,  tous  les  roiaumes  fe  plaignent 
hautement  des  violences  & des  vexa- 
tions qu’ils  foufFrent  de  notre  pait^ 
Il  n’y  a maintenant  dans  tout  l’elpace 
des  contrées  qui  s’étendent  juiqu’à 
l’oceaii , aucun  endroit  ni  fi  éloigné  , 
ni  tellement  à l’écart,  où  l’avarice  & 
l’injuftice  de  nos  Généraux  & de  nos 
Magiftrats  l’aient  pénétré.  Il  n’efl: 
plus  poflible  de. foutenir,  je  ne  dis 
pas  la  force , les  armés , les  attaques 
des  nations  ; mais  leurs  cris , leurs 
tr$  plaintes , leurs  reproches.  Il  eft  diffi- 
ifdnw.».  65.  çjig  ^ dit-il  ailleurs , de  vous  exprimer 
combien  la  conduite  injufte  & vio- 
lente de  ceux  que  nous  envoions  dans 
les  provinces  avec  autorité , nous  a 

a Itaque  illud  patroci-  I nominari.  De  Off.  lit. 
Itium  orbis  tetra:  verius  , | n.  17.  ' 
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rendu  odieux  à toutes  les  nations 
étrangères.  Nul  temple  n’a  été  facrç 
pour  eux,  nulle  ville  ne  leur  a paru  re  A - 
pedable,  nulle  maifon  particulière  n’a 
pu  être  fermée  & inacceflîble  à leur 
avarice.  V oila  ce  qu’étoit  la  Républi- 
que Romaine  dans  les  derniers  tems  : 

& , fi  l’on  cherche  quelle  fut  la  pre- 
mière caufe  & l'origine  de  tous  ces 
defordres , on  trouvera  ( je  ne  puis  Iq 
répéter  trop  fouvent  ) que  ce  fut  l’a- 
mour des  richeflès  & du  luxe. 

Ambition  démefiirée  ^ àefîr  ejfrénè  de 
dominer , fuivis  de  fii6lions , de  fidi- 
tions  y de  meurtres  ^ de  -^rofcrlpions , 

^ & de  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

'i 

Ci ce’r ON , après  Platon , prefcrît 
deux  régies  elTentielles  à ceux  qui  font”’  *■** 
chargés  du  gouvernement.  La  pre- 
mière eft  de  n’avoir  en  vue  que  le 
bien  public,  fans  jamais  regarder  ce 
qui  (croit  de  leur  avantage  particu- 
lier : & la  fécondé,  d’étendre  leurs  i 

foins  également  fur  tout  le  corps  de  ! 

l’Etat , & de  n’en  pas  négliger  une 
partie , en  faifant  du  bien  à l’autre. 

Car , ajoute-t-il , il  en  eft  de  celui  qui  H 

1 gouverne  comme  d’un  tuteur,  & il 
doit  en  cette  qualité  faire  le  bien  de 
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ceux  dont  les  intéi  cts  lui  ont  été  con- 
fiés , & non  le  fien  propre.  Et  celui 
qui  n’auroit  foin  que  d’une  partie  des 
citoiens , &:  qui  négligeroit  les  autres, 
cxciteroit  la  difcorde  &:  la  fédition  , 
qui  font  ce  qu’il  y a de  plus  pernicieux 
à toutes  les  Républiques, 

On  peut  dire  que  ce  font  là  les  loix 
fondamentales  de  tout  bon  & lage 
gouvernement  : &:  c’efl:  l obrervatîon 
exaéke  de  ces  loix  qui  avoit  toujours 
fait  le  caraétére  des  bons  citoiens  & 
des  grands  hommes  de  la  République, 
parce  que  c’étoit  fur  ce  plan&  fur  ces 
principes  que  la  République  avoit 
Or.  orat,  d’abord  été  formée  & établie,  Lorf- 
pro^^  Sexr.  n.  puilTance  des  Rois  qui  étoit 

devenue  infupportable , on-fubftitua 
celle  de  Magiftrats  annuels , le  Séns^z 
fut  confidéré  comme  le  Confeil  per- 
pétuel & public  de  l’Etat , pour  être 
.en  quelque  forte  l’ame  & la  tête  de  la 
République,  le  gardien  & le  défen- 
feur  des  loix , le  proteéteur  de  la  li- 
berté & des  privilèges  du  peuple  ; & 
l’entrée  dans  cet  illuftre  Corps  fut  ou- 
verte à tous  les  citoiens , fans  autre 
diftinétion  que  celle  du  mérite  & de 
la  vertu.  Les  Magiftrats  faifoient  gloi- 
re de  refpeéter  l’autorité  du  Sénat , & 


Digifiv^  ■ I i . ••  . 


l 


l’Histoire  Profane, 
étoient  regardes  comme  les  minières 
de  cet  angufte  Confeil  : & les  différens 
Ordres  de  l’Etat  conçribuoient  par 
leur  éclat  particulier  à relever  la  gloire 
de  la  première  & de  la  plus  noble 
Compagnie,  C’eft  ce  concert  & cette 
union  pour  le  bien  public , qui  con-^ 
fervérent  fi  lontems  labonne  intellù 
gence  dans  la  République  : qui  firent 
réuffir  toutes  les  guerres  qu’on  entre- 
prit, & qui  répandirent  par  tout  la 
' gloire  & la  terreur  du  nom  Romain, 

Une  conduite  oppofée  produifit  up 
efl^t  tout  contraire. 

Avant  la  deftruélion  de  Carthage , Saiiuft. 
les  difputes  entre  les  citoiens  pour  la 
domination  & la  puiflance , n’étoient 
point  portées  jufqu’aux  dernières  vio-, 
îences  ; la  crainte  des  forces  étran- 
gères étoit  un  frein  qui  les  retenoiç 
dans  la  modération , & qui  leur  fai- 
foit  refpeéler  les  loix.  » Jufques-là 
les  Romains  n’avoient  pas  eu  encore 
afTez  de  courage  pour  répandre  le  fang 
des  citoiens  ; & le  dernier  excès  des 
diffenfions  civiles  étoit  de  fortir  de 
la  ville,  & de  fe  retirer  fur  quelque 


a Nondutn  erant  tara 
fortes  ad  fanguinem  civi- 
j[ein  , acc  piztei  extec-na 


noveram  brila  ; iiltima- 
que  rabies  feceflio  ab  fuis, 
habc^tui.  Uv.  1,7.  n,  ^o. 
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montagne  voiline.  Qiiand  Rome  Cq 
vit  délivrée  de  toute  crainte  au 
dehors,  la  licence  S>ç  l’orgueil,  fuites 
ordinaires  de  la  prpfpérité,  troublé, 
rent  bientôt  le  concert  & l’union  qui. 
avoient  régné  jurqups-là.  La  no- 
blelfe  & le  peuple  , fous  prétexte  de 
défendre  , l’une  fa  dignité  , l’autre  là 
liberté,  na  fondèrent  plus,  chacun 
de  leur  côté , qu’à  attirer  tout  à eux , 
& à fe  rendre  maîtres  de  tout.  * La 
plupart  de  ceux  qui  le  mirent  à la  tête 
de  ces  deux  partis , fous  le  beau  nom 
de  défenfeurs  du  bien  public , ne  tra- 
vaillèrent en  effet  qu’à  établir  leur 
puillance  particulière  : & au  milieu 
de  ces  deux  faiftions , la  République , 
déchirée  par  ce  partage  , èc  livrée  à 
l’ambition  de  fes  citoiens,  fjivoit  tou- 
jours la  loi  du  plus  puiflànt.  b H ne 
faut  point  demander  qui  parmi  ces 
chefs  de  p^rti  avoit  pour  lui  la  jufti- 
ee  & le  bon  droit.  Tous  étoient  in- 

b Boni  rnali  cives 
appellati,  non  ob  nicrit* 
in  rempublicam,otnnibus 
pari  ter  corruptis  ; fed  ut| 
<]uifque  locupletiflinius, 
& injuria  validior  , quia 
pratlentia  defendebat,  pro 
bono  ducebatur.  shUtfi, 
infra^m. 

juftes. 


^uicumque  rempublicam 
agicavere  , ' hoiieftis  no- 
minibus,  alii  llçuci  jura 
populi  defenderent , pars 
quo  Senacus  auâoritas 
inaxitna  forer , bonum 
piiblicum  iîmuianceSj  pro 
fua  quifque  poteniià  cer- 
tahanc.  SaHnfi,  in  belle 
Caulm. 


Digitizcxï  by 


l’Hîstoire  Profane.  217  ^ 
jyfte« , tous  étoient  ufùrpateurs  : mais  * 
celui  qui  étoit  le  plus  fort , 8c  qui  de- 
meuroic  le  vainqueur , étoit  toujours 
iiir  d’être  applaudi. 

® On  voit  par  là  que  ce  qu’il  y a 
de  plus  capable  de  faire  oublier  la 
}uftice  , les  loix , c’eft  la  paiïion  de 
dominer , & de  fe  rendre  maître  des 
autres  : palTion  d’autant  plus  dange- 
reufe , qu’elle  eft  couverte  d’une  ap- 
parence de  vertu  & de  gloire  , 8c  que 
par  cette  raifon  elle  entraîne  ôrdinai- 
rement  ceux  qui  paflent  pour  avoir 
pliFs*  d’élévation  8c  de  grandeur  d’a- 
me. 

Nous  allons  voir  ces  funeftes  diil 
pofitions  fe  déveloper  peu  à peu, 
croître  comme  par  degrés  avec  le- 
tenus,  ôc  caufer  enfin  la  ruine  entière 
de  la  liberté. 

* t 

I.  Les  Grac  q^u  e s. 

T I B E R I TJ  s & Caius  Gracchus,’ 
defeendus  par  leur  mere  du  fameux 
Scipion  , foutinrent  par  un  rare  mé- 


a Maxime  arlJucunti^r 
plcrique  ut  eoi  judicix 
capiac  oblivio,  cum  in 
imperiorum  , hoiioium, 
"lorrx  cupiditatc’îi  inci- 
ùcruiit ....  Eft  autciu  in 
hoc  generc  tnolcftuai  , 

T^ome  IF. 


q«6d  in  maximis  anitnis 
fplendidüTimifque  inge- 
niis  plerumque  exiftunc 
honotis;  iniperii , ppten- 
tix  , glrrix  ciipi.litaiü. 
OJJîa.  liB,  I.  r.  î<S. 
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ri.ce  rèclatde  leur  nailîànce.Ils  avoicnc 
*^run  & l’autre  refprit  grand  , l’ame 
haute,  un  dehncéreirement  parfait, 
une  éloquence  véhémente  & propre 
à entraîner  les  efprits,  un  zélé  vif 
& ardent  pour  la  juftice  , une  com- 
pafïion  naturelle  pour  les  miférables, 
une  haine  irréconciliable  contre  tou- 
te oppreflion,  que  la  réfiftancefaifoit 
dégénérer  en  animofité  perfonnelle 
contre  les  oppreiTeurs.  On  ne  peut 
nier  que  ces  deux  illuftres  freres  n eufl 
fent  des  intentions  fort  droites , que 
dans  leurs  entrepri.fes  ils  ne  fe  pto- 
pofalïènt  pour  but  une  réformation 
qui  paroilfoit  néceifalre,  & qu’en 
effet  ils  n’aient,  reniédié  par  de  fages 
réglemens  àplufieurs  défordres.  Mais 
des  engagemens  formés  d’abord  par 
de  bonnes  vues  , & pouffés  enfuite 
avec  trop  de  chaleur,  les  portèrent 
plus  loin  qu’ils  n’avoient  penfë.  Ils 
pourfuivirent  avec  une  opiniâtreté 
inflexible  ce  qu’ils  avoient  commen- 
cé par  un  fentiment  de  vertu  ; & par 
là  de  grandes  qualités , qui  auroieiit 
pû  être  fort  utiles  à l’Etat  fi  elles 
avoient  été  conduites  par  une  fage 
modération  , lui  devinrent  funeftes 
' ékr  pernicieufès. 
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Ce  qui  fournit  le  principal  fujet 
“des  difcordes  fut  la  loi  qu’ils  propo- 
férent  au  fujet  de  la  diftribution  des 
terres , qui  pour  cette  jaifon  étoit  ap- 
pel lée  ia  loi  Agraire.  Quand  les  Ro- 
mains avoient  conquis  des  terres  fur 
leu^s  voiÇns , ils  avoient  coutume 
d’en  vendre  une  partie,  d’ajouter  les 
autres  au  domaine  de  la  République, 
^ de  donner  ces  dernières  aux  plus 

f"  )auvres  des  citoiens  pour  les  faire  va- 
oir , à condition  qu’ils  en  paieroienc 
tous  les  ans  une  petite  rente  au  tpéfbr 
public.  Les  riches  aiant  commencé  à 
enchérir  fur  eux , & à porter  beaucoup 
plus  haut  ces  rentes  , & à challèr  par 
ce  moien  les  pauvres  de  leurs  pollef- 
fipns  , ont  fit  une  loi  qui  portoit 
qu’aucun  citoien  ne  pourroit  polfé- 
der  que  jufqu’à  cinq  cens  arpens 
de  terre.  Cette  loi  réprima  pour  quel- 
que tems  l’avarice  des  riches  : mais 
ceux-ci  dans  la  fuite  aiant  trouvé  le 
moien  de  frauder  la  loi , en  fe  faifanc 
njuger  la  ferme  de  ces  terres  fous  des 
noms  empruntés , & enfin  les  tenant 
ouvertement  eux -mêmes,  les  pau- 
vres étoient  réduits  à une  extrême 
mifére  , & l’Italie  étoit  en  danger  de 
fè  voir  remplie  d’efclavcs  cc  de  bar- 
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baies  dont  les  riches  fe  fer  voient  pour 
cultiver  ces  terres  d’où  .ils  îlvoient 
écarté  les  ckoicns. 

Rien  n’étoit  plus  criant  qu’un  tel 
défordre , & rien  aulîi  ne  paroilFoit 
plus  raifonmible  que  la  loi  propofée 
par  les  Gracques.  Ils  s’ctoient  con- 
tentés d’abord  d’ordonner  que  les 
ridies  qui  avoient  ufurpés  des  terres 
en  fortiroient  , après  avoir  reçû  du 
public  le  prix  de  ces  terres  qu’ils  re- 
tenoient  h injuftement  ; & que  les 
citoiens  qui  avoient  befoin  d’être 
foulagés , y entreroient  en  leur  place. 
Tint,  in  vit.  Qrioi,  difoicnt-ifs  au  peuple,  les 
racch.  „ bgces  fauvages  trouvent  dans  les 
» montagnes  &:  dans  les  forêts  de 
M l’Italie  des  forts  & des  tanières 
« pour  s’y  retirer  : & ces  braves  Ro- 
V mains  qui  combattent  &.  qui  s’ex- 
« pofent  à la  mort  pour  la  défenfe  de 
•«  l’Italie , ne  jouilfent  que  de  la  lu- 
'»  miére  & de  l’air  qu’on  ne  peut  leur 
>j  ravir,  ôc  font  fans  maifons  ôc  fans 
3)  retraites,  obliges  d’errer  dans  les 
33  campagnes  avec  leurs  femmes  & 
33  leurs  enfans.  Ils  ne  font  la  guerre 
■'33  & ne  meurent  que  pour  augmenter 
« le  revenu  & entretenir  le  luxe  des 
33  riches  : £e  ces  prétendus  maîtres  de 
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Tunivers  ( car  on  les  appelle  ainfi  ) « 
n’ont  pas  un  feul  pouce  de  terre  qui  « 
leur  appartienne.  » 

Il  eft  quelquefois  de  certains  dé- 
fordres  dans  un  Etat , aufquels  on  ne 
peut  remédier  fans  ruiner  l’Etat  me- 
me : comme  il  efl;  des  maladies  dans 
le  corps  humain , dont  on  ne  peut  ten- 
ter la  guérifon  fans  un  danger  prefque 
certain  de  mort.  Les  plus  gens  de  bien 
à Rome  , &c  les  Sénateurs  les  mieux 
intentionnés  pour  le  bien  public  , 
voioient  clairement  les  fuites  fune- 
ftes  des  loix  propofées  par  les  Grae- 
qiies  : 8c  le  malheur  de  ceux-ci , com- 
me le  remarque  Cicéron  , fut  de  n’c-  ck.orM.dt 
tre  pas  demeurés  unis  de  fentimens 
8c  de  conduite  avec  cettç  portion 
la  République  la  plus  faine  8c  la  plus 
fage.  Il  leur  en  coûta  la  vie  à l’un  8c  à 
l’autre  : 8c  leur  fin  tragique  lêmbla  r«//.  Paurt. 
lever  l’étendart  des  difcordes  fanglan-  *• 
tes , 8c  donner  aux  citoiens  le  fignal 
de  combattre  entr’eux  à main  armée 
pour  fatisfaire  l’ambition  de  quelques 
particuliers.  Depuis  ce  tems  les  loix 
cédèrent  à la  violence  : le. plus  puif-  - 
Tant , devint  le  maître  ries  dilfenfions 
civiles,  qui  jufques-là  s’étoîent  ter- 
.jninées  par  des  traités  pacifiques , ne 
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furent  plus  décidées  que  par  la  voie 
des  armes  : & comme  les  mauvais- 
exemples  vont  toujours  en  croilTànr, 
on  vit  bientôt  le  fang  des  citoiens 
couler  à grands  flots  dans  Rome  , & 
les  armées  Romaines  marcher  enfeu 
gnes  déploiées  les  unes  contre  les^^ 
autres. 

1.  Marius  etSylla. 

M A R I U s &:  Sylla  , nés  tous  deux, 
avec  les  plus  rares  qualités , montrè- 
rent à quels  excès  de  fureur  & de 
cruauté  fè  peut  porter  l’ambition  ^ 
quand  elle  n’eft  point  retenue  dans  de 
juftes  bornes  par  des  fentîmens  d’hon- 
neur & de  probité , & par  l’amour  du 
bien  public.  Rien  ce  femble  de  ce  qui 
fait  les  grands,  hommes  ne  leur  man- 
quoic. 

uihtfi.  in  Le  défaut  de  naiflànce  dans  Marius 
hiiojuÿtrth.  ctoit  coHvert  par  les  plus  grandes 
vertus.  Accoutumé  dès  l’enîànce  à 
une  vie  dure , & nourri  enfuite , non 
dans  l’étude  des  lettres  grecques  , 
ni  dans  la  délicatefl'e  de  Rome , mais 
dans  les  pénibles  Exercices  de  la  guer- 
re, il  faifit  bientôt  la  fcience  de-l’art 
militaire,  & la  poita  aufli  loin  cpie 
perforine  eût  jamais  fait.  Capable 
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des  plus  grandes  encreprifes  dans  la 
guerre , modéré  dans  fa  conduite  par- 
ticulière , infiniment  éloigné  de  la- 
volupté  & de  l’avarice , il  n’avoit 
d’autre  paffion  que  celle  de  la  gloi- 
re. Il  fe  conduifit  de  telle  forte  dans 
toutes  les  charges  qû’il  exerça , qu’il 
parut  toujours  digne  d’en  obtenir  de 
plus  confidérables.  Le  refte  de  fa  vie 
répondit  à de  fi  beaux  eommence- 
mens.  Plufieurs  Confulats  qui  lui  fu-, 
rent  déférés  de  fuite,  la  guerre  de 
Jugunha  heureufement  terminée  , 
des  armées  innombrables  de  harba- 
res  qui  venoient  fondre  fur  ritalie 
taillées  en  pièces  dans  deux  combats, 
où  il  y en  eut  plus  de  trois  cens  mille 
tués  ou  pris , montrent  ce  qu’étoît. 

Marius. 

Sylla,  quoique  d’un  caractère  tout  SuUnft,ihidi 
different  , ne  lui  céda  en  rien.  Il  étoit 
de  famille  Patricienne , & avoir  été 
parfaitement  inftruit  dans  rétude,  des 
belles-lettres..  Il  avoir  le  cœur  grand. 

Il  aimoit  les  plaifirs  , mais  il  aimoit 
encore jplus  la  gloire.  Les  délices- 
remplifioient  les  momens  de  loifir 
qu’il  pouvoir  avoir , fans  pourtant 
que  jamais  elles  retardafient  l’expé- 
'dition  des  aflfaires..  Il  étoit  éloquent 
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d’un  efprit  fin,  ami  commode, d^'un 
fecret  & d’une  diffimulation  impé- 
nétrables , toujours  prêt  à donner  , 

& fur  tout  prodigue  d’argent.  Quoi- 
qu’avant  les  guerres  civiles  ont  pût  le 
regarder  comme  le  plus  fortuné  des 
Romains,  jamais  fon  mérite  ne  parut 
au-deifous  de  fa  fortune,  & l’on  ne 
peut  dire  s’il  fut  plus  heureux  que 
brave.  Quelles  preuves  de  courage, 
de  hardiellë,  de  prudence  , d’habileté 
ne  donna-t-il  point  dans  toutes  les 
guerres  dont  il  fut  chargé , & fur  tout 
dans  celle  qu’il  eut  à foutenir  contre 
Mithridate  le  plus  redoutable  enne- 
mi des  Romains  ! ■ • 

Voila  certainement  de  grands  hom- 
mes , & bien  dignes  d’eftime , s’il 
faloit  juger  de  la  grandeur  & de  la 
gloire  par  les  dignités , par  les  talens , 
par  les  aélions  éclatantes.  Mais  c’eft 
ici  qu’on  peut  toucher  au  doigt  cette 
vérité  que  j’ai  tâché  d’établir  dans  le 
volume  précédent,  que  l’homme  eft 

Ïiar  le  cœur  tout  ce  qu’il  eft  , & que 
e défaut  de  droiture  & de  probité' 
ne  fe  peut  couvrir  par  les  qualités  les 
plus  brillantes. 

Qiiel  honteux  perfonnage  le  defîr 
violent  d’obtenir  le  Confulat  fit-il 
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faire  d’abord  à Maxius  ! Parce  que 
Mecellus , fous  qui  il  fervoic  en  qua- 
lité dé  Lieutenant,,  fembloit  improu-  ^ 

ver  ce  delLein  , piqué  vivement  con-- 
tre  lui,  & ne  confultant  plus  que 
Ion  reiTèntiment  ôc  fon  ambition , il 
travailla  d’abord  fecrettement  à le 
décrier  dans  l’efprit  des  foldats  ; 
devenu  bientôt  l’ennemi  déclaré^  de 
le  calomniateur  de  fon  Général  , il 
vint  à bout  par  ces  voies  indign.es 
aie  le  fupplanter , & de  fe  faire  nom- 
mer en  fa  place  pour  terminer  la 
guerre  contre  Jugurtha.  Il  n’en  eut 
pourtant  pas  toute  la  gloire..  SylJa 
fon  Qirefteur.,  entre  les  mains  de  qui 
Jùgurtîia  fut  remis  , lui  en  enleva  une 
grande  partie  ; & fier  d’un  événe- 
ment qui  lui  étoit  fi  glorieux  , il  en 
fit  graver  l’image  fur  un  anneaû^ont 
il  fe  fervit  toujours  pour  cachet:  ce 
qui  caufa  un  dépit  mortel  à Marius-, 

& fut  la  première  fource  de  leurs  di- 
vifions. 

Paterculus  peint  merveilleulément  n.vx. 
en  trois  mots  le  caraélére  de  Marius. 

C’étoît,  dit-il,  un  homme  avide  & 
infatiable  de  gloire , violent  dans  fes 
defirs , & dévoré  d’une  ambition  in- 
quiété :■  Inmodicus  gloria  , infatidbUis 
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mpotem  , femperque  mqmctui.  Afpîrant 
à un  lîxiéme  Confulat  , il  n’y  eut 
point  de  bafïeiîe  qu’il  ne  fît  devant 
le  peuple , point  de  voie  indigne  &: 
criminelle  qu’il  n’emploiâc  , Jufqu’à 
- s’alfocier  deux  citoiens  les  plus  fcé- 

Saturntnm.  lérats  qui  fullènt  dans  la  ville , pour 
* c’eyî /e  écarter  du  Conlîilat  Metellus  "'■  l’un 
dont  il  f^g  compétîteurs , le  plus  homme- 
p.travunr,  de  bien  de  la  République  ; 6c  il  alla 
jufqu’à  le  faire  exiler,  n’épargnant 
pour  cela  ni  le  menfonge  , ni  le  par- 
jure ^ , qui , félon  lui , raifoient  partie- 
du  mérite  6c  de  l’habileté  des  grands- 
hommes.. 

A quels  tourmens  un  ambitieux 
n’eft-il  point  livré  ! Tant  d’honneurs 
accumulés  fur  la  tête  de  Marius , fîx 
Confulats  qui  lui  furent  déférés  de 
^ Il  y fuite , * ( ce  qui  étoît  fans  exemple  ) 

fiulement  ^ ^ i” 

deuxannéet.  des  Hchefles  immenlcs  acquues  enal- 
tntreiepre-  pg^  tcms , des  viétoires  fans 

mier  V le  i „ r n i> 

nnd,  nombre  6c  lur  toutes  lortes  d ennemis, 
plufieurs  triomphes  plus  glorieux  les 
uns  que  les  autres  : tout  cet  amas  de 
grandeurs  6c  de  profpérités  ne  faifoit 
plus  qu’une  impreiïion  légère  fiir  le 
cceur  de  cec  ambitieux , au  lieu  que 

a:  Kl/nt  « l'rît  j erahti 
<Ai»cTimj /i»6<Va;TT2f»j“  I »M.  Mar. 
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fa  gloire  nai/Tante  de  Sylla  qui  alloic 
toujours  en  croiflant,  le  bruloit  au 
xledans  de  lui-même , le  dévoroit  de 
chagrins , Ôc  le  tourmentôit  comme 
un-  forcené.. 

Ce  qui  réveilla  fa  jaloufie,  fut  Je  Piut.in.:-uiu 
choix  d’un  Général  pour  aller  tenir 
tête  à Mithridate..  Il  ne  put  fouffrir 
que  ce  commandement  fût  donné  à 
Ion  rival.  Quoiqu’ufé  de  fitigues  , 
afFoibli  par  l’âge , &c  devenu  très-pe- 
fant , il  fit  un  effort  pour  paroi trc  au 
champ  de  Mars  parmi  les  jeunes  gens 
qui  s y exerçoient  à la  courfe  des  che- 
vaux , &:  à faire  des  armes  : fpedacle 
qui  failôir  pitié  à tous  les  gens  de  bien, 

& à toutes  les  perfonne's  fenfées.  On- 
ne  pouvoit  comprendre  qu’à  l’âge  où  ' 
il  étoit,  après  tant  de  triomphes*  &c 
tant  de  gloire,  il  pût  encore  fonger  à' 
aller  en  Cappadoce  & à l’extrémité 
dû  Pont  Euxin , traîner  les  reftes  de 
fa  vieillelfe , & combattre  contre  les 
Satrapes  de  Mithridate.  Cependant  il 
fut  nommé  par  le  peuple  pour  com.^ 
mander  dans  cette  guerre,  &c  Sylla^ 
obligé  de  prendre  la  ftiite  y,  pour  met- 
tre la  vie  en  fureté. 

Mais  Sylla  revint  bièntot  a Rome' 
à la  tête  d’une  armée  nombreufe., 

KL  vj>; 
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Marins,  apres  une  foible  réfiftancé, 
fe  vin  à fou  tour  contraint  de  fuir.  Sa 
tête  fut  mife  à prix , & le  Tribun  Sul- 
pitius  égorgé.  Sylla  fans  s’arrêter  plus 
îontems  à Rome , marcha  droit  con-  j 

tre  Mitliridate , bien  fur  que  les  vi- 
ctoires qu’il  remporteroit  contre  un 
ennemi  h formidable,  ferviroient  plus 
que  toute  autre  choie  à affermir  fon 
autorité.  , , ,j 

L’abfence  de  Sylla  donna  lieu*  à 
Marins  de  revenir.  Il  avoir  elfiiié 
d’étran£>;es  avantures  , obligé  de  fuir 
en  tremblant  de  ville  en  ville , de  fe 
cacher  tantôt  dans  des  forêts , tantôt  ^ 

dans  le  fond  d’un  marais.  Son  entrée 
dans  Rome  fut  fuivie  du  meurtre 
d’un  nombre  infini  de  citoiens , Sc  \ 

dé  ce  qu’il  y avoir  dans  la  ville  de 
plus  gens  de  bien  attachés  au  parti  ' j 
de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  que 
Sylla , aiant  terminé  la  guerre  contre 
Mîthridate  , revenoit  à Rome  avec 
une  grolfe  armée.  Marins  , qui  s’étoit 
fait  nommer  Conful  pour  la  feptiéine 
fois,  fut  tellement  allarmé  de  cette, 
nouvelle  , qu’il  en  perdit  le  fommeil,, 

& tomba  dans  une  maladie  dont  il 
mourut  bientôt  après.  On  dit  que 


\ 
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dans  les  délires , qui  ne  le  quittè- 
rent point,  il  jettoit  des  cris , & fai- 
’foit  des  geftes  comme  s’il  eût  com- 
battu contre  Mithridate  , ^ tant  fort 
envie  de  commander , &c  fa  jaloufie 
naturelle,  avoient  profondément  im- 
primé dans  fon  cœur  une  forte 
violente  paflion  d’avoir  cette  guerre 
à conduire. 

La  cruauté  de  Marius  ne  parut  rien 
en  comparaifon  de  celles  qu’on  vit 
enfuite  exercer  à Sylla,  Il  remplit 
Rome  de  meurtres  fans  fin  & fans 
mefure.  Le  fang  des  citoiens  ne  lui 
coutoitrieiî..  Il  en  profcrivit  à diffé- 
rentes reprifes  un  très-grand  nombre, 
avec  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
auroient  reçu  chez  eux  ou  fauvé  un 
profcrir  , fans  excepter  celui  qui  au- 
roit  fauvé  un  frere  , un  fils  , un  pere;; 
ôc  propofant  même  une  récompênfe 
pour  l’homicide , fût- ce  un  efcla- 
ve  qui  eût  tué  fon  nraître , ou  un 
fils  qui  eût  égorgé  fon  propre  pere.. 
La  mort  des  profcrits  étoit  fuivie. 
^e  la  confiication  de  leurs  biens.. 

ÙTi'nfMi  rîSt  ?ro/Ç*a»» 
cHHimr,  Plut,  in  viti. 
Mar. 
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fuient  «i  q)i- 
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» Ainti  ravarice  donna  lieu  à la  cruau- 
té , les  richefles  devinrent  un.  crime , 
chacun  paroiiîànt  criminel  à propor- 
.çiondes  biens  qu’il  polfedoit,  qui  fai- 
foient  en-  même  lems  le  dançrer  des 

O 

riches  , ôc  la  récompenfe  des  meur- 
triers. Sylla  fe  nomma  & fe  déclara 
lui-même -Diétateur , dignité  qui  de- 
puis hx-vingts  ans  étoit  inconnue  à 
Rome.  Il  fe  fit  donner  une  abolition 
générale  de  tout  le  pafTé,  & un  plein 
pouvoir  pour  l’avenir  de  faire  mourir 
les  citoiens  à fa  volonté , de  confifl 
quer  les  biens , de  diftribuer  les  terres,, 
de  ruiner  des  villes , d’en  bâtir  d’au- 
tres, d’c»ter  les  roiaumes , & de  les. 
donner  à qui  il  voudroit.. 

Mais , ce  qu’on  a peine  à.compren- 
dre , c’eft  qu’après  avoir  fait  mourir 
tant  de  milliers  d’hommes  , après, 
avoir  introduit  dans  la  République 
des  nouveautés  fi  étranges  de  des 
changemens  fi  inouis,  il  ofa  fe  dé- 
mettre de  là  Diétature  pour  vivre 
en  fimple  particulier,  & qu’il  termi- 
na fes  jours  dans  fon  lit , fans  qué^ 


aldquoque  acceflït,ut 
fxvicix  caufam  avaricia 
prxberec , & modiis  cuU 
P* ex  pecuniæ  modo  con  • 
ilhueiecur,  & quifuiITet.| 


locuplfs  ficret  nocens 
fuique  quifquc  periculi- 
merces  toret.  VtU.  Pjt- 
ren,lib. 
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parmi  tant  de  cicoiens  dont  il  avoic 
fait  égorger  les  peres^  ou  les  freres, 
ou  les  cnfans  , il  s’en  trouvât  aucun 
qui  entreprît  d’attenter  à fa  vie.  La 
,divine  Jullice  s’en  étoit  réfervé  la  pu- 
nition. Elle'  le  frapa  d’une  horrible 
maladie , & le  livra  en  proie  à une 
honteufe  & cruelle  vermine , qui  re- 
nailïànt  fans  ce0e  de  fes  chairs  cor- 
rompues , fans  que  Tien  en  pût  arrc* 
ter  la  fource  intarilfable  , &infeétant 
'toute  la  maifon  d’une  infupportable 
odeur  , le  fit  enfin  périr  miférable- 
ment. 

Marius  &.  Sylla  nous  montrent 
combien  peuvent  être  funeftes  les 
fuites  d’une  ambition  mal  réglée.. 

On  efl:  moins  étonné  que  Marius  , 
qui  avoit  toujours  eu  dans  l’humeur 
quelque  chofe  de  dur,,  d’àuftére,  ôc 
de  farouche  , hirtus  atejue  horridus  ; qui  pateret, 
étoit  fans  étude , fans  éducation , fans 
politelîè , ait  porté  la  vengeance  & 
la  cruauté  aulîi  loin  qu’on  l’a  vu. 

Mais  de  tels  excès  font  prefque  in- 
croiables  dans  un  homme  du  cara- 
élére  de  Sylla,  qui  avoit  toujours 
paru  doux  , humain,  tendre,  capable 
rfe  pitié  pour  le  malheur  des  autres 
jafqu’à  verfer  des  larmes  ^ qui  dès  fa 
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j^unefTe  avoic  aimé  la  joie  & les  plaî- 
lirs  J & qui  avoir  ufc  d’abord  de  fa  for- 
tune avec  tant  de  fagelTe  & de  modé- 
ration. Seroit-ce , demande  Plutarque, 
un  changement  de  naturel  & de  mœurs, 
eaufé  par  de  grands  honneurs  & de 
grandes  profpérités  ; ou  plutôt  un 
fimple  dévelopement  d’une  déprava- 
tion cachée  dans  le  fond  du  cœur , à 
Jaquelle  le  fouverain  pouvoir  donne 
libe#té  de  fe  manifeller  ? Quoiqu’il 
en  foit , il  faut  conclure  que  l’ambi- 
tion , quand  il  s’agit  d’écarter  un  ri- 
val , efl:  capable  des  crimes  les  plus 
nairs , & des  cruautés  les  plus  inhu- 
maines.. > 

Celle  de  Sylla  produiht  les  effets 
les  plus  funeftes  pendant  plufieurs 
liecles.  Polfédé  par  une  palîion  déme- 
furée  de  dominer , il  fut  le  premier , 
qui , pour  gagner  l’affeétiondes  trou- 
pes , les  corrompit  par  les  lâches  com- 
plaifances  qu’il  eut  pour  elles  , ôc 
par  les  largelles  excelTives  qu’il  leur 
fit.  Il  leur  apprit  qu’elles  pouv oient 
donner  des  maîtres  à l’Empire  : & 
e’eft  depuis  ce  premier  exemple  que 
les  légions  s’accoutumèrent  à regar- 
der comme  un  droit  qui  leur  appar- 
tenoit , à l’exclulîon  même  du  Sénat.,. 
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de  dirpé'fer  abfolurnent  de  l’Empire  , 
de  faire  Si  de  défaire  les  Empereurs 
félon  leurs  caprices , fans  refpeârer  le 
mérite  des  plus  grands  & *des  meil- 
leurs Princes. 

3.  César.  Pompe’e. 

Voici  deux  autres  ambitieux  , 
d’un  caraétére  tout  différent  des  pre- 
miers r dont  l’ambition , couverte  ôc 
foutenue  des  qualités  les  plus  écla- 
tantes , paroit  moins  digne  de  blâme, 

& ne  fut  pas  cependant  moins  per- 
nicieufe  à la  République. 

L’antiquité  n’a  rien  au-deflTus  de  ces 
deux.grands  hommes , fi  l’onnecon- 
f dére  que  leurs  vertus  guerrières  , 
leurs  entreprifes  , leurs  viâ 
remplirent  l’univers  de  la 
leur  nom. 

Céfar  , en  moins  de  dix  ans  qu’il  p/m.  » 
fît  la  guerre  dans  les  Gaules  , prie  de 
force  plus  de  huit  cens  villes , domta 
trois  cens  nations , combattit  à di- 
verfes  fois  en  bataille  rangée  contre 
trois  millions  d’ennemis , dont  il  en 
tailla  en  pièces  un  million , & en  fit  . 
un  million  de  prifonniers.  C’efl:  pour- 
quoi un  hiftorien  dit  que  par  la  gran- 
deur de  fes  vues , par  la  rapidité  de 


Dires , qui 
gloire  de 


Digitized  by  Google 


15+  ni.-  Partie.  D E 

fes  conquêtes , par  Ton  courage  & 

fon  intrépidité  dans  les  dangers,  il 

Î)ouvoit  être  comparé  à Alexandre 
e Grand*,  mais  à Alexandre  exemt 
des  excès  du  vin  & de  la  eolere  : 
faterc.  lib.  Magnitudine  cogitationum , celeritate  beL 
»•  landi  , patiemia  periculorum  , Magno 
ilU  Alexandra  y fedfobrio  neque  iracmdo^ 
JimillmHs .. 

Vra  corntt  Rien  n’ égale  les  éloges  que  Cicéron 

Mulb»  9*  J 'Il  J • ' • J 

pro  leg.  donHc  Cil  mille  endroits  au  mente  de 
ntl.  n.  x8.  & Pompée.  Dès  fa  jeunelïè  il  fe  fignala 
par  de  grands  commandemens , & 
par  d’importantes  expéditions.  Il  eut 
part  à plus  de  combats , que  ceux  de 
Ibn  rang  & de  fon  âge  n’ont  coutume 
d’en  avoir  lu.  Il  rernporta  autant  de 
iriomphes-,  que  le  monde  a de  dilFé- 
rentes  parties  ^ autant  de  viéloires , 
qu’il  y a de  diverfes  fortes  de  guerres.. 
Le  bonheur  & le  courage  l’avoient 
par  tout  accompagné  avec  tant  de 
confiance , qu’on  peut  dire  qu’il  étoit 
en  quelque  forte  élevé  au-defïus  de 
la  condition  Humaine..  Enfin  toutes 
les  vertus  morales  , la  probité , l’in- 
tégrité, le  defîntéreffement , la  reli* 
gion  , l’avoient  rendu  infiniment, 
refpeélable  aux  peuples  étrangers ,. 
ôc  leur  av oient  fait  croire  que  ce 
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qu’on  iracontoic  de  la  vertu  des  an- 
ciens Romains , n’étoic  point  une  fa- 
ble ni  une  fidiion. 

Otez  à ces  deux  rivaux  l’ambition , 

& fubftituez-y  un  véritable  amour 
de  la  patrie  j je  le  répété,  l’antiquité 
n’a  point  eu  de  plus  grands  hommes. 

Mais  l’un  ne  pouvoir  foufFrir  de  fu- 
périeur  , ni  l’autfe  d’égal..  Pompée 
dit  un  hiftorien , étoic  exemt  de  pref- 
que  tous  les  défauts  , fi  ce  n’en  étoit 
pas  un  des  plus  grands  fie  ne  pouvoir 
foufFrir , étant,  né  dans  une  ville  libre 
& maitrelTe  des  nations , ou  de  droit 
tous  les  citoiens  étoient  égaux , de. 
ne  pouvoir  foufirir  qu’aucun  l’égalât 
en  dignité  .&  en  puifiànce.  Et  Céfar,  ^ 

voulant  à quelque  prix  que  ce  fût  do-  off,  ».  81. 
miner  & être  le  maître , répétoit  fans 
celle  des  vers  d’Euripide  qui  infinuent 
que  pour  monter  fur  le  trône  les  plus 
grands  crimes  ne  doivent  rien  coû- 
ter : 

Nam  fi  violandum  eft  jus  , regnandi  gratîa 
Violanduineft  : aliis  rebus  pietatem  colas. 

Le  Triumvirat  formé  entre  Pom-  pAurc.m, 
pée , Céfar  , & CralFus  , uniquement  ”• 
pour  leurs  intérêts  particuliers  , & 
qui  entraîna  leur  ruine  aufïï  bien  que 
celle  de  la  République  j,  montre  ce. 
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qu’il  faut  penfer  de  la  probité  fi  vah’-î 
. tée  du  grand  Pompée.  Il  alla  plus 
• loin,  & pour  affermir  fa  puiflance  , 
il  ne  rougit  point  de  prendre  Céfar 
pour  Ton  beau-pere , adoptant  par 
eette  alliance  toutes  fes  vûes  & tous 
fes  delfeins  criminels  , dont  il  con- 
noifibit  l’injuftice  mieux  qu’un  autre. 
Audi  Caton,  répondant  à ceux  qui 
diloient  que  les  différens  furvenus  en^ 
tre  Pompée  & Céfar  av oient  ruiné  la 
République  : Non  ,.  dit-il  , mais  leur 
union.  i 

Caton  ne  s’y  étoit  point  trompé. 
Il  avoit  prévû  tout  ce  qui  arriva.  En 
voiant  toutes  les  loix  renverfées  , 
l’autorité  du  Sénat  méprifée  , le  peu- 
ple corrompu  pat  les  largefies  des 
grands  , les  premières  charges  de  la 
République  vendues  publiquement  à 
prix  d’argent , au  fçû  & du  confente- 
ment  même  de  Pompée,  il  ne  cefjbic 
d’avertir  le  Sénat  & le  peuple  qu’ils 
travailloient  eux-mêmes  à fe  donner 
un  maître , & à fe  dépouiller  du  plus 
précieux  de  leurs  biens , qui  étoit  la 
liberté. 

La  chofe  arriva  comme  il  l’avoic 
prédit.  On  vit  enfin  éclater  la  difcor- 
de.  Les  deux  partis  prirent  les  armes.. 
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* L’un  paroillbit  avoir  pour  lui  la 
juftice , l’autre  avoir  la  force.  Là  les 
prétextes  étoient  fpécieux  , ici  les  me- 
lures  prifes  plus  fagemenc.  Pompée 
avoir  pour  lui  l’autorité  du  Sénat  , 
Céfar  comptoir  fur  la  valeur  de  fes 
foldats.  Le  parti  que  prit  Pompée 
d’abandonner  Rome  & l’Italie , ra- 
battit beaucoup  de  l’eftime , qu’on 
avoir  conçue  de  fon  mérite. 

Le  fuceès  de  cette  çuerre  civile  fut 
tel  que  tout  le  monde  fait.  Après  beau- 
coup de  fang  répandu  , & le  plus  pur 
fang.de  la  République , Céllir  demeu- 
ra le  maître , & s’attribua  une  pui  (Tan- 
ce fouveraine  , à laquelle , pouraîîbii- 
vir  fon  ambition,  il  ne  manquoit  que 
le  diadème  , & le  titre  de  roi , qu’il 
elTaia  en  vain  plufieuis  fois  par  fes' 
émilfaires  de  fe  fiire  accorder.  C’efi: 
ce  qui  hâta  fa  mort , & qui , par  un  . 
dernier  effort  de  la  liberté  expirante, 
arma  contre  lui  les  mains  de  fes  meil- 
leurs amis,  & de  ceux  qu’il  avoir  le 
plus  comblés  de  bienfaits.  On  regar- 
da comme  un  effet  de  la  vengean- 
ce divine,  de  ce  que  cet  ufurpateur. 


a Ahcihi':  ducis  caufa 
mclior  \ i , ahe- 

lius  liât  finnior.liîi:  cnn- 
ilia  fpiciofa , ilUc  valcn- 


tia-  Poinpfiun  Senatus 
auftoriia' , Cæfaretn  mi- 
limm  annavit  fiduda. 
Patère,  iil/.  n. 
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-qui  après  s’être  fervi  du  crédit  de 
Pompée  pour  établir  fa  tyrannie  Pa- 
voit  fait  périr , étoit  tombé  mort  & 
percé  de  coups  aux  piés  de  la  ftatue  de 
ce  même  Pompée. 

4.  Le  jeune  OcTAviui. 

Les  cHosEsen  étoient  venues 
dans  la  République  Romaine  à ce 
point  de  défordre  & de  Confufiondont 
parle  Polybe , où  Tunique  remède  des 
maux  prélens  eft  Tautorité  ibuveraine 
d’un  homme  puilTant,  feule  capable 
de  rétablir  Tordre  &:  la  rég;le.  Le 
jeune  0(5tavîus  fut  cet  homme , de- 
ftiné  pour  introduire  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement.  Il  étoit  fils 
de  la  nièce  de  Jule  Céfar , qui  Tavoic 
adopté  & déclaré  Ton  héritier  par  fon 
teftamentj  & il  n’avoit  pas  encore 
alors  vingt  ans  accomplis.  Dès  qu’il 
eut  appris  fa  mort , il  fe  rendit  à 
Rome,  prit  le  nom  de  Céfar , diftribua 
aux  citoiens  tout  l’argent  que  le  dé- 
funt lui  avoir  lailfé  , & par  là  fe  fit  un 
puilfant  parti  contre  Antoine  qui  af- 
piroit  à la  domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le 
plus  à élever  le  jeune  Célar.  Qu’il  me 
.foit  permis  d’expofer  ici  avec  quel- 
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que  étendue  la  part  qu’eut  Cicéron  à 
ce  grand  événement.  J’ai  taché  dans 
le  fécond  Tome  de  donner  quelque 
idée  de  fon  génie  &de  fon  éloquen- 
ce : il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  le  montrer  maintenant 
comme  politique  & comme  homme 
d’Etat.  Un  Auteur , qui  ne  fort  pref. 
que  jamais  des  mains  de  la  jeunelTè  , 
mérite  d’en  être  connu  de  toute  ma- 
nière. 

Cicéron  étoît  alors  tout  puilïànt 
dans  la  République.  Tous  les  yeux 
étoient  tournés  mr  lui , comme  fur 
le  plus  fort  appui  & le  plus  ferme 
défenfeur  de  la  liberté.  Sa  haine 
contre  Antoine , dont  il  avoir  tout  à 
craindre,  contribua  beaucoup  à le 
faire  pancher  du  côté  d’OéVavius  : 
mais  il  s’attacha  aufÏÏ  à lui , dit  Plu-  j„ 
tarque  , par  un  mouvement  fecret  de 
vanité  ôc  d’ambition  , dans  l’efpéran- 
ce  que  les  armes  de  ce  jeune  hom- 
me alTîireroient  &c  augmenteroient  fa 
puîlîance  & fon  autorité  dans  le 
gouvernement  pour  le  bien  de  la 
République. 

Ç’avoit  toujours  été  là  le  foible 
de  Cicéron  , qui  lui  fit  faire  tant  de 
balfelfes  à l’égard  de  Céfar  depuis 
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fa  vidoire , & qui  rem^->êcha  même 
de  fe  défier  de  Pompée  comme  il 
auroic  dû  faiie  , & comme  on  l’y 
exhortoit  ^ en  l’avercilfanc  qu’il  ne 
faloit  pas  toujours  compter  fur  fes 
paroles,  S.C  qu'il  croit  aife,  à travers 
fes  beaux  diieours  , de  découvrir  ce 
qu’il  penfoit  &c  ce  qu’il  defiroit.  Mais 
Cicéron  vouloir  être  loué  ,,  flaté , 
confidéié  , emploié.  Un  éloge  où  il 
paroilfoit  quelque  réferve , étoit  ca- 
pable , finon  de  le  brouiller , du  moins 
de  le  refroidir,  à l’égard  de  fes  meil- 
leurs amis  -,  comme  efFedivement 
cela  arriva  par  raportàBrutus , qui 
s’étoit  contenté  dans  une  occafion  de 
l’appeller  un  excellent  Conful.  Qiroi  ! 
dit  Cicéron  , un  ennea  i parleroit- 
il  plus  féchement  > Au  contr  ire  on 
obtenoittout  de  lui  par  des  louanges 
6c  des  carelfes.  Et  le  jeune  Céfirr  ne 
ks  lui  épargna  point.  Il  le  combloit 
d’honnétetés  6c  de  flaterics  ; il  l’ap- 
pelloit  fon  pere  : il  vouloir  dépen- 
dre en  tout  de  liii , 6c  ne  rien  faire 


a Vompeius  fulecaliud 
fencire  & loqui  : neque 
tamen  lamuiïi  valet  in- 
genio,  u:  non  apparent 
quid  tupiat-  Ejitft.l.  tih. 
8.  ad  Eawl. 

b Hic  autan  ( Smtus  ) 


fc  ctiani  tribuere  multum 
mihi  puiat,  quocl  Icriple* 
lit  O tiiiium  con  ülcin. 
Quist-niiTi  jcjvinius  tÜxic 
ii'iiiiiau?  .Att.  hlh. 
ai. 

fans 
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(ans  fon.  confeil.  Voila  pourquoi  Ci- 
céron , qui  étoic  * extrêmement  vif 
dans  tout  ce  qu’il  prenoit  à cœur , 

» l’exalta  fi  fort  dans  le  Sénat  & de- 
vant le  peuple,  & lui  fit  accorder 
tant  de  privilèges , tant  de  difpenfcs , 
tant  d’honneurs  extraordinaires,  en 
relevant  au-defiiis  des  aétions  les  plus 
glorieufes  le  courage  avec  lequel  il 
s’étoit  oppofé  à Antoine.  Et  comme 
les  gens  fenfés , qui  entrevoioient 
fans  doute  dans  le  jeune  Céfar  avec 
beaucoup  de  mérite  un  grand  fond 
d’ambition , craignoient  que  des  di- 
ftinétions  fi  marquées  n’eufiènt  des 
fuites  fâcheufes  , & que  la  liberté  pu-  ''i  > 
blique  n’en  fouffrît  : Cicéron , pour 
les  rafiurer , ne  celToit  de  répéter  que*®' 
bien  loin  d’en  devoir  prendre  aucune  ■ \ 

allarme  , on  devoir  au  contraire  tout 
attendre  de  ce  jeune  homme,  dont  il 
connoifibit  à fond  les  fentimens , & 
pour  qui  il  h’y  avoit  rien  de  plus 
cher  que  la  République,  rien  de  plus 
refpeAable  que  l’aütorité  du  Sénat, 

^ Laudo  , laudo  vos , Mulca  memini , multa 
Quirites  ,cùragraciflîniis  audivi,  multa  legi  : nihii 
animis  profcquimjnj  ço-  talccognovi , &c.  Philip. 
men  elarilîîmi  adolefcen-  4.  «.  q.  Qi»'  nifî  in  hac 
tis,  Vcl  potiùspucri;  funt  icp.  natus  effet,  remp. 
cni.m  fadla  ejus  i nmor-  ' ftelere  Antonii  nullaui 
talitatis  , non  *taiis.  habeterous.  j.  rr.  y. 
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rien  de  plus  précieux  que  l’eftime  des 
gens  de  bien  , rien  enfin  de  plus  doux 
ni  de  plus  ferjfible  que  la  véritable 
gloire, 

• Brucus , quoiqu’éloigné  de  Rome  & 
du  centre  des  affaires,  lui  marquoic 
les  mêmes  craintes  & les  mêmes 
allarmès.  Il  lui  repréfentoit  que  placé 
dans  le  plus  haut  degré  d’autorité  & 
de  crédit  ol  pût  être  un  citoicn  dans 
une  ville  libre,  & où  on  le  voioit 
avec  joie,  il  devenoit  en  quelque 
forte  refponfable  de  tpus  les  événe- 
mens  ; que  pour  un  homme  comme 
lui  les  bonnes  intentions  ne  fuffifoient 
pas , qu’elles  dévoient  être  accompar 
gnées  de  prudence  ; & que  dans  la 
conjonélure  préfente  le  principal  effèç 
de  la  prudence  croit  de  modérer  les 
honneurs  à l’égard  de  ceux  qui  reUr 
doient  fervice  à la  République  , le 
Sénat  ne  devant  jamais  rien  accorder 
ù un  particulier  qui  pût  devenir  pour 
ies  mal-intentionnés  un  exemple  per- 
nicieux, ou  mêine  leur  fournir  des 
armes  & des  forces  contre  l’Etat. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  fagelTê 
& l’importance  de  ces  avis,  que  quand 
le  j"eune  Céfar  commença  à lui  échiw 
^ poids  ç’étpit 
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pour  lui  que  de  s’être  rendu  fi  caution  . 
envers  la  République , & il  appré- 
henda de  fe  trouver  hors  d’écat  de  lui 
tenir  parole.  Ce  n’eft  pas  qu’il  defef- 
pérât  encore  entièrement  ; il  croioic 
yoir  de  la  relïburce  dans  fon  bon  na- 
turel : mais  il-craignoit  la  légèreté  ôc  ‘ 
la  flexibilité  de  fon  âge , & il  redoii- 
toit  encore  plus  cette  houle  de  flateurs 
qui  ne  ceflbient  de  r^bfçder , &c  qui 
travailloient  à lui  renverfer  l’efprit 
par  de  faulfes  idées  d’une-  vaine  ôc 
frivole  grandeur. 

Les  conjurés,  à la  tête- defquels 
étoit  Brutus , avoient  d’abord  été 
comblés  de  louanges  & d’honneurs  ; 
S>c  le  jeune  Céfar  même , en  pour- 
fuivant  Antoine  comme  ennemi  de  la 
République , avoit  paru  le  déclarer 
hautement  en  leur  faveur.  Mais  quand 
ii  vit  fon  pouvoir  entièrement  affer- 
mi , il  ne  dillimula  plus , & fe  dé- 
mafqua.  Ce  changement  fit  une  peine 
extrême  à Cicéron,  qui  en  prévoioic 
bien  les  fuites  qu’il  n’étoitplus  en  état 
d’empêcher.  Il  lui  écrivit  à ce  fujer 
une  lettre, dans  laquelle  il  imploroic 
fa  protection  pour  les  Conjurés,  mais 
d’une  manière  qui  bleffa  vivement  la 
dclicatefle  de  Brutus , à qui , de  con- 

Lij 
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iOSi  c fans  douté  avec  Cicéron , Acticus,' 
leur  ami  commun  , avoir  envoie  unç 
copie  de  cette  lettre'.  Brutus  en  témoin 
gna  Ibn  étonnement  ôc  Ta  douleur  à 
Tun  & à l’autre  dans  deux  lettres  qut 
méritent  bien  d’être  lûes  , ôcqîii  mon- 
trent par  la  noblefjfe  ôc  la  grandeur 
des  lêntimenç  qu’on  y voit  que  c’eft 
avec  rai  Ton  que  ce  généreux  défen-, 
/çur  de  la  liberté  fut  appellé  le  dernier 
des  Romains.  J’efpere  qu’on  ne  me 
fauta  pas  mauvais  gré  fi  j’en  raportÇ 
ici  quelques  traits. 

Pans  celle  qui  eft  adrelfée  à Cicé- 
ron, après  les  premiers  complimens 
il  lui  ouvre  Ton  coîurTur  la  maniéré 
halfe  & rampante  dont  il  a écrit  à 
Oélavius,  qui  feroit  prefque  Toup- 
çonner  que  Cicéron  croit  n’avoir 
que  changé  de  maître , & non  fecoué 
le  joug  de  la  domination.  On  ne  Ini 
demanAe , lui  dites-vous  , & on  n attend 
de  lui  cjuune  chofe  ^ qui  efi  quil  veuille 
protéger  & conjery  cries  ci t oie  ns  qui  font 
ejîimés  & chéris  des  ^shs  de  bien  , & du 
peuple  Romain.  Quoi  ! nous  voila  donc 
à la  diferétion  d’Oâ:avius  ! & s’il  né 
lui  plaît  pas  de  nous  protéger,  c’en 
çh  fait  de  nous  ! Il  yaudroit  mieux 
f ehç  fois  ippurjr  ^ cjue  de  jiii  f tre  re^  - 
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devablc  de  la  vie.*  Je  ne  croi  pôint 
les  dieux  aifez  ennemis  de  Rome  , 
pour  vouloir  qu’on  demande  par 
grâce  à OiStavius  la  cohfcrvatioh 
d’aucun  citoieh  , & bien  moins  en- 
core des  libérateurs  de  l’univers  ; car 
il  • nous  convient  de  prendre  ce  toh 
.avec  des  perfonnes  qui  nè  favent  ni 
ce  qu’il  faut  craindre  poür  gens  d’uh 
certain  caraélére , ni  ce  qu’il  faut  de- 
. mander  pour  eux , Sc  à qui.  Ne  s’agit.- 
il  donc  plus  que  de  Convenir  des  con- 
, dirions  de  la  lervitude  , & non  de  re- 
.poulFer  la  lervitude  même  î Qu’im- 
porte'que  ce  foit  ou  Céfar,  ou  An- 
.toine,  ou  Oûiavius,  qui  domine  ? 
K’avôns-hoüs  pris  lès  armes  que  pour 
changer  de  maître , ôc  non  pour  de- 
venir libres  î Les  dieux  m’arracheront 
plutôt  cent  fois  la  vie , quède  m’arra- 
.cher  la  réfolution  où  je  luis  dé  ne  poiht 
IbufRir , je  ne  dis  pas  que  l’héritier 
de  celui  que  j’ai  tué  régne  en  la  placé , 
mais  que  mon  pere  même  , s’il  reve- 
noit  en  vie  , fe  rendît  le  maître  des 

a Ego  médius  fidius  non  bis  terrarum,  Juvat  enirti 
ékiftimo  tant  oinnes  deos  magnificè  loc^ui  { & certê 
Slvcifos  clTe  à Talute  popu>  decet  adversus  ignoran- 
li  Romani,  uc  Oûavius  tes  quid  pto  quoque  ti- 
orandus  fît  pro  falutecu-  mendum  , aui  à quoque 
jufquam  civis,  non  di-  petendum  fit. 
cam  pco  libetatoiibus  oi- 
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loix  & du  «Sénat.  Vous  fuppliez  pour 
notre  fûreré  & pour  notre  retour  à 
Rome.  .Mais  croiez-vous  que  nous 
faflîons  aucun  cas  ni  de  Tune  ni  de 
l’autre , s’il  les  faut  acheter  au  prix  de 
rhonneur  & de  la  liberté  ? » Vivre 
pour  moi  , ce  fera  de  me  trouver 
éloigné  de  la  fervitude , & de  ceux  qui 
n’en  font  point  ennemis.  Tout  endroit 
où  je  pourrai  être  libre , me  tiendra 
Heu  de  Rome.,  ^ Gardez-vous  donc 
bien  à l’avenir  de  me  recommander 
ainfl  à votre  Céfar  ; &,  fî  vous  m’en 
croiez , de  vous  y recommander  vous- 
meme.  ,Le  peu  d’années  qu’il  vous 
jcfte  à vivre,  ne  mérite  pas  que  vous 
ïaffiez  à ce  jeune  homme  des  fupplî- 
cations  fibalfes  ôcCi  rampantes..  Pour 
nioi , je  fuis  bien  réfolu  de  ne  me 
point  lailTer  entraîner  par  la  foiblelfe 
ni  par  la  défettich  des  autres.  Je  ten- 
terai tout , j’entreprendrai  tout , pour 
urer  notre  patrie  commune  de  la 
feryitude  ^ f &:  je  regarderai  avec  pitié 

abf^imas  tôt  annos,  quot 
jfta  *tas  rccipit,  fi  pio- 
pter  eam  caufam  pucro 
ifti  Tupplicaturus  es. 
c Ac  veftrimiferebor, 
• P MC  veto  polt  hac  ne  . quibus  ncc  *tas , nequer 
«onimendavcris  Ofari  J honores  , neque  vircu» 
wo  y ne  te  quidem  ipfum,  .1  aliéna  dulcedinein  vi  veu* 
« me  aiidics.  Valdc  catè  I drminuerepotuccic. 


a Ego  vero  longe  a fer- 
jVicnùbus  abtro,  mihique 
judicabo  eflè  Romam  , 
.wbicuinquc  locorutn  elfe 
.licebit. 
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•ceux  en  qui  ni  leur  âge  avancé  , ni  la 
gloire  de  leurs  aftions  pallées  , ni 
Pexemple  de  courage  que  d’autres 
leur  donnent,  ne  peuvent  diminuer 
l’amour  de  là  vie«  Si  le  fuccès  répond 
à nos  vœux  & à la  juftice  de  notre 
caufe , nous  ferons  tous  contens.  Si  les 
chôfes  tournent  .autrement , je  ne 
m’en  jugerai  pas  moins  heureux  ; car 
je  croi  n’être  né  , ne  devoir  vivre , 
que  pour  défendre  Sc  délivrer  mes 
citoiens. 

Il  parle  d’une  maniéré  encore  plus  itid.  Bfijt. 
forte  & plus  libre  dans  la  lettre  qu’il  **• 
écrit  à Atdcus.  Je  conviens , lui  dit-il, 
que  Cicéron , dans  tout  ce  qu’il  a fait, 
a eu  les  meilleures  intentions  du 
monde.  Perfonne  ne  connoît  mieux 


que  moi  fon  afïbdfion  & Ton  zèle 
pour  la  République.  Mais  dans  cette, 
occafion , dirai- je  qu’il  a été  ou  peu 
clair  voiant , lui  qui  eftfi  fage:  ou  trop 
politique,  lui  qui  n’a  point  craint  pour 
le  falut  de  l’Etat  de  fé  faire  un  ennemi 


d’Antoine  ? Ce  que  je  fai , c’eft  qu’en 
ménageant  trop  Oélavius  , il  n’a  fait 
que  nourrir  & irriter  • fa  cupidité  de 
Ion  audace.  Il  fe  vante  d’avoir  termi- 


né , fans  fortir  de'  Rome , la  guerre 
contre  Antoine  : n’a- ce  été  que  pour 

iiij 
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lui  donner  un  fuccellèur  ? Je  vous 
écris  ceci  avec  la  plus  vive  douleur: 
mais  vous  avez  exigé  de  moi  que  je 
vous  parlalfe  avec  une  ouverture  de 
cœur  entière.  Quelle  imprudence  , 
d aller  par  une  crainte  aveugle  au- 
devant  des  maux  qu’on  appreliende , 
& qu’on  auroit  peut-être  pu  éviter  » 
^ Nous  craignons  trop  la  mort , l’exil , 
&c  la  pauvreté.  Il  femble  que  Cicéron 
regarde  toutes  ces  chofes  comme  les 
derniers  des  malheurs  : & pourvâ 
qu’il  trouve  des  perfonnes  qui  le  con- 
ndérent  & le  louent , & de  qui  il  ob- 
tienne ce  qu’il  fouhaite  ; la  lervitude 
ne  lui  fait  point  de  peur  pour  peu 
qu’elle  l'oit  honorable  : fi  pourtant  il 
peut  y avoir  quelque  choie  d’hono- 
rable dans  la  dernière  des  infamies  ; 
accompagnée  en  même  tcms  des  mi- 
féres  les  plus  extrêmes.  Oétavius  a 
beau  appeller  Cicéron  fon  pere  , pa- 
roître  vouloir  dépendre  de  lui  en 
tout , lui  donner  des  louanges , le 
combler  d’honnêtetés  ; on  verra  bien- 


a Nimiùin  timemus 
mortem,  exilium  , & 
paupertatcin.  Haec  niihi 
viilcntur  Ciceroni  ulti- 
ma  efle  ir  iiwlis  : Sc  , 
^tim  habeac  à quibus  im> 
peitct  qUx  vclit  f 6c  i 


quibus  colatur  ac  laudc* 
tur,  fcrvitutcni  ,honoTi- 
ficain  modo  , non  afper- 
nacur  : fi  quicquam  in 
rxtrema  ac  mifcrrima 
contumelia  potcft  hoBtt« 
tificumcfie. 
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toc  les  effets  détruire  ce  langage.  Y a- 
t-il  en  effet  rien  de  plus  contraire  au 
Jfèns  commun  que  de  donner  le  nom 
,de  pere  à celui  V que  l’on  ne  regarde 
pas  comme  un  homme  libre  ! Mais  il  ' 
eft  aifé  de  voir  que  le  bon  Cicéron  ne 
fonge  & ne  travaille  qu’à  fe  rendre 
Oétavius  favorable.  » Je  ne  fais  plus 
aucun  cas  de  toute  fa  philofbphie.  De 
quel  ufage  lui  font  ces  fentimens  fî 
nobles  & fî  magnifiques  dont  il  a 
rempli  fes  livres,  en  parlant  de  la 
mort , de  l’exil , de  la  pauvreté , de  la 
folide  gloire , du  véritable  honneur , 
& du  zèle  qu’on  doit  avoir  pour  la 
liberté  de  ia  patrie  î ^ Que  Cicéron 
vive  dans  la  fbumiflion  ôc  dans  là 
fervitude,  puifqu’il  en  cfl:  capable’, 
,&  que  ni  fon  âge , ni  fes  dignités , ni 
iès  aétions  pafiees  ne  le  font  point 
-rougir  de  prendre  un  tel  parti.  Pour 
^oi  nulle  condition  de  la  fervitude', 
quelque  honorable  qu’elle  puifTe  pa- 
roître , ne  m’empêchera  de  déclarer 
la  guerre  à la  tyrannie , aux  comman- 


a Ego  verô  jam  iis  ar- 
tibus  nibil  tribuo,  quibus 
fcio  Ciceronem  inilruc- 
-tiniaium  cfTe.Quidenim 
illi  profunc  quæ  pro  li< 
1>citate  pacriz,  quz  de 
.'dignitacc  , de  inOite  , 


I exilio , pau^ertatc  fcripfît 
copiouifimè?  ' 

b Vivat  hercule  Cicero, 
qui  potéft'i  fupplex  & 
- obnoxius,  il  neque  zcacis, 
neque  .honoium , -neque 
letunvgeilarum  fudet.- 
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demens  accordés  contre  les  régies , k 
la  domination  injqfte  , & à toute 
puilïànce  qui  voudra  s’élever  att-dclTus 
des  loix.  Il  finit  (a  lettre  en  avouant  ^ 
que  fans  rien  diminuer  de  fon  amitié' 
poiir  Cicéron , il  ne  peut  pas  ne  point 
rabattre  beaucoup  de  l’eftime  qu’il  en 
f-iiibit:  parce  qu’il  ne  nous  eft  pas 
libre  de  ji^er  autrement  des  perfop- 
nes  que  ielon  l’idée  que  -nous  en 
avons  conçue. 

Les  chofes  tournèrent  comme  Brutus 
l’avoit prévu.  Le  jeune  Céfar  s’aperçut 
bientôt  que  les  gens  de  bien  , tout 
zélés  pour  la  liberté , fongeoient  à 
rellèrrer  fon  autorité  dans  les  juftes 
bornes  d’un  pouvoir  légitime.  Il 
apprit  aufil  que  Cicéron , qui  avoît 
de  la  peine  à retenir  un  bon  mot , 
:&  qui  fe  piquoit  d’exceller  en  raiL 
lerie  j ( dangereux  talent  pour  qui- 
conque'gouverne  ! ) que  Cicéron-, 
.dis- Je  , en  Jouant  fur  l’équivoque 
■ d’une, expremon  latine  qu’on  ne  peut 
.faire  fèntir  en  françois,  parloit  dé 
lui  comme  d’un  jeune  homme  qu’il 
faloit  combler  de  louanges  & d’hon- 
^neilrs  , puis  s’en  défaire  : landandum 
" mdole/cefitem  'I  ornandwn  ^ tollendum. 
'Jyfo'is,  il  ‘fut  bien  dife  qu'il  dpnneroic 

'<  J. 
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bon  ordre  que  cela  n’arrivât  pas  : fe 
non  ejfe  commijfurum  Ht  tolli  Ÿojfit. 

Il  y pourvut  en  efFeC,  & s’étant, 
déclaré  tout  d’un  coup  contre  les 
Conjurés , il  les  fit  apjpeller  en  jugé- 
nient.  Alors  Céfar , Lepidus , 6c  An- 
toine , s’étant  racoipmodés , & aîanc 
fait  entr’eux  cette  faraeufe  ligue  fi 
connue  fous  le  nom  de  fécond  Trium- 
virat, partagèrent  les  provinces , & 
firent  cette  norrible  profcription  de 
plus  de  deux  cens  des  plus  illuftres 
citoiens  de  Rome , dont  ils  mirent 
la  tête  à prix.  On  vit  ici  une  féconde 
fois  combien  l’ambition , dans  les 
- perfonnes  qui  paroiflent  du  naturel  le 
plus  doux,  eft  violente  & cruelle,  6c 
comment  elle  éteint  dans  le  cœur  tout 
fentiment  d’honneur,  de  probité , de 
recormoifiànce.  Célar , pour  parvenir 
à iès  fins,  après  une  foible  & molle**” 
réfiftance,  facrifia  à la  haine  d’Antoine 
fon  bienfaiteur  , l’artifan  de  fa  fortu- 
ne , en  un  mot  celui  qu’il  appelloit 
fon  pere.  Celui  qui  pendant  tant  d’an- 
nées avoir  emploie  fa  voix  pour  dé- 
fendre les  intérêts  des  particuliers  6c 
du  public  , mourut  fans  trouver  aucun 
fiéfenfeur. 

Quel  fpeétacle  ! On  vit  la  tête 

Lvj 
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Cicéron  placée  entre  Tes  deux  mafni' 
fur  cette  même  tribune  aux  haran- 
^es , où  comme  Conful , & depuis 
en  qualité  de  Confulaire , il  avoit* 
tant  de  fois  fait  entendre  fa  voix  ;• 
& où  cette  année-là  même  il  avoit 
déclamé  contre  Antoine  avec  une 
éloquence  plus  qu’humaine  , & des 
appfaudillèmens  fans  exemple.  Il 
avoit  vécu  foixante  & trois  ans , & la* 
mort  auroit  pu  ne  point  paroître  pré-* 
maturée  , 11  elle  n’avoit  point  été' 
violente.  Son  génie  éclata  egalement 
éc  par  les  ouvrages  qui  en  furent  le 
fruit , & par  les  honneurs  qui  en  fu- 
rent la  récompenfe.  Son  état  de  pro- 
Ipérité  , quf  dura  lonteras , fut  en- 
tremêlé d’épreuves  fort  dures  : Texil , 
la  ruine  du  parti  qu’il  avoit  embralfé, 
la  mort  d’une  fille  qu’il  aimoit  ten- 
drement, une  fin  fi  tragique  & fi  fu- 
nefte.  De  tant  de  rudes  co^s , la 
mort  fut  le  fcul  qu’il  fouffrit  en 
homme  de  courage.  Après  tout,  fi 
l’on  veut  compenfer  le  bien  & le  mal, 
on  peut  dire  que  ce  fut  véritablement 
lin  grand  perfonnage , d’une  vafte 
étendue  de  génie  , qui  mérite  l’admi- 
ration de  tous  les  fieclcs  : & pour  le 
Jouer  dignement,  il  lui  faudroK'iUl 
autre  Cicéron. 


Digitized  by  Google  | 


l’  H 1 s T Ô I s.  É P R è'r  A N B.  f 
' * Saint  Auguftin  en  parlant  de  cet 
événement , fait  remarquer  combien 
les  vues  des  hommes  les  plus  pru- 
dens  font  bornées , Sc  combien  ils 


De  civit.Dei 
lib.  i-tafi  îO« 


font  peu  clairvoians  dans  l’avenir* 
Cicéron  avoir  embralfé  avec  chaleut 


le  parti  du  jeune  Céfar  , dans  l’ef- 
pérance  de  furmonter  par  fon  crédit 
celui  d’Antoine  fon  ennemi,  & de 
rétablir  par  fon  moien  la  liberté  : 
& c’éft  précifément  tout  le  contraire 
qui  arriva*  Ce  fut  ce  jeune  homme 
qui  le  livra  lui-même  à la  fureur 
d’Antoine,  & qui  peu  de  tems  après 
envahit  la  domination,  & le  rendit 
maître  de  la  République* 

Pour  reprendre  la  fuite  du  récit 
& le  terminer , Céfàr  délivré  de  fes 


deux  rivaux  par  des  événemcns  qu’il 
feroit  trop  long  de  raporter  ici,  fe 
trouva  feul  maître  de  tout  ce  qui 
obéiflbit  aux  Romains.  Alors  il  dé- 
libéra  avec  Agrippa  & Mécéne , fés  vü  d’JtJî. 
plus  intimes  amis  , s’il  rétabliroit 
la  République  en  fon  ancienne  li- 
berté , en  remettant  l’autorité  entre 
Jes  mains  du  Sénat  & du  peuple; 
ou  s’il  fe  maintiendroit  dans  la  puif. 

-lance  fouveraine.  Agrippa , quoiqu’il 
,.iuc  le  compagnon  de  la  fortune , de 
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mari  de  fa  nièce  , lui  confeilla  le 

Eremier^  Mécène  lui  repréfenta  par 
eaucoup  de  raifons  que  l’Etat  ne 
pouvoit  plus  fubfifter  que  fous  un 
Monarque  j qu’il  ne  pouvoit  lui- 
même  le  démetre  de  Ton  autorité 
fans  être  en  danger  de  fa  vie  ; mais 
qu’il  trouvcroit  fa  gloire-  aulïï  bien 
que  fa  fûreté  dans  un  gouvernement 
lage  & équitable.  Céfar  le  rendit 
donc  à ce  dernier  avis.  On  trouve 
dans  M.  de  Saint  Evremont  un  por- 
trait de  fon  gouvernement  & de  fon 
génie,  qui  mérite  d’être  lû.  J’en  in- 
férerai ici  un  extrait. 

» Après  la  tyrannie  du  Triumvirat, 
j>  & la  délblation  qu’avoit  apporté 
« la  guerre  civile  , il  voulut  cnfih 
a gouverner  par  la  raifon  un  peuple 
J3  qu’il  avoit  alTujetti  par  la  force  ; 
» & dégoûté  d’une  violence  où  l’a- 
j>  voit  ' peutêtre  oblige  la  nécelïité 
« de  fès  affaires , il  fut  établir  une 
ij  heureulè  fujettion , plus  éloignée 
« de  la  fervitude  que  de  f ancienne 
liberté. 

*)  Un  des  grands  foins  qu’il  eut 
Si  toujours , fut  de  bien  faire  goûter 
Si  aux  Romains  le  bonheur  du  gou- 
ss  yernement , & de  leur  rendre  , 
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autant  qu’il  put  , k domination  « 
infenfible.  il  rejetta  iufqu’aux  noms  tt 
qui  pouvoient  déplaire  , & fur  « 
toutes  chofes  la  qualité  de  Diéba-  « 
teur , déteftée  dans  Sylla,  & odieu-  « 
ie  en  Céfar  même.  « 

La  plupart  des  gens  qui  s’élé-  « 
vent , prennent  de  nouveaux  titres  « 
pour  autorifer  un  nouveau  pou..  <» 
voir.  Il  voulut  cacher  une  puillàn-  « 
ce  nouvelle  fous  des  noms  Connus  , « 
6c  fous  des  dignités  ordinaires.  Il  h 
fe  fit  appeller  Empereur  de  tems  « 
en  tems  pour  conferver  fon  auto-  « 
rite  fur  les  légions.  Il  fe  fit  créer  te 
Tribun  pour  difpofer  du  peuple,  « 
■prince  du  Sénat  pour  le  gouverner.  <» 
Mais  quand  il  réunit  en  fa  per-  « 
fonne  tant  de  pouvoirs  difFérens , « 
il  fe  chargea  aufli  de  divers  foins  ; « 
& il  devint  l’homme  des  armées  « 
'du  peuple  & du  Sénat , quand  il  « 
s’en  rendît  le  maître.  Encore  n’nfa-  « 
t-il  de  fon  pouvoir  que  pour  ôter  u 
la  confufion  qui  s’étoit  glilfée  en  « 
toutes  chofès.  Il  remit  le  peuple  u 


* U tranfmit  à fes  fuc- 
ttJfcHrs  le  titre  d'Empe^ 
rtur,  aujjl  bien  gue  ctliei 


(T^iefujle  , g»  il  avoit 
reçu  après  tafameufejemr- 
nte  d\AStHm. 


•• 
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i»  dans  fes  droits',  & ne  retrancha 
‘»i  que  les  brigues  aux  élevions  des 
'«  Magiftrats.  Il  rendit  àü  Sénat  fon 
it  ancienne  fplendeur , après  en  avoir 
if  banni  la  corruption.  Car  il  (ê  con^ 
if  tenta  d’une  puiflànce  tempérée  , 
'*•  qui  ne  lui  lailToit  pas  la  liberté  de 
if  faire  le  mal  : mais  il  la  voulut  ab- 
if  folue  , quand  il  s’agit  d’impofer 
if  aux  autres  la  néceffîté  de  faire  le 
if  bien.  Ainlî  le  peuple  ne  fut  moins 
if  libre,  que  pour  être  moins  fédi- 
if  deux  t le  Sénat  ne  fut  moins  puif. 
if  iant , que  pour  être  moins  injufte. 
if  La  liberté  ne  perdit  que  les  maux 
if  qu’elle  peut  caufer , rien  du  bon- 
M Tiiiem.  bcur  qu’ellc  peut  produire. 
vie  Il  eut  la  joie  de  voir  , des  les  pre- 

hiîers  jours  de  fon  autorité  fouverai- 
ne , le  temple  de  Janus  fermé , ce 
qui  ne  fe  feifoit  que  lotfque  les 
guerres  avoient  celle  dans  tout  l’Em- 
pire. Monlieur  de  Tillemont  remar- 
que, après  Eufebe,  que  le  Fils  de 
Dieu  étant  près  de  le  faire  homme 
pour  nous  apporter  du  ciel  la  paix 
véritable  avec  Dieu  , avec  nous- 
mêmes,  & avec  les  autres  hommes*, 
a voulu  donner  en  même  tems  une 
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image-  de  cette  paix  intéiieure  en 
établiflant  fur  la  terre  une  paix  ex- 
térieure ôc  vifible.  Cette  paix  & 
cette  réunion  d’un  grand  nombre 
de  provinces  en  une  même  monar- 
chie , étoit  favorable  aux  delîèîns  de 
Dieu  par  la  facilité  qu’elle  donnoit 
aux  prédicateurs  de  l’Evangile  de 
palier  de  province  en  province  pour 
porter  par  tout  la  lumière  de  la  foi  : 
& les  peuples  n’étant  point  occupés 
par  le  trouble  & le  tumulte  des 
guerres  , écoutoieht  avec  liberté  ce 
qu’on  leur  préchoit , & l’embralToient 
avec  joie  lorfque  Dieu  ouvroit  leurs 
cœurs  par  fa  grâce. 

C^eft  aînfi  que  Dieii  , unique  ar- 
bitre de  tous  les  événemens  humains ,, 
décide  en  maître  du  fort  des  empi- 
res, en  prefcrit  la  forme,  en  régie 
les  limites , en  marque  la  durée  , fai- 
fant  fervir  les  pafflons  & les  crimes 
mêmes  des  hommes  à l’exécution  de 
fes  delTeins  fur  le  genre  humain 
pleins  de  bonté  de  juftice  5 8c  que 
par  les  relTorts  cachés  d’une  fageflè 
qu’on  ne  peut  trop  admirer,  il  dif- 
pofe  de  loin  , & fans  que  les  hommes 
s’en  aperçoivent,  les  préparatifs  ^ 


içS  III.  Vartie,  De  l’Hist.  Pft.o?. 
la  grande  œuvre  à laquelle  tout  le 
refte  fe  raporte,  qui  eft  l’établiflè- 
menc  de  l’Eglife , & le  falut  de«  Elûsi 
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QUATRIEME  PARTIE. 

DE  LA  FABLE 


E T 

DES  ANTIQUITÉS, 

IL  me  refte , dans  cette  quatrième 
Partie  , à parler  de  la  Fable  & des 
Antiquités.  Je  le  ferai  en  très-pei» 
de  mots. 


CHAPITRE  PREMIER.  ^ 

Dé  la  Fable. 

IL  nV  a gueres  de  matière,  dans 
ce  qui  regarde  Pétude  des  belles 
lettres,  qui  foit  ni  d’un  plus  grand 
üfage  que  celle  dont  je  parle  ici , ni 
plus  fufceptible  d’une  profonde  éru- 
dition , ni  plus  embarralTée  d’épines  & 
de  difficultés.  Mon  deflein  n’eft  pas  de 
percer  ces  obfcurités,  ni  de  les  éclair- 
cir , mais  feulement  d’exhorter  les 
jeunes  gens  à ne  pas  négliger  une  étü- 
,de,  dont  ils  peuvent  retirer  beaucoup 
de  fruit.  Pour  cela  je  me  bornerai  à 
deux  réflexions , que  je  ne  toucherai 
même  que  fort  légèrement  : dons 
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l\m=  regardera  l’origine  de  la  Fafcle,' 

& l’autre  Ton  utilité.-  ' 

Article  premier*  • 

De  Porlgine  de  la  Fable. 


La  Fable,  qui  efl:  un  mélange 
êc  un  compofé  de  Faits  réels  Sé  de 
menfônges  embellis  & ornés , efl:  née 
de  la  vérité  , c*eft:-à-dire  de  Thiftoire 


tant  facrée  que  profane,  dont  pliiricnrs 
evénemens  ont  été  altérés  enditferéiî- 
tes  manières  & en  différens  tems , foît 
par  les  opinions  populaires  , foie  par 
les  fîélions  poétiques.- 
Je  dis  qiie  la  Fable  efl:  née  en  partie 
Fable,  l’Hîftoire  Sainte , & c’efl:  là  fa  pré- 

r4f  o»  miére  & fa  principale  origine.  La  fa- 
jiétrt Saintt.  HiiHe  de  Noc  , inftruite  parfaitement 
de  la  religion  par  ce  faint  Patriarche’, 
conferva  quelque  tems'  le  culte  dii 
vrai  Dîeù  dans  toute  fa  pureté.  Mais 
lorfqu'après  avoir  inutilement  entre- 
' pris  la  cdnftruéfion  de  la  tour  de 
Babel  elle  fe  fut  feparée , 5c  qU’elle  fe 
répandit  en  difFérentes  contrées , la. 
diverfité  de  langage  8i  de  demeure 
fut  bientôt  füivic  de  l’altération  du 
culte.  La  vérité,  quijufques-là  n’avoit 
Até  confiée  qu’au  canal  feul  de  la  vive 


LA  Fable. 

yoî;c , fujet  à mille  variations,  &c  qui 
p’écoic  point  encore  fixée  par  récritu-. 
re  gardienne  fûrejdes  faits  j la  vérité, 
dis- je  3 s’oblcurcit  par  un  nombre  in- 
fini de  fables  , donc  les  dernières  au- 
gmentèrent beaucoup  les  ténèbres 
que  les  plus  anciennes  yavoientdéja 
répandues. 

La  tradition  des  grands  principes 
Sc  'des  grands  événemens  fe  conferva 
parmi  toiis  -les  peuples  , non  fans 
quelque  mélîinge  de  fiétions,  mais 
avec  des  traces  de  vérité  évidentes  <8ç 
tout-cvfait  reconnoiflables  : preuve 
certaine  que  ces  peuples  étôient  tous 
fortis  de  la  même  origine. 

De  là  ce  fendment,  répandu  chez 
fous  les  peuples,  d’un  Dieu  fouve- 
rain,  tout-puiiïant , maître  & créa- 
peur  de  Tunivers  ; & , ce  qui  en  eft 
une  fuite , de  la  néceflîté  d’un  culte 
extérieur  par  des  cérémonies  & des 
facrifices.  De  là  le  confentement  iini- 
forpie  & général  fur  certains  faits  : 
la  création  de  l’homme  par  les  mains 
de  Dieu  même  j fon  état  de  bonheur 
& d’innocence  , njarqué  par  le  fiecle 
d’or , où  la  ferre , fans  être  arrofée 
de  Tes  fueurs , ni  cultivée  par  un  pé- 
pjble  travail  J lui  fournilfoif  tout  e|) 
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abondancejla  chute  du  même  homme,’ 
lource  de  tous  fes  malheurs,fuivie  d’un 
déluge  de  crimes , qui  attira  celui  des 
eaux  J le  genre  humain  fauvé  par  une 
^rche  qui  s’arrêta  fur  une  montagne  j 
& enfuite  la  propagation  du  genre 
humain  par  un  feul  homme  &c  par  fes 
trois  fils. 

Mais  le  détail  des  adlons  partîcu* 
liéres  étant  moins  important , & pair 
cette  raifon  moins  connu , fut  bientôt 
altéré  par  des  fables  des  fidions , 
comme  on  le  voit  clairement  dans  la 
famille  même  de  Noé,  Comme  il  fuç 
pere  de  trois  enfans , & que  les  peu», 
pies  qui  en  étoient  defeendus  fe  ré. 
pandirent  après  le  déluge  dans  les 
trois  différentes  parties  de  la  terre  j 
cette  hiftoire  a donné  lieu  à la  fable 
de  Saturne,  dont  les  trois  enfans, 
fi  on  en  croit  les  poetes , partagèrent 
entr’eux  l’empire  du  monde. 

Cham  eft  le  même  qu’Aipmon  , 
c’eft-à-dire  Jupiter.  Jafhst  , connu 
fous  ce  nom  dans  les  poetes  , fut  aulTi 
adoré  fous  celui  de  Neptune  , parce 
que  les  pays  maritimes  lui  échurent, 
La  poftérité  de  Sem  ^ plus  religieufè 
dans  plufieurs  de  fes  defeendans , a 
laiffé  ion  nom  dans  un  oubli , qui  l’a 
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fait  prendre  pour  le  Dieu  des  morts 
j8c  de  l’oubli. 

Il  eft  aifç  de  voir  fur  quoi  efl:  fon- 
dée rhiftoire  fcandaleufc  de  Saturne 
fraité  injurieufement  par  l’un  de  Tes 
fils. 

Il  eft  aifé  auflî  de  comprendre  que 
îa  licence  des  Saturnales  venoit  d’une 
mémoire  peu  refpedueufe  de  Tivrefle 
de  Saturne  , c’e,ft-à-dire  de  Noé. 

La  févére  punition  de  celui  qui 
avoit  vû  la  nudité  de  Noé , a laifte 
parmi  les  payens  la  mémoire  de  l’in- 
dignation de  Saturne  , qui , félon 
Callimaque , fit  une  loi  irrévocable , 
que  quiconque  auroit  une  pareille 
témérité  a 1 egard  des  Dieux,  perdroit 
auflîtôt  la  vue, 

Qiiels  râpons  ne  trouve-t-on  point 
entre  Moyle  & Bacchus  : & ainft  dé 
beaucoup  d’autres  ? 

Voila  donc  .certainement  une  des 
fources  de  la  fiible  , qui  eft  l’altéra- 
tion des  faits  & des  événemens  dç 
i’Hiftoire  fainte. 

Le  m 1 n j s t e r e des  Anges  à l’é-  SceonJefour- 
gard  des  hommes,  en  a été  une 
tre.  Dieu,  qui  av oitaftbcié les  Anges 
à fa  nature  fpirituelle  , à fon  intelli- 
gence , à fon  immortalité  , ^ voulu 
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e»«>re  les  alfocier  à fa  providences 
dans  le  gouvernement  du  monde  , 
foit  en  ce  qui  concerne  la  nature  ôç 
les  élémens  , foie  en  ce  qui  araporc 
c,  y.  ^ conduite  des  peuples,  L Ecriture 
I.i;7.‘;.''u:noas  parle  d’ Anges  qui  ptéfident 
aux  eaux,  aux  vents.,  aux  foudres  , 
aux  tonnéres,  aux  tremblemens  de 
terre.  Elle  nous  en  montre  d’autres  , 
qui  armés  ‘d’une  épée  foudroiante 
ravagent  toute  l Egypte , font  périr 
par  la  pefte  dans  Jerufalem  un  peu- 
ple innombrable exterminent  l’ar- 

D*n  ch,  10.  mée  d’un  Prince  impie.  Il  y eft  fait 
v.io.  mention  d’un  Ange  prince  & 

protecteur  de  l’empire  des  Perles  j 
d’un  autre , prince  de  celui  des  Grecs  ; 
de  l’ArcKange  Michael  , prince  du 
peuple  de  Dieu,  Le  miniftére  exté- 
rieur des  Anges  eft  auffi  ancien  que 
le  monde,  comme  on  le  voit  par 
l’exemple  du  Chérubin  place  a 1^ 
porte  du  Paradis  teneftre  pour  en 

garder  l’entrée.  ^ , 

Noé  , & les  Patriarches , etoient 
parfaitement  inftruits  de  cette  vérités 
qui  les  intérelfoit  très  - vivement, 
ils  avoient  eu  foin  fans  doute  d’en 
iriftruire  leurs  familles;  qui  peu- à- 
peu  perdant  les  idees  plus  putes  & 
^ plus 
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plus  fpirituelles  .d’iine  Divinité  ca- 
chée & invifible , ne  furent  plus  at- 
tentifs qu’aux  miniftres  de  fes  bien- 
faits & de  fes  vengeances.  Il  a pu  ar- 
river de  là  que  les  hommes  Ce  foient 
formé  l’idée  de  dieux , dont  les  uns 
préfidoient  aux  fruits  de  la  terre,  d’au- 
tres aux  fleuves , ceux-là  à la  guerre , 
ceux-ci  à la  paix , & ainfl  de  tout  le 
xefte  ; de  dieux,,  dont  le  pouvoir  & le 
miniftére  étoient  bornés  à certaines 
contrées , & à certains  peuples  ; mais 
qui  tous  étoient  fournis  à l’autorité 
d’un  Dieu  fuprême. 

Un  autre  principe  de  religion,  TrtifUme 
gravé  généralement  dans  l’efprit  de 
tous  les  peuples , a donné  lieu  encore  o» 
à la  multiplicité  des  divinités  payen- 
-nés  : c’eft  la  perfuafion  où  l’on  a tou-  vernemcnt  du 
jours  été,  que  la  providence  divine^’”  ** 
prélîde  à tous  les  événemens  humains 
.-grands  ou  petits,  & qu’aucun,  fans 
.exception,  n’échape  à fbn  attention 
ni  à-fes  foins.  Mais  les  hommes , ef-  s.^ug.d* 
•fraiés  du  détail  immenfe  où  il  faloit^'^^^f^l'*^'*’* 
que  la  Divinité  defcendît , ont  crû  la 
■devoir  foulager,  en  donnant  à cha- 
que dieu  en  particulier  une  fonélion 
propre  & perfonnelle  : Jingulis  relus 
propria  difpertientes  officia  numinum,  Xe 
Tome  /r.  M 
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foin  de  toute  la  campagne  auroit  don- 
né trop  d’affaires  à un  dieu  feul  : les 
terres  étoient  confiées  à l’un , les  mon- 
tagnes à l’autre  , les  collines  à un  troi- 
fiéme , les  vallées  à un  autre  encore. 
Saint  Auguftin  compte  une  douzaine 
de  divinités  différentes , toutes  occu- 
pées autour  d’un  chalumeau  de  blé, 
dont  chacune  d’elles , félon  fa  deftinar 
tion , prend  un  foin  particulier  dans 
les  différens  tems , depuis  le  premier 
moment  que  la  femence  a été  jettée  en 
terre , julqu  a ce  que  le  blé  foit  par- 
faitement mûri.  • 

Lib.  7.  cap.  t»  Outre  ® la  foule  de  dieux  du  bas  éta- 
ge deftinés  à ces  menues  fonétions  , 
il  y en  a d’autres , dit  faint  Auguftin  , 
b plus  confidérables  , & d’un  rang 
plus  élevé , parce  qu’apparemment  ils 
ont  une  plus  noble  part  au  gouverne^ 
ment  du  monde. 


^ludtriéme 
fiurce  de  la 
Fuble,  Corru- 
ption dtt  caur 
humain  , qui 
a voulu  auto- 
riftr  fes  cri- 
mes ij-  fes  paf- 


' Mais  , ajoute  le  même  Pere,  ce 
font  ces  dieux-là  même  plus  impor- 
tans  & plus  renommés  cjue  la  Fable 


alllam  quafi  plebeiam 
numinura  luultitiidineni 
minutis  opufculis  defti- 
natani 

b Niimina  feleda  di- 

cuntiiv quia  opcra 

majora  ab  liis  admini- 
fiiantur  in  inundc. 


c lllain  infîroain  cur- 
bam  ipfa  ignobilicas  te. 
xic , ne  obtueretur  op. 
probriis ....  Vix  feleéio- 
rum  quifpiatn  , qui  non 
in  fe  noram  conciunelix 
inlîgnis  acceperic.  Ltb.  7.' 
cap.  4. 
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a le  plus  décriés  & diffamés  , en  leur 
attribuant  les  crimes  les  plus  honteux 
&c  les.  defbrdies  les  plus  déteftables , 
des  meurtres , des  adultères , des  in- 
ceftes  -,  au  lieu  que  par  raport  à ces 
petits  dieux  , leur  obfcurité  & leur 
bafTdle , en  les  lailTant  dans  l’oubli , 
a mis  leur  honneur  en  fureté.  Et  ceci 
a encore  été  une  fource  féconde  de 
hélions , que  la  corruption  du  cœur 
de  l’homme  a fournie  à la  Fable , pour 
pallier  & excufer  les  défordres  les  ^ 
plus  aflfiKux  par  l’exemple  des  dieux 
mêmes. 

Il  n’y  avoic  point  d’infamie  qui  ne 
fût  autorifée , & même  confacrée, 
par  le  culte  qu’on  rendoit  à certains 
dieux.  On  chantoit  dans  la  folennité  Lib.t.af* 
de  la  Mere  des  dieux  des  chanfons 
dont  la  mere  d’un  Comédien  auroit 
rougi  : & Scipion  Nafica,  quifutchoifî 
par  le  Sénat  comme  le  plus  honnête 
homme  de  la  République  pour  loger 
fa  ftatue , auroit  été  bien  fâché  que 
fa  mere  eut  été  déeffe  à ce  prix,  & 
eut  tenu  la  place  de  Cybéle. 

» Les  Philofophes  blâmoient  tou- 


a îtfi  non  libéré  prat. 
dicando , falccm  utcum- 
que  in  dirpiitationibus 


muflîtando  , talia  fc  im- 
probare  teftati  funt,  Lib, 


I. 

Mij 
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^ces  ces  impures  cérémonies , mais  ti- 
midement, à voix  balle , & feulement 
dans  Tenceinte  de  leurs  écoles.  Reli- 
gieux* parmi' leurs  difciples , ils  fui- 
voienr  le  peuple  dans  les  temples  & 
aux  théâtres  où  ces  abominations 
LU.  tf.M^avôient  lieu  : & Sénéque,  dans  unou- 
io.  vrage  que  nous  avons  perdu , où  il  in- 

veétivoit  avec  la  dernière  force  contre 
ces  fuperftitions  facriléges  i déclare 
pourtant  que  le  fage  s’y  conformera 
"*  au  dehors  pour  fuivre  les  loix  de  TE- 
tat,  quoiqu’il  fâche  bien  qu’un  tel  cul- 
te, loin  de  plaire  aux  dieux,  n’eft  capa- 
ble que  de  les  irriter  : Qm  omnia  fa- 
^piens  fervabit , tanquam  le^us  jujfa  ^ non 
■tanojHam  dits  graia. 

Cinquième  J E NE  ME  propofe  pas  de  rapor- 
fiurce  de  la.  iQx.  ici  toutes  les  fources  d’où  la  Fa- 
nturs  elt  lortie,  mais  d en  indiquer  leu- 

aux  /’<*>-w-lement  quelques-unes  des  plus  con- 
uurs desarts. nnes.  On  peut  mettre  dans  ce  nom- 
aux  Hères  |g  fentiment  d’admiration  ou  de 
recohnoilTance  qui  a porté  les  hom- 
mes à attacher  l’idée  de  -divinité  à 
tout  ce  qui  frapoit  leur  vue , ou  qui 
les  touchoit  de  près,  ou  qui  paroif- 
foit  leur  procurer  quelque  utilité  j 
tels  que  font  le  foleil , la  lune  , les 
étoiles  J les  peres  à l’égard  de  leurs 
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enfant,  &.les  enfans  à l’égard  de 
leurs  peres  j les  perfonnes  qui  avoient' 
ou  inventé , ou  perfeébionné  les  arts 
utiles  au  genre  humain  j les  héros  qui 
s’étoient  diftingués  dansla  guerrepar 
un  courage  extraordinaire,  ou ’qui 
avoient  purgé  ! la  terre'  des  brigands 
ennemis  du  repos  public  enfin'  tous- 
ceux  qui’ par  quelque  vertu  ou  quel-* 
que  a<âion  éclatante  paroiffoient  au- 
delTus  du  commun  des  hommes.  Et 
l’on  fent  bien , fans  que  j’en  avertilTe , 
que  rhiftoire  profane  auflfi  bien  que’ 
la  facrée-,  -a  donné  lieu  à tous  ces 
demi-dieux  &.  à ces  héros  que  la 
Fable  a placés  dans  le  del  , en  réu- 
nhlant  fouvent  fur  la  tête  & fous  le 
nom  d’un  lèul  des  aéfions  très-fépa-* 
rées  &c  pour  les  tems  , & pour  les 
lieux , & pour,  les  perfonnes.  ’ 

■A  R T r C L E II. 

De  r utilité  de  la  "Fable. 

C E Qjj  E j’ai  dit  jufqu’ici  de  l’oa 
tigine  des  Fables , qui  doivent  leur 
nailïànce  à la  fiéHon , à l’erreur , au 
menfonge,  à l’altération  des  faits  hi- 
ftoriques  , & à la  corruption  du  cœur 
humain , peut  donner  lieu  à une  que- 

Miij^ 
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ftion  J & faire  demander  s’il  eft  fore 
à .propos  d’inftruire  des  enfans  chré- 
tiens dé  toutes  les  folles  inventions^ 
èc  des  rêveries  abfurdes , dont  il  a plu 
au  paganifme  de  remplir  les  livres  de 
rantiquité.  ' ' ' ' 

Cette  étude , quand  elle  eft’  faite 
avec  les  précautions  & la  fftgeflfe  que 
demande  & qu’infpire  la  religion, 
peut  être  d’une  grande  utilité  pour 
les  jeunes  gens. 

PREMIEREMENT  elle  Icut  apprend 
ce  quils  doivent  à Jefus-Chrift  leur; 
Libérateur,  qui  lès  a arrachés  de  là 
pùilîânce  des  ténèbres , pour  les  faire 
palier  à l’admirable  lumière  de  l’E- 
vangile. Avant  lui  qu’étoient  les 
hommes  , même  les  plus  lages  & les 
plus  réglés  ; ces  célébrés  philo fopheS; 
ces  grands.  polLciques  ces  farhemé 
Légiflaceurs  de  la  Grece , ces  , graves 
Sénateurs  de  Rome , en'  un  mot 
routes  les  nations  du  monde  les  mieux 
policées  & les  plus  éclairées  } La 
Fable  nous  l’apprend.  C’étoient  des 
adorateurs  aveugles  du  démon , qui 
fléchilfoient  le  genou  devant  l’or , 
l’argent , & le  marbre  j qui  ofFroient 
de  l’encens  & des  prières  à des  ftatues 
fourdes  & ^ muettes  j qui- reconnoif- 
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fbicnt  pour  dieux  des  animaux  , des 
reptiles , des  plantes  même  j qui  ne 
rougilToient  point  d’adorer  un  Mars 
adultère,  une  Venus  proftituée , une 
Junon  inceftueufe , un  Jupiter  fouillé 
de  tous  les  crimes , & digne  par  cette 
raifon  de  tenir  le  premier  rang  par- 
mi les  dieux. 

Quelles  impuretés , quelles  abo- 
minations ne  regnoient  point  dans 
leurs  cérémonies,  dans  leurs  folen- 
rrités , dans  leurs  myftéres  ! Les  temt 
pies  des  dieux  étoient  des  écoles  de 
defordre  : leurs  tableaux , des  invi- 
tations au  crime  : leurs  bois  facrés , 
des  lieux  de  proftitution  : leurs  facri- 
fices , un  mélange  afireux  de  fuper- 
ftitions  & de  cruautés.. 

Voila  ce  qu’ont  été  tous  les  hom- 
mes , à l’exception  du  peuple  Juif, 
pendant  près  de  quatre  mille  ans. 
Voila  ce  qu’ont  été  nos  peres  , & ce 
que  nous  ferions  encore  nous-mêmés, 
fl  la  lumière  de  l’Evangile  n’eût  diffi- 

f)é  nos  ténèbres.  Chaque  hiftoire  de 
a Fable,  chaque  circonftance  de  la 
vie  des  dieux , doit  nous  remplir  en 
même  tems  de  confufion  , a’admi- 
iratîon , de  reconnoiflànce  ; & fem- 
ble  nous  crier  à haute  voix , ce  que 

» r •••  • 
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Epb,  1.  Il  faint  Paul  dîfbit  aux  Ephc(îens>; 

**•  ' vsnezrvms  ^ ôc  ne  l'oubliez  jamais, 

étant  Gentils  par  votre  origine . . . vous 
n’aviez,  point  l’efpérance  des  biens  pro- 
mis , & que  vous  étiez  fans  Dieu  en  ce 
monde. 

Un  second  avantage  de  la  Fable, 
c’eft  qu'en  nous  découvrant  les  céré- 
monies abfurdes  de  les  maxime?  im- 
pies du  paganifme  , elle  doit  nous 
infpirer  un  nouveau  refpeét  pour 
raiigufte  majefté  de  la  religion  chré- 
tienne, & pour  la  fainteté  de  fa  mo* 
raie.  L’hiftoire  eeclefiaftique  nous 
’ apprend  qu’un  faint  Evêque  * , pour 
^‘^hever  de  décrier  l’idolâtrie  dans 
rwor.  j.c.pefprit  des  fidèles,  produifit  à lalu- 
/•.  »î:ô-  &expolaaux  yeux  du  public, 

iw.  j.c.  i^.tout  ce  qui  le  trouva  dans  l’intérieur 
d’un  temple  qu’il  avoitfait  démolir  j 
des  olTemens  d’hommes,  des  membres 
d’enfans  immolés  aux  démons , & 
beaucoup  d’autres  veftiges  du  culte 
iacrilége  que  les  payens  rendoient  à 
leurs  divinités,  C’eft  à peu  près  l’eflfèt 
que  doit  produire  dans  l’efprit  de 
toute  perfonne  ’fenfée  l’étude  de  la 
Fable  : & c’eft  auflî  l’ufage  qu’en  ont 
fait  les  faims  Peres , & tous  les  Apo- 
logiftes  de  la  religion  chrétienne* 
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Il  /s  T impoflible  d’entendre  les 
Kvces  qu’ils  ont  compofés  fur  ce  fujet, 
fans  avoir  quelque  connoiifance  des 
Fables.  Le  grand  ouvrage  de  faine 
, Auguftin,  qui  a pour'titre  de  la  Cité 
de  Dieu , Sç  qui  a fait  tant  d’honneur 
à l’Eglilè , eft  en  même  tems  & une' 
preuve  de  ce  que  j’avance,  & un 
parfait  modèle  de  la  manière  dont  on . 
doit  fanètifier  les  études  profanes.  Il' 
en  faut  dire  autant  des  autres  Peres 
qui  ont  travaillé  fur  le  même  plan 
dès  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife , 
Théophile  d’Antioche  , Tatien , Ar- 
nobe , Laétance , Théodoret , Eufebe 
de  Céfarée , & fur  toiit  faint  Clément 
d’Alexandrie  ,.dont  les Stromates  font' 
un  livre  fermé  & inacceflible  à qui- 
conque n’eft  point  verfé>  dans  cette' 
partie  de  l’ancienne  érudition  : au  lieu' 
que  la  connoilïàace  des  Fables  en' 
facilite  infiniment  l’intelligence  ; ce' 
qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  un’ 
médiocre  avantage.. 

C’en  est  encore  un  d’une  fort’ 
grande  étendue & particulier  aux' 
jeunes  gens  pour  qui  j’écris  ^ que  l’in^ 
telligence  des  Auteurs  foit  grecs.,  foit 
latins  , foit  françois  même , dans  la 
lééture  defquels  on  e'ft  fouvent  arrête 

M V 
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, tout  court , fi  l’on  n’a  quelque  teinture 
de  la  Fable.  Je  ne  parle  pas  feulement^ 
des  poetes,  dont  on  fait  qu’elle  eft 
comme  le  langage  naturel  : elle  eft 
fouvent  emploiée  auflij>ar  les  ora- 
teurs , & elle  leur  fourhit-quelquefbisj 
par  d’heureufes  applications  des  traits- 
fort  vifs  & fort  éloquens..  Tel  eft ,, 
par  exemple,  entre  beaucoup  d’autres, 
celui  qu’on  trouve  dans  une  harangue 
de  Cicéron  au  fujet  de  Mithridate  roi 
Tro  Legeàu  Pont.  L’Otatcur  marque  que  ce 
Prince  , fuiant  devant  les  Romains* 
après  la  perte  d’une  bataille , trouva 
le  moien  d’échaper  aux  mains  avares- 
des  vainqueurs  en  répandant  fur  la; 
route  d’efpace  en  efpace  une  partie- 
des  tréfors  & des  dépouilles  que  lui 
' avoîent  acquis  fes  conquêtes  palTées  v 
à peu  près,  dit-il,  comme  6n  raporte 
que  Médée  ,.  pourfiiivie  par  fon  pere 
dans  la  même  région,  répandit  fur  les 
chemins  les  membres  de  fon  frere- 
Abfyrte  dont  elle  avoit  coupé  le  corps 
en  pièces , afin  que  le  foinde  ramafler 
ces  membrés  épars,  &ladouleur  dont 
un  fi  trifte^'fpeéfacle  pénétreroit  un. 
pere , retardaftent  la  vivacité  de  la 
pourfuite.  La  relîêmblance  eft  par- 
faite y û ce  a’eft ,.  comme  le  remar- 
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que  Cicéron,  que  ce  fut  la  triftelle 
qui  arrêta  Aeta  pere  de  Médée , ôc  la 
joie  les  Romains. 

Il  est  d’autres  efpeces  de  livres, 
expofés  aux  yeux  de  tout  le  monde  : 
les  tableaux , les  eftampes  , les  tapif- 
feries , les  ftatues..  Ce  font  autant 
d’énigmes  pour  ceux  qui  ignorent  la 
Fable,  qui  fouvent  en  eft  l’explica- 
tion & le  dénouement.  Il  n’eft  pas 
rare  que  dans  les  entretiens  on  parle 
de  ces  matières.  Ce  n’eft  point , ce 
me  femble , une  choie  agréable , que 
de  demeurer  muet  & de  paroître  ftu- 
pide  dans  une  compagnie , faute  d’a- 
•voir  été  inftruit  pendant  la  jeuneftè- 
d’une  chofe  , qui  coûte  fort  peu  à- 
apprendre. 

Toutes  ces  raifons  m’ont  toujours 
fait  fouhaiter  qu’on  travaillât  à une 
hiftoire  de  la  Fable , qui  pût  être  mife 
entre  les  mains  de  tout  le  monde , ôc 
qui  fût  faite  exprès  pour  les  jeunes 
gens.  Le  livre  du  Pere  Gautruche  eft 
à peu  près  de  ce  genre  : mais  il  n’a  pas 
allez  d’étendue , non  plus  que  le  traité 
du  Pere  Jouvenci , dont  le’ titre  eft 
j^ppetidix  de  Diii , ôc  qui  d’ailleurs  eft 
excellent.  Celui  de  M.  l’Abbé  Banier 
renferme  en  trois  tomes  une  grande 

M vj 
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partie  de  ce  quon  peut  defirer  fur  la 
Fable , dont  on  tire  le  fond  de  Fhi- 
ftoire  même , ce  qui  eft  en  ce  genre  le 
meilleur  fyftême , & dont  il  explique 
les  différentes  fources  avec  beaucoup 
de  folidité  & d’érudition,  mais-  cet 
ouvrage  eft  trop  favant  & trop  étendu 
pour  de  jeunes  gens  j comme  le  feroit 
aufïî  celui  du  Pere  Tournemine , dont 
-il  nous  a tracé  un  plan , qui  feroit  de^ 
ftrer  que  l’ouvrage  fût  achevé.  On 
Il  fe  vend  Si  donné  dcpuis  peu  un  Livre,  * qui 
> Diétionnaire  dè  la  Fable. 
f^tnt  facqifes.il  peut  être  fort  utile  pour  s’éclaircir 
foi -même  fur  les  difficultés  qu’on 
trouve  dans  Tes  leékures  fur  la  Fable  r 
mais  ce  n’en  eft  pas  une  hiftoire. 
fuivie. 

On  pourroit  en  donner  une,  ren- 
fermée en  un  fèul  tome , qui  fût  d’une 
raifonnable  étendue  j où  l’on  raporte- 
roit  les  faits  les  plus  confldérables  & 
les  plus  connus,  & qui  peuvent  le 
plus  contribuer  à l’intelligence  des 
Auteurs.  Il  feroit  bon , ce  me  femble , 
d’éviter  ce  qui  n’a  raport  qu’à  Péru- 
dition,  & qui  rendroit  l’étude  de  lâ 
Fable  plus  difficile , & moins  agréa- 
s ble  ; ou  du  moins  de  rejetter  dans  de 
courtes  notes  les.  réflexions  qui  fe- 
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roienc  de  ce  genre.  Mais  avant  tout , 
il  faudroit  en  écarter  avec  une  févé- 
rité  inflexible  tout  ce  qui  pourroit 
nuire  à la  pureté  des  mœurs , & n’y 
Taiflèr,  non  feulement  aucune  hiftoire , 
mais  aucune  expreflion , qui  pût  bief- 
fer  le  moins  du  monde  des  oieiHes 
chailes  Ôc  chrétiennes.  J’ai  er^agé 
une  perfonne  qui  a.beaucoup  dé  ieien- 
ce  , d’efprit , & de  piété , à fe  charger 
de  ce  petit  ouvrage , qui  feroit  fort 
• utile  pour  les  Jeunes  perfonnes  de  l’un, 
& de  l’autre  iexe  ; & j’efpere  qu’il  fe- 
ra bientôt  en  état  d’être  donné  aU; 
public. 


CHAPITRE  SECOND. 

Des  a n t I qjj  i t e*  s. 

OU  T R E les  événemens  contenus^ 
dans  l’hiftoire  , & les  réflexions, 
qui  en  font  une  fiiite  naturelle  j cette 
étude  renferme  encore  une  autre  par- 
tie , moins  nécelîaire  & moins  agréa- 
ble à la  vérité , mais  qui  peut  être 
fort  utile,  fi  elle  fe  fait  avec  goût& 
difcernement  : Je  veux  dire  la  con- 
noiflance  des  ulages , des  coutumes , 
ôc.  de  tout  ce  qu’on  entend  par  le 


zyS  IV.  Partie,- 

nom  d’ Antiquités.  Il  me  femble  qu’il 
en  eft  à peu  près  de  ceux  qui  étu- 
dient Thiftoire  , comme  des  voiageurs. 
Ceux-ci  pour  l’ordinaire  fe  propofenc 
un  certain  but,  qui  eft  d’arriver  dans 
leur  patrie ,,  ou  dans  quelque  autre 
lieu  où  leurs  afFaires  &:  leurs  intérêts 
les  appellent  : & c’eft  ce  but , ce  mo- 
tif, qui  les  fait  agir,  & les  met  en 
mouvement.  Ils  ne  laiÏÏènt  pas  néan- 
moins , s’ils  en  ont  le  loifir , & s’ils  fe 
piquent  de  curiofité , d’examiner  che- 
min faifant  ce  qui  fe 'rencontre  fur 
leur  route  de  plus^  remarquable  , 8c 
d’en  faire  des  efpeces  de  journaux  & 
de  mémoires  pour  leur  ufage  parti- 
culier. Voila  ce  qu’on  doit  aulîi  pra- 
tiquer en  étudiant  l’hiftoire  ; c’eft-à- 
dire , qu’outre  la  fuite  des  faits  & des 
événemens , & les  fages  réflexions 
aufquelles  ils  donnent  lieu , on  doit 
encore  y ramalfer  avec  foin  tout  ce 
qui  regarde  les  ufages , les  coutumes ,, 
les  loix  ^ les  arts , & mille  autres  con- 
noiflànces  curieufes  , qui  fervent  à. 
orner  l’efprit , & qui  contribuent 
aufli  beaucoup  à l’intelligence  par- 
faite de  l’hiftoire,. 
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*ütilité  de  r étude  des  Antiquités. 

Cette  e’tude  efi: , jufqu’à  un  cer- 
tain point,  d’une  néceflîté  abfolue 
pour  tous  les. maîtres.  Sans  elle  il  j 
a dans  tous  les  Auteurs  beaucoup' 
d’expreffions , d’allufîons , de  com- 
paraifons , qu’on  ne  peut  entendre  : 
Tans  elle  il  n’eft  prefque  pas  poffible 
de  faire  un  pas  dans  la  ledlure  même 
de  l’hiftoire  , qu’on  ne  fe  trouve  ar- 
rêté par  dès  difficultés , Mpnt  fouvenc- 
une  légère  connoilTance  de  l’antiquité 
donneroit-  la  folution.  Qu’on  par-' 
coure  feulement  le  premier  livre  de’ 
Tite-Live , qui  avec  l’origine  du  peu- 
ple Romain  renferme  celle  dé  pref- 
que. toutes  fesloix  & Tes  coutumes, 
éc  l’on  reconnoîtra  de  quelle  utilité 
& de  quel  fecours  eft  l’étude  dont  je 
parle. 

Je  fai  que  cette  étude  ; comme 
toutes  les  autres , fi  on  la  pouffe  trop 
toin  , a fes  dangers  &c  fes  écueils.  Il 
y a une  forte  d’érudition  oKfcure  & 
mal  conduite , qui  ^e  s’occupe  que  de 
queftions  également  vaines  & épineu- 
fès , qui  dans  chaque  matière  cherche 
ce  qu’il  y a de  plus  abftrus  & de  plus 
inconnu , & qui  fe  borne  prefque  à. 
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là  découverte  de  chofes  abfoliament- 
fuperflues , qu’il  feroic  fouvent  plus 
utile  d’ignorer  que  de  favoir.  » Séné- 
que , en  plus  d’un  endroit , fe  plaint . 
que  ce  mauvais  goût^  qui  avoir  pris 
nailTance  chez  les  Grecs , étoit  palîe 
chez  les  Ronyiins , Sc  commençoit  à 
faifir  la  nation.  ^ Il  remarque  qu’il  y 
a,  en  matière  d’étude,  comme  dans 
le  relie,  un  excès  & une  intempé- 
rance vicieufe  : Qu’il  n’eft  pas  moins 
blâmable  de  faire  à grands  frais  un 
amas  de  connoilTances  inutiles , que 
de  meubles  fuperflus  : Que  cette  forte 
d’érudition  n’eft  propre  qu’à  faire 
d’importuns  difcoureurs , fortement 
entêtés  de  leur  mérite , & qui  dans 
le  fond  font  de  vrais  ignorans.  Il 
parle  de  Didyme,  ce  fameux  Gram- 
mairien , qui  avoir  compofé  quatre 
mille  volumes , où  il  examinoit  une 
infinité  de  queftions  inutiles  , qui 


a Ecce  Romanos  qao* 
Me  invalît  inaneltudium 
uipervacua  difcendi.  Lib. 
de  krev.vit.  cap. 

b Plus  fcirc  velle  quam 
fie  faeis , incetnperantiiZ 
genus  eft . . An  tu  exi- 

ftim.ts  reprebendendum  , 
qui  fupeivacua  -ufu  (îbi 
comparât,  & pretiofarum 
letuii]  ponipam  in  domo 


explfcat?  non  putas  eum, 
qui  occupatus  eft  in  fu< 
pervacua  literarum  - fu- 
pelleftile  î Quid  quôd  ifta 
liberalmm  artium  con- 
Teâatio  moleftos  , verbo- 

Ifos  , intempelliyos , fibi 
placentcs  tacit , & ideo 
non  dicentes  neccifatia, 
quia  fupetvacua  didice» 
iUDt..£p.|//.  Ü8.- 
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n’étoient  bonnes  qu’à  être  oubliées. 
Je  le  trouverois , dit  Sénéque , bien 
malheureux , s’il  avoir  été  condanné, 
je  ne  dis  pas  à eompofer , mais  feule- 
ment à lire  un  fi  grand  nombre  de 
livres  ; Quatuor  milita  Ithrorum  Didymus 
Grammaticus  firipjît  imifer  ^ Jî  tam  multa 
[upervacua  legijfet. 

Juvenal  ^ fe  moque  aufli  avec  rai- 
fon  du  mauvais  goût  de  ceux  de  fon 
tems , qui  exigeoient  qu’un  Préce- 
pteur fût  en  état  de  répondre  fans 
préparation  fur.  mille  queftions  ab- 
furdes  & ridicules.  En  effet , c’eft  bien 
peu  connoître  le  prix  du  tems  , ôc 
bien  mal  placer  fa  peine  & fon  tra- 
vail, que  de  les  emploier  à l’étude  de 
chofes  obfcures  & difficiles , &c  en 
même  tems,  comme  le  dit  » Cicéron 


* Sed  vos  f*vasjmponite  léger, 

TTt  prxceptori  verborum  régula  conftec  ; 

Ut  légat  hiftorias  ; auâotes  noverit  oinnes 
Tanquam  ungues  digitorque  fuos  , ut  forte  rogattis 
Dutn  petit  aut  therinas , aut  Phoebi  balnea  , dicac 
Nutrieem  Anchifa:  , noinen  patriamque  noverez 
Anchetnoli:  dicat,  quot  Acedes  yixerit  annos  , 
Q^t  Siculiu  Phrygibus  vini  donaverit  uinas. 

Jkvtnal.  lib,  Sittyr,  7. 


a Alterum  e(l  vltiam , 
quôd  quidam  nimis  ma- 
gnum dudium  multam- 
qqe  opciam  fnxes  obfcu- 


ras  atque  difficiles  confé- 
rant , eafdenique  non 
necdlarias.  Offic.  lib.  I4 
n.  If, 


I 


M^artiaU 


f^ttintil,  lib. 
i.  cap.  8. 
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non  néceflaires  j & quelquefois  même 

vaines  & frivoles. 

Turpe  eft  difficiles  habere  nugas  , 

Et  ftultus  labor  eft  inepjiar mn* 

Un  maître  fenfé  évitera  avec  foin 
ce  défaut.  En  s’appliquant  à Thiftoire 
& aux  antiquités  , il  ne  poullèra  point 
trop  loin  Tes  recherches,  & gardera 
dans  cette  étude  une  fage  fobriété.  U 
fe  fouviendrade  ce  que  dit  Quintilien, 
que  c’eft  une  fote  & pitoiable  vanité- 
que  de  fe  piquer  de  favoir  fur  un  fujet 
tout  ce  qu’en  ont  dit  les  auteurs  les 
moins  eftimables  ; qu’une  telle  occo- 
pation  ufe  Sc  confume  mal  à propos 
un  tems  & des  efforts  que  l’on  doit 
réferver  pour  de  meilleurs  chofes  5, 
& qu’entre  les  vertus  &c  les  perfe- 
CHons  d’un  bon  maître , celle  de  fa- 
voir ignorer  certaines  chofès  n’eft 
pas  la  moindre.  Ex  qm  mihi  inter  vir- 
tHtes  Grammativi  habebitpir^  aliqua  nef. 
cire. 

Il  y a un  art  de  fafre  entrer  de  l’a- 
grément dans  ces  matières  féches 
pour  l’ordinaire  & rebutantes  , de  les 
afiàifonner  par  de  courtes  hiftoires  ou- 
réflexions  qu’on  y mêle , d’en  écarter 
prefque  toutes  les  difficultés  ôc  les- 
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épines , de  n’en  laiiïèr  cueillir  aux  jeu- 
nes gens  pour  ainfi  dire  que  la  fleur, 
de  réveiller  leur  goût  & de  piquer  leur 
curiofité  par  des  traits  finguliers  & 
frapans:  en  un  mot  de  leur  faire  defîrer 
& attendre  avec  quelque  impatience 
.cette  forte  d’exercice^ 

Avec  cés  précautions  on  ne  peut' 
trop  recommander  l’étude  des  anti- 
quités ni  aux  écoliers , ni  aux  maîtres.. 
Ceux-ci  la  doivent  regarder  comme' 
un  de  leurs  devoirs  eflentiels.  Elle 
feit  partie  d’une  érudition  qui  eft  non 
feulement'convenable,  mais  abfolu- 
ftient  néceflaire  à des  perfonnes  de- 
ftinées  par  leur  état  à étudier  & à en- 
feigner  les  belles  lettres.  L’Univerfité' 
dans  tous  les  tems  s’eft  diftinguée  par 
cet  endroit  autant  que  par  tous  les. 
autres.  On  a toujours  vû  fortir  de  fon 
ièin  des  Sâvans  en  tout  genre , qui 
ont  fait  honneur  à la  litérature  & à. 
la  Nation  par  les  doétes  ouvrages 
qu’ils  ont  donnés  au  public  : Turnebe, 
•Muret,  Buchanan,  Scaliger,  Cafau- 
bon , èc  tant  d’autres,' qui  ont  eiifei- 
gné  ou  étudié  dans  TUniverfité  de 
Paris.'’ 

C’ert:  à nous  à foutenîr  leur  gloire , 
& à regarder  leur  réputation  comme 
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un  riche  & précieux  patrimoine  que 
nous  devons  tranfmettre  à nos  fuc^ 
cefleurs  dans  fon  entier,  & ne  pas 
foufFrir  qu’il  diminue  ou  fe  dimpe 
par  notre  parefte  & notre  indolence* 

Nous  voions  plufieurs  de  nos  confrè- 
res fe  diftinguer  dans  f’Univerfité:, 
chacun  félon  fon  goût  & fon  attrait,- 
en  différens  genres  de  litérature  : 
compofition  en  profe  ou  en  vers  grecs 
& latins  -,  étude  profonde  de  la  Rhé- 
torique & des  anciens  Rhéteurs , de 
la  Poétique  & des  Maîtres  qui  en  ont 
traité  , de  la  Grammaire  en  général , 

& de  toutes  fes  parties  ; , connoiflànce 
éxadle  des  Auteurs  anciens , de  Phi- 
ftoire  tant  grecque  que  romaine  , & 
des  antiquités  de  Pune  & de  Pautre 
nation.  Une  noble  émulation  nous  eft 
permife  en  ce  point,.  Nous  devons , 
tous  tant  que  nous  fommes , faire 
elFort  pour  atteindre,  & même,  s’il 
fe  peut , pour  palTer  ceux  quii  juf- 
qu’ici  nous  ont  devancés.  - 

II- ne  s’agit  pas  feulement  de  là 
gloire  de  PUniverhté  j mais  de  Phoîi- 
neur  de  la  Nation  , qur  doit  nous  tou- 
cher fenfiblement.  Il  femble  que  cer- 
tains peuples  voifins  travaillent  à ' i 
nous  enlever  la  gloire  de  l’érudition 
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par  l’appUcation  extraordinaire  qu’ils 
donnent  aux  fciences , & par  Ie5 
grands  & doétes  ouvrages  dont  ils 
enrichÜïènt  le  public.  Ils  ne  peuvent 
dilputer  aux  François  celle  d’exceller 
dans  ce  qui  regarde  l’éloquence  & la 
poefie,  l’étude  des  belles  lettres,  la 
finefle  & la  délicatefle  de  la  compofi- 
tiori  J le  Hecle  de  Louis  le  Grand  àianc 
été  pour  nous , ce  que  fut  autrefois 
-celui  d’ Augufte  pour  les  Romains , 
c’eft^à-dire  la  régie  & le  modèle  du 
bon  goût  en  tout  genre.  En  confer- 
vant  avec  foin  & avec  jaloufie  cette 
glorieufe  partie  de  notre  ancien  héri- 
tage,iln’en  faut  pas  négliger  une  autre, 
qui  doit  auffi  nous  être  fort  précieufè  j 
éc  la  perfection  de  notre  état  eft  de 
joindre  enfemble  ces  deux  chofes  , le 
bon  goût  des- belles  lettres , & celui  de 
réruditioii. 

Ces  deux  parties , quoique  bien 
différentes , ne  font  point  incompa^ 
tibles , & elles  doivent  fe  prêter  un 
mutuel  fècours.  En  effet  l’érudition 
brille  tout  autrement,  quand  elle  eft 
•foutenue  d'une  compofition  fine  & 
.délicate,  telle  qu’on  la  voit  dans  les 
ouvrages  de  Muret , de  Manuce,  & 
de  beaucoup -d’autres  illuftres  favans 
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qui  ont  fait  tant  d’honneur  à la  lité- 
rature  : & d’un  autre  côté  la  délica- 
telTe  de  la  compohtion  eft  infiniment 
relevée  par  la  folidité  & la  multipli- 
cité des  penfées  & des  chofes  que 
l’érudition  lui  fournit. 

Je  ne  fai  fi  l’amour  de  la  patrie , & 
la  prévention  pour  un  corps  dont  j’ai 
l’honneur  d’être , m’aveuglent:  mais 
il  me  femble  que  les  deux  caraéléres 
dont  je  viens,  de  parler  fe  trouvent 
heureufemcnt  réunis  dans  la  -plupart 
des  Mémoires  qu’a  donné  au  public 
l’Académie  Roiale  des  Infcriptions 
& des  Belles  Lettres.  On  y trouve 
une  grande  partie  des  Antiquités  ex- 
pliquées avec  beaucoup  de  netteté 
d’élégance.  J'en  ai  fait  grand  ufage 
dans  le  peu  que  j’en  raporte  ici.  Lé 
double  titre  d’Infçriptions  & de  Belles 
Lettres  que  porte  cette  Académie, 
marque  afiez  que  fon  but  eft  de 
joindre  la  délicateftè  de  la  licérature 
à la  profondeur  de  l’érudition.  Pour 
ne  point  parler  de  beaucoup  d’autres 
favans  Académiciens , tels  qu’étoient 
M.  l’Abbé  Fraguier  6c  M.  l’Abbé 
Maflîeu,  elle  a perdu  depuis  peu  un 
-excellent  fujet,  qui  réunifibit  dans 
lui  degré  éminent  ces  deux  qualités  ; 


Digitized  by  Google 


De  s Ant  i<îui  te’s.  187 
je  parle  de  M.  Boivin  le  jeune , Pro- 
feUeur  Roial  en  langue  Grecque , 
Garde  ' de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
& l’un  des  Quarante  de  l’Académie 
Françoife.  Il  avoit  une  vafte  érudi- 
dition , & je  ne  fai  fi  dans  toute  l’Eu- 
rope il  y avoit  un  homme  qui  polFé- 
dât  la  langue  Grecque  plus  parfaite- 
jnent  que  lui.  Mais  en  même  tems  il 
compofoit  dans  les  trois  langues , 
grecque , latine , & françoile , foit  en 
profe , foit  en  vers , avec  une  extrême 
délicateflè.  Plufieurs  de  nos  plus  ha- 
biles Profeflfeurs  de  rUniverfité  ne 
manquoient  jamais  de  lui  montrer 
leurs  compofitions,&  ils  le  trou  voient 
toujours  bien  de  fa  critique,  égale- 
ment modefte  & judicieuie.  Pour  moi, 
quoiqu’il  fût  mon  cadet  pour  l’âge , je 
l’ai  toujours  regardé  comme  mon 
maître  pour  les  belles  lettres , fuc 
tout  pour  le  grec  ; & je  lui  dois  une 
grande  partie  du  peu  que  je  fai. 

C’eft  a cette  érudition  que  doivent 
tendre  les  jeunes  maîtres  qui  fon- 
gent  à faire  des  études  férieufes,  & 
a conduire  celles  des  autres.  La  lon- 
gueur & la  difficulté  du  travail 
doivent  point  les  rebuter.  En  confa- 
crant  tous  les  jours  un  certain  tems 
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réglé  à la  ledture  des  anciens  Au- 
teurs , ils  feront  peu-à-peu  un  amas 
de  richelles , dont  ils  feront  eux- 
mêmes  étonnés  dans  la  fuite.  Il  ne 
s’agit  que  de  commencer,  de  mettre 
le  tems  à profit , & de  faire  fès  remar- 
ques avec  ordre  & clarté.  Pour  lavoir 
-ce  qu’il  eft  à propos  d’obferver  dans 
(es  leétures , il  faudroit  déjà  avoir 
quelque  goût  & quelque  teinture 
d’érudition.  Ainfi  , pour  'me  renfer- 
mer dans  celle  dont  il  s’agit  ici , il 
lèroit  à fouhaker  qu’un  maître  , avant 
que  de  s’engager  dans  l’étude  des  an- 
ciens Hiftoriens  , eût  parcouru  au 
moins  ce  que  Rofinus  a écrit  fur  les 
antiquités  Romaines.  Ce  travail  n’eft 
pas  de  longue  haleine , & il  peut  ce- 

f>endant  être  d’un  grand  ufage  pour 
es  jeunes  maîtres  dans  la  leélure  des 
Auteurs  , en  les  rendant  attentifs  à 
plufieurs  chofes , qui  fans  cela  pour- 
roient  leur  échaper.  On  a un  petit 
traité  latin  du  P.  Cantel  ’Jéfuite  , in- 
titulé De  Romana  Répnhhca  , qui  eft 
fort  propre  pour  les  commençans. 
* P efi  impri-  il  y en  a un  françoîs , ^ mais  fort 
qui  a pour  titre,  .t^hregé  des 
uctUtgt  Ma- y^ntiijpiités  Remaines  ^ qu’on  pourroic 
mettre  entre  les  mains  des  jeunes 

gens , 
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■gens  , jufqu  à ce  qii’ on  en  ait  fait  un 
exprès  pour  eux  : & j’efpere  que  quel- 
que habile  maître  voudra  bien  fe 
charger  de  ce  petit  ouvrage. 

,On  peut  raporter  à fept  ou  huit 
chef  une  bonne  partie  de  ce  qui  re- 
garde les  Antiquités  : La  religion,  le 
gouvernement  politique  j la  guerre  ; 
la  navigation  , fes  monumens  & édi- 
fices publics  J les  jeux  ; les  combats  j 
les  fpeétacles  ; les  arts  Sc  les  fciencesj 
les  ulàges  de  la  vie  commune , qpmmc 
les  repas,  les  habits,  les  monnoies. 

Chacune  de  ces  parties  en  renfer-’ 
me  beaucoup  d’autres.  Par  exemple, 
fous  le  titre  de  religion  font  compris  , 
les  dieux  j les  prêtres;  les  temples  ; 
les.  vafes  , meuljles , inftrumens  em- 
ploîés  à divers  aétes  de  religion  ; les 
lacrifices  ; les  fêtes  ; les  vœux  & les 
oblations  ; les  oracles  & les  préfages. 
Sous  le  titre  de  gouveriiement  politi- 
que , les  Comices  ou  Alfemblées , les 
différentes  Magiftratures , les  Loix,' 
les  Jugemens.  Et  ainfî  de  tout  le  relie. 

Il  y a mille  chofes-curieufes , &• 
dignes  certainement  d’être  obfervées , ^ 

^u’un  maître  un  peu  verfé  dans  cette 
ctude  fait  remarquer  à fes  difciples 
Tmc  IV.  N 
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félon  que  l’occafion  s’en  prefehce  ; & 

a la  longùe  il  leur  remplit  l’efpirît' d’-un 
euancl  nombre  de  conn'oiifances  utiles 
& agréables , qui  ne  leur  coûtent  preC-  , 
que  aucun  travail.  Quelques  exena- 
■ples  en  feront  la  preuve , & montre- 
Tont  combien  l’étude  des  ^Antiquités 
peut  fervir  foit  pour  exciter  la.curio- 
fité  des  jeunes  gens'ôr  leur  infpirer  dü 
goût  pour  la  lefture , foit  même  pour 
leur  infmuer  d’utiles  principeS  par  ra- 
port  üux  mcEurs  & à la  religion.  'Jè 
'me  bornerai  ici  à un  féul  article  qui 
regarde  les  Aas , & je  n’en  traiterai 
qif  une  très  méldiocre  partiel 

Faits  & réflexions  fur  ce  «/  regarde 
V invention  des  Arts ^ 

■ Il  eft  important  Veii  lilant  les 'Au- 
teurs, d’y  remarquer  Toigneufement 
l’origine  dés  'arts  ôé'des  fciênces , leurs 
différens  progrès , leur  decadence  & j 
leur  chute  , les  faits  rares  & curieux 
qu’ôn  y trouve  fur  ce  fu jet , les^  hom- 
înes'illuftres  qui  y ont  excelle,  les 
Pfinces  qui  en  ont  fait* fleurm  l’étude 
Èn  accordant  leur  pfoteétiori^aux  per- 
fonnes  qui  fe  diflinguoîerit  en  quel- 
que genre  que  ce  fût  j & 1 on  ne  doit  I 
pas  omettre  les  découvertes  qui  ont 
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écliapé  aux  recherches  des  anciens , 

& qui  écoienc  réfervées  pour  les  fie- 
cles  pollérieurs.  Je  ne  toucherai  que 
les  deux  derniers  articles,  & je  me 
contenterai  d’en  indiquer  feulement 
quelques  exemples.  J’y  joindrai  quel- 
que chofe  fur  les  mefures  & les  mon,- 
noies. 

§.  I.  Découvertes  échapées  aux  Anciens, 

Les  jeunes  gens  entendent  fouvent 
parler  de  cavalerie  dans  les  defcri- 
ptidns  de  *çombats  dont  les  auteurs 
font  pleins  , mais  il  eft  rare  qu’ils 
falTent:  attention  à une  chofe  fore 
étonnante  en  elle-même,  & qu’on  a 
de  la  peine  à comprendre  : c’elt 
qu’anciennement  les  cavaliers  ne  Ce 
letvoienc  point  d’étriers.  Il  faloic 
3onc,  quand  l’âge  les  appefantilfoir, 
qu’ils  fe  filfent  mettre  a cheval  par 
leurs  Ecuiers  s’ils  en  avoient,  ou  qu’ils 
prilTent  l’avantage  d’un  terrain  plus 
élevé , ou  de  quelque  pierre  , ou  d’un 
tronc  d’arbre.  Plutarque  obferve  quç/nwV.amÇc 
.Gracchus  fît  mettre  fur  les  grands 
chemins  d’efpace  en  efpace  des  pier- 
res pour  aider  les  cavaliers  à monter 
à cheval. 

On  eft  furpris  avec  raifon  que  les 

N ij 
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anciens  n’aient  point  emploié  le  verre 
pour  leurs  fenêtres.  Le  verre  cepen- 
dant étoit  en  ufage  cliez  eux.  Sans  ' 
parler  des  glaces  &:  des  miroirs  dont 
les  chambres  étoienc  parées , on  em- 
ploioit  le  verre  pour  faire  des  vafes  , 
des  talTes , des  gobelets , qui  imitbient 
parfaitement  le  cryftal,  & qui  n’é- 
toient  pas  un  des  moindres  ornemens 
des  bulFets,.  Quoi  de  plus  facile  que 
d’en  faire  des  vitres  î Cependant  les 
anciens  ne  s’en  étoient  point  avifé. 

Ils  n’ufoient  point  non  plus  de  liri 
pour  les  chemifes , qui  contribuent 
beaucoup  pourtant  à la  propreté  & à 
la  lanté  ; & c’eft  une  des  raifons  qui 
reiidoient  chez  eux  le  bain  abfolu- 
ment  nécellaire.  ' \ 

■*  On  fait  de  même  obfervef  aux  jeu- 
nes gens  que  plufieurs  inventions  des 
plus  nécelfaires  à la  vie,  telles  que 
font  les  moulins  à eau , les  moulins  à 
vent , les  lunettes , la  boulTole , l’im^ 
primerie,  & d’autres  chofes  pareilles 
n’étoient  point  connues  des  anciens, 
& que  nous  devons  la  plupart  de'ces 
rares  & précieufes  inventions  à des 
liecles  de  barbarie,  où  regnoient  en- 
core’la  gr.oiïlereté  & l’igrio rance  que 
l’irruption  des  peuples  du  Nord,  en- 
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ftemis  & deftruâieurs  de  tous  les  ou- 
vrages de  Tare,  avoient  répandues 
dans  toute  rÉurope.  Quelles  décou- 
vertes n a-t  on  point  fait  dans  laftro- 
nomie  par  le  moyen  des  lunettes  d’ap- 
proche ! Quel  changement  la  boulTole 
ft’a-t-elle  point  apporté  dans  la  navi- 
gation ! 

On  ne  manque  .pas  à cette  occa- 
fion  J de  faire  remarquer  aux  jeunes 
gens  que  l’invention  des  arts  ne  doit 
point  être  attribuée  à l’indullrie  hu- 
maine lèule , mais  à une  providence 
particulière , qui  fe  cachant  pour  l’or- 
dinaire fous  des  rencontres  qui  ne  pa- 
roiflbient  que  l’effet  du  hazard  , a 
conduit  les  hommes  par  degrés  à de? 
découvertes  merveilleufes  , pour  leur 
procurer  dans  les  tems  marqués  les 
necefïités  & les  commodités  de  la  vie. 

C eflr  une  vérité  que  les  payens  même 
ont  reconnue  - & Cicéron  , parcou-ft.v.  w.  1.* 
ram  ce  qu’il  y a de  plus  utile  & de  plus 
precieux'  dans  la  nature , avoue  que 
tout  cela  fèroit  demeuré  enfèveli  dans  • 
l’oubli , & caché  dans  les  entrailles  de 
la  terre , fi  Dieu  n’en  avoit  donné  la 
connoifiànce  & l’ufage  à l’homme,  •. 

Pour  appuier  cette  réflexion  , & 
rendre  cette  vérité  plus  fenfible , ow 
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explique  en  détail  aux  jeunes  gens  cé 
qui  regarde  la  boiilfole , & un  tel  ré- 
cit ne  peut  que  leur  (àirè  beaucoup 
<k  plàilîr.  La  BoulTole , leur  ’dit-ôn, 
eft  une  boette  où  il  y a une  égüille 
aimantée,  & foutenue  de  telle  forte 
qu’elle  peut  tourner  de  tous  côtés. 
Cette  éguille  , par  la  vertu  de  l’aimant 
dont  on  l’a  frotée le  dirigé  toujours 
d’une:  manière  fixe  à peu  de  cho/e 
près  fur  la  ligne  méridienne , tournant 
une  de  fes  extrémités  vers  le  nord,  & 
l’autre  vers  le  midi  ; & par  ce  moiert 
elle  découvre  au  Pilote  de  quel  côté  eft 
porté  le  ivaillèau.  Les  anciens , avant 
l’invention  de  la  bouifole , ne  poûl 
voient  naviger  fort  loin  en  pleine 
mer,  parce  qu’ils  n’avoient  pour  le 
conduire  que  le  folcil  & les  étoiles, 
.&  quand  ce  fecours  leur  manquoît , 
'ils  alloient  au  hazard;  &c  ne  favôîent 
de  quel  côté  le  vaillèâu  avançoit.  C*eÙ: 
pour-  cela  qu’ils  ne  s’éloignoient  pa*s 
beaucoup  des  côtes,  & qu’ils  n’o- 
.foient  entreprendre  des  volages  de 
tlong  cours.  La  bouifole  a levé  ces 
.difficultés",  parte  que  quelque  tèms 
qu’il  faife  pendant  le  jour , & quelque 
lObfcutité  qu'il  y ait  pendant  la  nuit , 
.elle  montre  toujours  ou  elî  le  nord  ôc 
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le  midi , & par  une  fuite  néceifaire  oi\ 
eft  Torienjc  & l’occident , & fait  con-j 
naître  fûfement,  la  toute  que  tient  lc3 
vaifTeau.*  : j _ ■ ; , » 

iÇ.a  découverte- du  nouveau  monde 
& par  cdnféquent  le  fallut  d’une  infi- 
nité d’ames,  dépendoit  de  l’inven- 
tion, de  la  bouiroie,  :j  & il  eft  étonnant 
qu’elle  ait  été  jgqotçe  fi  lontems,  car 
elle  rfeft  connue  en  Eutppe  que  de^ 
puis  environ  trois  cens  ans.  Des  deux' 
vertus  fpécifiques  qu’a  la^  pierre  d’ai- 
mant , les  anciens  en  connoilToienc 
line  par/aitem.ent , favoir  celle  d’atti- 
rer &,  de  foutenir^le  fer.  Comment  ne 
font  -,  [\s  point  parvenus  .à  découvrir 
l’autre , qui  eft  de  fe  tourner  & de  fe. 
fixer  toujours  vers  le  nord  & le  midi  ç 
découverte  qui  nous  paroi  t mainte-i 
mnt  fi  facile  &:  fi  naturelle  ? Qui  ne 
voit  clairement  que  Dieu  , qui  rend- 
les  -hon^mes  attentifs  ou  diftraks  fur 
les  èfièts  de  la  nature  félon  lès  vûes,& 
ü»n  bon  plaifir , avoit  réfervé  dans  fes 
décrets  éternels  cette  importante  dé- 
cpuvette  pour  les  ,temS)OÙ  il  vouloir 
que  l’Evangile  fût  porté  dans  ces 
terres,  inaccellibles  jufques-là  à nos. 
vaiftèaux , parce  qu’elles  étoient  fé-i 
parées  de  nous  par  des  efpaces  im- 
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menles  de  mer  qu’ils  ne  pouvofent 
traverfer,  &rque  Dieu  n’avoit  point 
encore  levé  les  barrières'  qui  nous 
en  avoient  fermé  l’entrée^ 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des 
vailîèaux  des  Anciens , on  les  avertit 
qu’il  y a une  grande  difficulté  entre 
les  Savans  ^ pour  expliquer  comment 
les  rangs  de  rames  étoient  dirpofés.’ 
Il  y en  a,  dit  le  P.  de  Montfàucon,' 
qui  veulent  qu’ils  fulïènt  mis  en  long^ 
& à peu  près  comme  font  aujourd’hui 
les  rangs  de  rames  dans  les  galères^ 
D’autres,  & il  eft  lui-même  de  ce 
nombre , Ibutiennent  que  les  rangs 
des  birémes , des  trirèmes , des  quin- 
quérémes  , ou  pentéres , & d’autres  ^ 
multipliés  jufqu’àu  nombre  de  qua- 
rante en  certains  vaifleaux , étoient  les 
uns  fur  les  autres , non  perpendiculai- 
rement , ce  qui  auroit  été  impoffible, 
mais  obliquement  , & comme  par- 
degrés  -,  & ils  le  prouvent  par  une  in- 
finité de  palîàges  d’ Auteurs.  Mais  ce- 
qu’il  y a de  plus  fort  pour  ce  fenti- 
ment , c’eft  que  les  anciens-  monu- 
mens,  flir  tout  la  colonne  Trajane  , 
nous  repréfèntent  ces  rangs  les  uns  fur- 
ies autres.  Cependant , ajoute  le  P.  de" 
Montfàucon , nos  plus  habiles  gens. 
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de  marine  prétendent  que  cela  eft  im- 
poflïble.  Tous  ceux , dit-il , à qui  j en 
ai  parlé , dont  quelques-uns  font  de  la 
première  diftindion & d’une  habi^ 
leté  reconnue  de  tout  le  monde , par- 
lent de  même. 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine;, 
on  conçoit  aifément  qu’il  devoir  y 
avoir  une  difficulté  prefque  infur- 
montable  dans  la  manœuvre  des  vaif- 
feaux  d’une  grandeur  extraordinaire,, 
tels  que  ceux»  de  Ptolémée  Philopa. 
tor  roi  d Egypte , Sc  a Hieron  roi  de  vwUdefcrU 
Syracufe.  Le  vailTeau  d’Hiéron, 
briqué  fous  la  diredion  d’Archiméde , 
avoit  vingt  rangs  de  rames , & l’autre 
quarante.  Celui-ci  étoit  long  de  z8o 
coudées , large  de  3 8 , & en  avoit  de 
hauteur  environ  50.  Les  rames  de 
ceux  qui  tenoient  le  plus  haut  rang;.  . . , 
avoient  de  longueur  38  coudées.  Il:  * ^ 

paroîr  par  la  colonne  Trajane  que  ' ’ . 

dans  les  birémes  & dans  les  trirèmes^, 
il  n’y  avoit  qu’un  rameur  à chaque  ’ 
rame  : il  n’eft  pas  aifé  de  décider  pour' 

Jes  autres.  Auffi  Plutarque  remarque-  in  vlt(  St- 
t-il  que  le  vailTèaude Ptolémée;  plus”*''* 
femblable  à-  un  bâtiment  immobile 
qu’à  un  navire , n’étoit  que  pour  là 
pompe  & le  fpedacle , & non  pouci* 

N V. 
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Tufage.  Tice-Live  dit  à peu  près  fa- 
mêriie  chofe  du  navire  de  Pliilippe  roi 
' de  Macédoine , qui  avoir  feize  rangs 
Liv  l’b  î3  rames  '.JuJJiis  Philippus  naves  omnes 
».  îo.  teü(is  tradere  : quin  & regiam  unam  inhiu 
hilis  prope  magnitudinis  ^ quam  fixdecim 
wrjfks  remonim  ageham,  V égece  ne  com- 
pte encre  les  vailfeaux  de  ralfdnnabte 
grandeur  , & propres  pour  la  guerre  ^ 
que  les  quinquérémes  , & ceux  de 
moindre  rang  5 & il  n’eft  gueres  parlé 
^ que  de  ceux-là  dans  les  Auteurs.  Il 

paroît  même  que  depuis  Augufte  on 
, n'a  gueres  emploié  d’autres  vailTeaux 
à plufieurs  rangs  de  rames  que  les  tri- 
<rémes  & les  birémes. 

Mais,  pour  bien  juger  de  la  ma- 
nœuvre de  ces  vailîèaux  d’une  gran- 
deur extraordinaire , il  faudroit  l’a- 
. . voir  vue  de  fes  propres  yeux.  L’hi- 
Dcmetr.  ftoirc  parle  des  navires  de  Demetrius 
D^od.  (jg  Syrie , qui  étoienc  à feize  rangs 
de  rames  : avant  lui  on  n’en  avoir 
point  encore  vû  de  tels.  Leur  agilité, 
■dit  Plutarque,  leur  vîtelTè  , & leur 
• J.  1 adrelïè  à tourner,  étoient  encore  plus 
•'  ’ ' ‘ admirables  que  leur  grandeur  énorme. 

Tout  cela  écoit  de  l’invention  de  ce 
Paince,  qui  avoit  un  merveilleux  génie 
pour  les  arcs , & qui  inventa  bien  des 
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chofes  inconnue^s  aux  archiçedes.,  Ges 
navires  faifoient  ra4n)ii;auoii  des  gens 
de  fpn  tems , qui  n’auroient  jamais  pu 
çrpire  que  cela  fût  poffible , s’ils  ne 
Tavoient  vu. 

J’ai  fait  ces  remarques  y .pour  mon- 
trer combien  il  eû' iuïportant , en  li- 
farit  les  auteurs  grecs.&  latins , d’être 
attentif  à y obferver  exactement  dans 
les  defcriptions  qu’on  y trouve  de 
flotes  & de  combats  fur  mer,  tout  ce 
qui  a rapprt  à la  conftruCtion  des 
yaillèauxj  à leurs  formes , & à leurs 
efpeces  ^dÜFérentes , & aux  difFéreus 
changemens  qui  font  arrivés  dans  la 
marine  par  raport  à la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  - ; ; . 

gens  en  général  , qu’il  y a certains 
faits  rnejveilleux  raportés  par  les  an- 
ciens , fur  lefquels,  il  eft  bon  de  fuf- 
pendre  un  peu  fa  croiance , jufqu’à  ce 
qu’on  les  ait  examinés  avec  plus  de 
ioin.  Pline  dit  que  du  tems  de  Tibère  Lib.is.çof, 
on  avoit  trouvé  lefe.çret  de  rendre  le^- 
verre  malléable,  mais  qu’on  avoit 
étoufFé  entièrement  cette  inyentipn, 
de  peur  qu’elle  ne  fît  perdre  Te  prix 
l’eftime  à l’or , ' à l’argent , à 
toutes  fortes  de  métaux.  Dion  ra-  Lib. 
porte  l’hiftoire  ,d’un  ouvrier,  qui^'^* 

■ N v| 
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aiant  lailTé  tomber  à defleîn  devant 
Tibère  un  vafè  de  verre  qu’il  lui 

Ï>rélèntoic,  en  ramafla  fur  le'  champ 
es  morceaux,  & après  les  avoir  un- 
peu  maniés  , montra  le  vafe  entier  & 
fans  aucune  fraèhire^  D’autres  au- 
teurs fur  la  foi  de  Pline*,  onr  raconté 
le  même  fait.  Cependant  les  la  vans 
alïurent  que  la  prétendue  malléabilité- 
du  verre  eft  une  chimère  , que  la 
faine  phylîque  dément  abfolumenr.. 
Aulîi  Pline  avoue  que  ce  qu’on  en 
difoit , avoit  plus  de  cours  que  de- 
fondement  r fama  crebrior  diu  qnam 
certiorfmt. 

Je  ne  fai  fi  l’on  peut  faire  plus  de 
fond  fur  ce  que  le  même  Pline  ra- 
conte d’un  petit  poilTon  appellé  par 
les  Grecs  Echeneis , & par  les  Latins 
Rémora  y qui  s’étant  attaché  fous  le 
gouvernail  dé  la  galère  qui  portoit 
PEmpereur  Caligulà , l’arrêta  tour 
court , fans  que  quatre  cens  rameurs 
qui  y étoient  la  pulfent  faire  avan- 
cer.. 

§*  i.  Honneurs  rendus  anx  Savans.. 

Il  y aur oit  beaucoup  de  cholesr 
» à obferver  dans  l’hîftoire  ancienne, 

fur  ce  qui  regarde  les  honneurs  ren- 
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du?  à ceux  qui  ont  inventé  ou  per- 
fcdionné  les  arts & en  général  aux 
favans  du  premier  ordre  qui  fe  font 
diftingués  d^une  manière  particulière  : 
mais  mon  deflèin  ne  me  permet  pas 
de  m’étendre  beaucoup  fur  ce  fujet  , 
quelque  intérelfant  qu’il  fût  pour 
nous. 

On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Phi-  oiui.aeum^ 
lippe  roi  de  Macédoine  écrivit  à ** 
Ariftote , fans  être  ravi  d’admiration - 
en  voiant  que  ce  Prince  préféroit  à 
la  joie  que  lui  avoit  caufé  fa  naiflànce 
d’un  lîlSjCelle  qu’il  auroit  delai  donner 
pour  maître  le  premier  philofophe  de 
ibn  tems,  & le  plus  habile  homme  qui 
eût  jamais  été. . 

L’eftime  llnguliére  que  fît  Alexan-»- 
dre  le  Grand  des  poefies  d’Homere  , 

& les  égards  qu’il  eut  dans  le  fac  dè 
la  Ville  de  Thébes  pour  la  mémoire 
de  Pindare  , ne  lui  ont  gueres  moins 
acquis  de  réputation  que  toutes  fes- 
conquêtes  : & on  l’admire  prefque 
autant  , lorfque , . déchargé  du  faftede 
laroiàuté,  il  aime  à s’entretenir  fa- 
milièrement avec  les  célébrés  pein- 
tres & fculpteurs  de  fon  tems,  que 
Ibrfque  marchant  à la  tête  de  fès> 
armces.il  porte  par  tout  la  terreur,. 
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La  protection  éclatante  que  Mé- 
cène accorda  aux  gens  de  lettres, 
emploiant  pour  leur  faire  du  bien 
tout  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  du 
Prince , a rendu  fon  nom  immortel, 
,&■  à procuré  au  fiecle^d’Augufte  la 

Î gloire  d’être  regardé  à jamais  comme 
’âge  d’or  de  la  litérature  , & la  régie 
du  bon  goût  en  tout  genre  d’érudi- 
tion. 

Quand  on  lit  que  le  Roi  Catholi- 
que & le  Cardinal  Ximénes  , allant 
un  jour  à un  Acte  public,  qui  fe  foute- 
noit  dans  la  nouvelle  Univerfité 
d’Alcala,  voulurent  que  le  ReCteur 
marchât  au  milieu  d’eux,  (préroga- 
tive que  cette  Univerfité  a toujours 
confervée  depuis  ; ) on  feut  bien  que 
ce  n’étoit  point  à la  peiTcnne  du  Re- 
Aeur  qu’ils  rendoient  cet  hommage 
public  , mais  qu’en  grand  Roi  en 
grand  Miniftre  ils  vouloient  par  là 
infpirer  le  goût  des  lettres  & des- 
fciences  , qui  : rendent  toujours  .avec 
ufure  aux  Princes  la  gloire  qu’elles  en 
reçoivent.  , 

Les  privilèges  fmguliers  que  nos 
Rois  accordèrent  autrefois  à l’Uni- 
verfité  de  Paris , la  mere  &c  le  mo- 
dèle de  toutes  les  autres , partoient 
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du  même  principe  : & la  réputation 
qu’elle  s’eft  acquife  à elle-même  & 
au  Roiaume  dans  tout  ‘le  rnonde  chré- 
tien , montre  que  les  Rois  nos  fonda- 
teurs n’ont  point  été  trompés  dans 
leurs  vues , qu’elle  a remplies  au  delà 
de  toutes  leurs  efpérances.  Il  en  fera 
ainh  dans  tous  les  tems^  Les  arts  6c 
les  fciences  fleuriront  toujours  dans 
les  Etats  où.  elles  feront  honorées  : 
& à leur  tour  elles  honoreront  infini- 
ment les  Etats  6c  les  Princes  qui  les 
auront  fait  fleurir- 

Je  ne  puis  m’ernpêcher  d’inférer  ici 
un  fait  arrivé  tout  récemment  5c  preE 
que  fous  nos  yeux , qui  mérite  d’être 
célébré  dans  toutes  les  langues  , 6c 
infcrit  en  caraéfcéres  éclatans  • dans 
tous  les  fartes  de  la  litérature.,  C’ert  ce 
qui  s’ert  fait  en  Angleterre  dans  les 
obféques  du  célébré  M,  Newton , 
r Archimède  de  notre  flecle  & par  la 
fliblimité  de  fes  raîfonnemens  dans  la 
théorie , 6c  par  la  force  de  fon  génie 
induftrieux  6c  inventif  dans  la  prati- 
que, Je  ne  ferai  que  tranfcrire  ce  qui 
le  trouve  dans  le  bel  éloge  qu’en  fit 
M.  de  Fontenelles  avec  fon  éloquence 
ordinaire  dans  l’ouverture  de  l’Aca- 
démie des  fciences  de  l’année  1727. 
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l’o-f  i Vante. 

« Son  corps  fut  expofé  fur  un  lît 
» de  parade  dans  la  cnambre  de  Jé-. 
« rufalem , endroit  d’où  l’on  porte  an 
» lieu  de  leur  fépulture  les  perfonnes 
« du  plus  haut  rang , & quelquefois 
«les  têtes  couronnées.  On  le  porta 
«dans  l’Abbaye  de  Veftminfter,  le 
« poil  étant  foutenù  par  Milord 
» Grand  Chancelier,  par  les  Ducs 'dè 
» Montrofe , & Roxbugh  ; & par  les 
«Comtes  de  PembrocKe,  de  Suflex;, 
«&  de  Mafclesfield.  Ces  fix  Pairs 
« d’Angleterre , qui  firent  cette  fon*- 
« élion  folennelle  , font  afièz  juger 
» quel  nombre  de  perfonnes  de  di- 
« ftindion  groflirent  la  pompe  funéi 
«bre.  L’Evêque  de  Rochefter  fit  le 
«fèrvice  , accompagné  de  tout  le 
« Clergé  de  l’Eglife.  Le  corps  fut  eru 
«terré  près  de  l’entrée  du  Chœur.  Il 
« faudroit  prefque  remonter  chez  les 
M anciens  Grecs , fi  l’on  vouloir  trou- 
« ver  des  exemples  d’une  auffi  grandè 
» vénération  pour  le  {avoir.  La  famille 
« de  M.  Newton  imite  encore  la  Grece 
«de  plus  près  par  un  monument 
M qu’elle  lui  fait  élever , & auquel 
« elle  emploie  une  fomme  confidéra- 
«ble.  Le  Doien  & le  Chapitre  de 
« yçftminfter  pnt  permis  qu’on  le 
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eonftruifè  dans  un  endroit  de  l*Ab-cp 
baye,  qui.  a été  fouvent  refufé  à ]a« 
plus  haute  Nobleiïè.  La  patrie  & la  « 
famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la«  ' 
même  reconnoiflànce , que  s'il  les 
avoir  choifies.  « 

Je  n’ai  pas  befofn  de  prier  qu*ory 
me  pardonne  cette  digreflion^  Pour 
peu  qu’on  foit  fehfible  au  bien  public: 

& à l’honneur  des  lettres,  il  ne  le 
peut  qu’on  ne  foit  vivement  touché 
de  cette  efpece  d’homm^e  folenneb 
que  la  Noblelïè  d'un  puiflant  Roiau- 
me,  au  nom  ce  lèmble  de  toute  la^ 

Nation  ^ rend  à la  fcience  ôç  au  mé;. 
rite^ 

J.  3.  Des  mefures  de  tems  & de  lieux 
& des  monnoies  anciennes^ 

J’ajoute  cet  article,  non  pour  en- 
trer dans  la  difculîîon  de  ces  matières ,, 
la  plupart  très  - difficiles  , mais  pour 
en  donner  une  légère  connoilùnc® 
aux  jeunes  gens , & pour  mettre  fous; 
leurs  yeux  un  tarif  des  différentes  ' 
fommes  qui  fe  rencontrent  fouvent 
dans  les  Auteurs , & qui  par  elles- 
mêmes  ne  préfentent  à l’efprit  auaine 
idée,  claire  de  leur  valeur.,  Pline  l’an-  uh.r.cA^ 

*9^ 
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cien  dit  que  Rofcius , le  plus  célé^>rff 
A (5keur.  de  fon  tems,.gagnôit  par  aii 
cinq  cens  mille  ifefterces  t-  'Apudmajo^ 
res  Rofcius  Hiflrio  H^S.  qmngenta  annua 
i->^-'i>c‘if’9-meritaffe proditur^  On  lit  dans  Patercu- 
lus  que  Paul-Emile  mit  dans  le  tréfoE 
public  deux  cens  millions  de  fefterces: 
Bis  mjlliestcenties  H-Sarano  conMliu  De 
jeunes  gens  ne  connoifTent;  point'net- 
tement.  la  .valeur  de  ces  fommes.  Le 
Tarif  leur  apprend  en  un  coup  d’œil 
que  la  première  fomme  eft  de  62500 
liv.  & la  fécondé  de  vîngt-einq  miU 
lions  de  notre  monnoie, 

I.  Mefiires  de  tenu. 

Les  Grecs  comptoîent  par  Olym^ 
fiades , dont  chacune  comprenoit  l’ef. 
pace  de  quatres  années  entières.  Et  ces 
Olympiades  prenoient  leur  nom  des 
Jeux  Olympiques,  qui  le  célébroient^ 
dans  le  Péloponnefe  auprès  de  la  ville 
de  Pifa , autrement  dite  Olympia.  La 
première  Olympiade,  ou  Coroebus 
remporta  le  y>rix,  commence;;  félon 
Ulferius,  à l’étè  de  l’année  du  monde 
5228,  , ' ■ 

Selon  le  même  Ulferius , Rome  fut 
bâtie  un  peu  avant  le  commencement 
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£e  la  VI 1 1 . Olympiade,  l’an  du  monde 
3155,  dans  le  tems  que  le  grand  Em- 
pire des  AlTyriens  fut  détruit  par  la 
mort  'de  Sardatiapale  Ion  dernier  roi  y 
iorfque  Joatham  rêgnoit  à Jérufalem, 
& par  conféquent  du  tems  d’Ifaïe, 
Depuis  la  fondation  de  Rome  jufqu’à 
la  bataille  d’Aétium  on  compte  yzj 
ans.  . : 

1 1.  Mefisres  Itinéraires^  - 

^ . * ï * 

Le  poinét  eft  la  moindre  partie  qui 
fe  puiiîe  décrire. 

Douze  poînéts  font  une  ligne. 
Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pié. 

Deux  piés  & demi  font  le  pas  corn- 
iftun. 

Deux  pas  communs , ou  cinq  piés, 
font  le  pas  géométrique* 

, Cela  polé^  voici  les  melures  itiné- 
raires les  plus  connues.'-  ! 

Le  Stade  étoit  particulier  aux 
Grecs,  & eft  de  i pas  géométriques. 
Par  conféquent  ilén  faut  zo  pour  faire 
uné  lieue  commune  de  France,  qui  eft 
de  z^oo  pas.  ' ' ' r - 

. Le  Mille  chez  les  Romains  eftde  8 
ftades , ou  de  1 000  pas  géométriques  : 
un  peu  moins  d’une  demi  lieue. 


IV.  Partif, 

La  Lieue  des  anciens  Gaulois  eA 
de  1500  pas. 

La  Parasange  chez  les'  Perfes  eft 
ordinairement  de  5-0  ftades , c’eft-à- 
dire  d’une  lieue  & demie..  Il  y en  a 
depuis  10  jufqu^à  60  ftades. 

Le  ScHOENÊ  le  plus  commun  chez 
les  Egyptiens  eft  de  40  ftades  j & ainft 
de  deux  lieues.  Il  y en  depuis  10  .jut 
qu’à  II  O. 

La  Lieue  commune  de  France  eftr 
de  lyoo  pas  : La  Petite  de  2000  pas.- 
La  Grande  de  3000  pas.  Quand  on 
parle  des  lieues  de  France , on  entend 
ordinairement  les-  communes.- 

III.  Des  Monnaies  anciennes, 

La  Dragme  attique  , à laquelli* 
répond  le  denier  Romain , nous  doit 
iervir  de  régie,» pour  connoxtre  la  va- 
leur de  toutes  les  autres  monnoies. 
M.  de  Tillemont  la  fait  monter  à dou- 
ze fols  de  notre  monnoie  r le  Pere 
Lamy  à huit  fols  à quelque  choie 
près  : M.  Daeier  à dix  lois.  C’eft  à ce 
dernier  fentiment  que  je  m’en  tiens 
ici,  fans  examiner  les  raifons  de  ces 
différences , feulement  parce  que  cette 
manière  de  compter  eft  la  plus  facile, 
& par  conféquent  la  plus  propre  pour 
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les  jeunes  gens.  Je  prens  ici  notre 
monnoie  en  fixant  le  marc  à vingt- fèpt 
livres  tournois , ce  qui  eft  regardé 
par  la  plupart  des  nations  de  l’Europe 
^comme  le  prix  intrinfeque  de  l’argent, 

Monnoies  Grecques. 

L’O  BOL  E Attique  eft  la  fixiéme 
partie  d’une  dragme  attique. 

La  Db-agme  Attique  eft  compofée 
de  fix  oboles.  Elle  répond  au  denier 
Romain , & vaut  dix  fols  de  France. 

La  Mine  Attique  vaut  cent  dra- 
gmes,  & par  .conféquent  J O livres  de 
France. 

Le  Talent  Attique  vaut  foixante 
mines , & par  conféquent  trois  mille 
livres  de  France. 

' Myriade  eft  un  mot  grec  qui 
Signifie  dix  mille.  Ainfî  une  myriade 
de  dragmes  fignifie  dix  mille  dragmes  , 
& vaut  jooo  livres. 

Le  S T A T E R Attique  étoit  une 
monnoie  d’or  du  poids  de  deux 
dragmes , qui  valoient  vingt  dra- 
emes  d’argent , & par  conféquent  dix 
livres  de  France.  Le  Darique  ^ mon- 
noie d’or  des  Perfes , &:  celle  qui  por- 
toit  le  nom  de  Philippe  roi  de  Ma- 
cédoine , Philippei , étoient  de  la  mê- 
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jïie  valeur  que  lé  Stater  Attîque,  . ' 

Le  Si  CLE,  monnoie  des_  Hébrç;ux_^ 
valoir  quatre  dragmes  Attiques  , ç’efti 
à-dire  fols*  - . . 

■ • Jüdonmies  Romaines', 

L’As  Romuin , autrement  appelle 
lihra,  \ oupoWa,  étoit  dans  Ton  origine 
la  dixiéme  partie  du  denier  Romain. 

Le  PETIT  Sesterce  , ou 
nmmus , étoit  la  quatrième  partie  du 
denier  Romain,  & valoir -deux  fols 
&:  demi  de  France.  Il  'étoit  d’abord 
inarqué  ainfi  , L-L-S  , parce  - qu’il 
valoit  deux  ^i,ou  deux  livres  &:  demie» 
feficrtiiis  fsrmftert tus  ^ comme  qui 

diroit  un  demi  ôté  de  trois,  Enfuité 
les  Libraires  ont  mis  une  H pour  les 
deux  L-L,  & ont  ainfi  marqué  le 
fefterce,  HS. 

Le  Dekier  étoit  une  petite  pîece 
d’argent , qui  valoit  dix  as , quatre 
fellerces,  & par  conféquenc  dix  fols 
de  France.  ' : 

Le  :Grand  sesterce,  c’eft-à-dire 
feftertimi , au  neutre , lignifie  une  fom- 
me  qui  valoir  looo  petits  fellerces, 
Z 50  deniers  Romains,  125  livres  de 
France. 

-Cette  dernière  Lomme  fe  comptoic 
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4îy;erfement.  Decem  fefiertia^  dix  grands 
fefterres , ou  dix  mille  petits.  Par 
Padverbe  , dscies  fcflertmm , on  foufen^ 
tend  ici  centies  : ce  font  donc  mille 
grands  fefterces  ^ ou  un  million  de 
petits  : ou  decies  centena , & on  foufen- 
lend  fsflenia  ; ou  decies  tout  court , & 
on  ÇonkniQuA  centies  feficrÜHm  -^  ou  bien 
'centena  feflertia. 

Le  nom  de  la  monnoîe  d’or  étoit 
jinreus  ^ ou.  Solidas.  Ileft-eftimé  ordi- 


nairement dans  les  Auteurs  1 5 ^de- 
ïiiers  ,d’3.rgent.  ’ , ■ . , 

La  proportion  de  Tor  à l’argent  a 
fort  varié  dans  tous  les  tems.  On  peut 
s’en  tenir  à celle  de  dix  à un  pour  l’an- 
tiquité. Ainlî  un  talent  d’argent  vaut 
trois  mille  livres,  un  talent  d’or  trente 


mille  livres.  Maintenant  la  propor- 
tion de  l’or  à l’argent  eft  à .peu  près  de 
de  quinze  à un. 


Nombres  Romains. 


‘ I. 

I.  ■ 

V. 

■ 5* 

X. 

10. 

. L. 

50. 

c. 

100. 

O- 

500. 

•0  CID» 

1000. 
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jooo,' 
I 0060; 
•50000. 

lÔOOOO. 


X m 
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IDD* 

CCIDD-  '' 

IDDD’ 

CCCIDD3- 

Tarif  des  Monnoles  Grecques. 
MYRIADES. 

' ï myrias  drachtnarum  Atticarum.  fOooU 
yriades.  . '0000  U 

dix  mille  livres. 

I yooo  1. 
loooo  1. 
if  000  1, 
• • .fooool. 
•looooo  1, 
x:ent  'mille  livres. 
lyoDOoL 
5-00000. 1. 
) 000000  1. 
an  million  de  li  tcs. 
foooood.  1. 
cinq  millions. 

T A L E N T A. 


5 myriades. 

4 myriades. 

5 myriades. 
10  myriades. 

' xo  myriades. 

yo  myriades. 
100  myriades. 
100  myriades, 

i©oo  myriades. 


I talent. 

X talents. 

J talents 
10  talents, 
y O talents. 
100  talents. 

yoo  talents.  - 

1900  talents. 


3000  lîr. 
6000  liv. 
1 5000  liv, 
î 00000  liv. 
I y 00000  liv. 
î 00000  liv. 
trois  cens  mille  hancs. 
1 5-00000  liv. 
un  million  cinq  cens  mille  francs. 

3000000  liv. 
trois  millions, 
y 000  talents. 
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jQoo  calcnts. 

ifoüoooo  liv. 

quinze  millions; 

IOOQ9  talents. 

3000000Q  liv. 

. 

trente  millions. 

' 10000  talents. 

écoooooo  liv, 
foixante  millions. 

5'0ooo  talents. 

lyooooooo  liv. 
, cent  cinquante  mill. 

X 90000  talents. 

joopooooo  liv. 
trois  cens  n;illions« 

T'arif  <ks  Aîomoies  Romaines. 

A S. 

Millia  fîngula  æris 

, o« mille  alTes.  fol. 

Duo  millia  æris. 

100 1. 

Quatuor  millia  atris.  zoo  1, 

f millia  æris. 

ZfO  1. 

. / 

10  millia  æris. 

• 

0 

0 

zo  millia  æris. 

-looo  1. 

50  millia  æris. 

ZfOO  1. 

)po  millia  æris. 

5 000 1. 

500  millia  æris. 

ifOOO  1. 

1 00 0 millia  æris. 

JOOOO  1. 

millies. 

19000  millia  æris. 

ÇOOOOO  1. 

decies  millies. 

cinq  cens  mille  francs* 

zoooo  millia  æris. 

1000000  1. 

, vigdîes  millies. 

un  million. 

looooo  millia  asris. 

fOOOOOO  1. 

centies  mrllies.  cinq  milliont* 

SESTERTIUS. 


I Teftertius , Eve  nummus. 

\ fols  8:  dedl 

8 feftertü,  feu  nummi. 

I 1.  de  Fr. 

94  fellertii. 

Si- 

80 feltertii. 

lo  I. 

100  feftertii. 

Il  1.  10.  fols. 

zoo  fcAertii. 
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400  feftertii.  5«  I, 

800  feftertii,  iQo  1, 

. 1000  feftertii.  ti5  1. 

4000  feftertii,  fo®  1. 

8000  feftertii.  1009  1, 

«mille  francs. 

8000Q  feftertii,  loooo  1, 

dix  mille  f'tancSy 

1 00000  vel  centenamillia  HS. 

* feu  nummûm.  i^foo  !• 


looopo  vel  bis  centena  millia  HS,  lyooo  I, 
500000  vel qiiingenta millia  HS.  éifoo  1, 
loooooo  vel  dcciçscent.  millia  HS.  ityooo  1, 

-un  million  de  HS.  cent  vingt  cinqmille  francs, 

' Qîjindccies  centena  millia  HS.  187500  1, 
'Vicies  centenamillia  HS.  iyco®Q  1, 

Qainquagies  centena  ipillia  HS.  éiyooo  1, 
Centics  centena  mil- 
lia HS.  QU , dix  mil- 
lions de  fefterces.  1 million  zyoooo  1^ 
Quingentics  centena 
mfll.  HS.  o«,fo  mil-  . 
lions  de  fefterces,  , 6 millions  ZÇOQOO  U 
’ Wülies  centena  mil, 

/ HS.  ott,  cent  mil- 

. lions  de  fefterces.  la  millions  fpoooq  1, 
Bis  rpillies  cent.  mil. 

HS.  ou,  xoo  mil- 
• lions  de  fefterces.  xf  millions 
■ Decics  millies  cent.  , 
mil.  HS.  mille 
millions  de  fefter.  ixj  million^ 

Vicies  millies  cente- 
pa  millia  H S.  om, 
deux  mille  millions 
dçfçftçfçes,  ijo  RÛllioiis, 


A 
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Quacîragies  millies 
centena  millia  HS. 

4 mille  millions 

foo  millions, 

Quadragies  quater 
xnillies  C.  M.  HS. 


ou,  4400 millions, 
dc  feftcrccs.  . ffo  millions. 
•Quadragics  ofties 
millies  .C  M.  HS. 

4600  millions 

deîefterces.  5'oo  millions. 

Quinquagies  fexies 
millies  C.M.  HS, 
ou  , fdQo  millions 
de  fefterces.  700  millions. 

Sexagies  quater  mil- 
lics  C.  M.  HS.  o«, 

^400  millions  de 
fefterces.  800  millions, 

Septuagies  bis  millies 
C.  M.  HS.  o«, 

7200  millions  de 
. fefterces.  900  millions, 

Otftuagies  millies  C. 

M.  HS,  ou,  huit 
mille  millions  de  . 
fefterces.  10000», mille  millions* 

Centies  millies  cen. 

^ena  millia  HS. 
fiu,  dix  mille  mil- 
lions de  fefterces,  izfo  millions. 
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SESTERTIUM. 


X fcftertium, 
Z fe{):ertiaÿ 
4 feftertia. 
i6  feftertia. 
zo  feftertia, 
fo  feftertia, 

I oo  feftertia. 


ifO  drachmar.  izf  I, 

fo?  ijo  J.' 

looo  foo  1, 

^5ÔQ  izyol. 

fpoo 

IZfOO 


IfOO  1. 

,6zjo  I, 

looldtertia.  ifooo  izfoo  I. 

looo  feftertia,  ou  dectes  feftertium  , e(i  U 
même  chofe  que  deçies  cemena  millia  HS, 
marqucci-deva;it,  & ainfi  des  nombres  fui- 
vans, , 
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LIVRE  CINQUIÈME 


DE  LA 


PHILOSOPHIE.  . . 

I i’entrePrenois 
de  traiter  à fond  de  la 
Philofophie  , je  pourrois 
àdrelîer  aux  jeunes  gens 
pour  qui  j’écris  les  pa^roles 
que  Cicéron  met  dans  la  bouche 
‘ d’Antoine,  qu’on  avoit  engagé  mal- 
' gré  lui  à parler  de  Rhétorique.  * « 

»»  Ecoutes^ , difùit  - il , écoutez  un 
»>  homme  qui  va  vous  inftruire  de  ce 
M qu’il  n’a  lui. même  jamais  appris.  « ^ 

Il  y auroit  feulement  cette  différence 
à remarquer,  que  du  côté  d’Antoine 
l’ignorance  étoit  feinte  & fimulée , au 
lieu  que  du  mien  elle  eft  effèétive  ^ 


a Audite  veto , audite, 
înquit  , hominem  , Bcc. 
Docebo  vos,  difcipiili, 
id  quod  ipfe  non  didici. 


qnid  de  omnî  genere  di- 
ccndi  fcntiam.  Lib.%,dt 
Üratt  n,  aS.  & 19. 
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& réelle  , ne  m’étant  appliqué  que 
trcs-fuperficiellement  à l’étude  de  la 
philofopfiie , de  quoi  j’ai  fouvent  eu, 
lieu  de  me  repentir.  Peut-être  que,  (i 
je  l’avois  étudiée  fous  des  maîtres 
auffi  habiles  qu’il  y en  a eu  depui» 
dans  rUniverlîté  , & qu’ori  y en  voie 
encore  en  grand  nombre  , j’y  aurois 
pris  autant  de  goût  qu’à  l’étude  des 
Dclles  lettres,  aufquelles  feules  j’ai 
donné  tout  mon  tems.  Mais  du  moins 
je  connois  aifez  l’utilité  & les  grands 
avantages  qu’on  peut  tirer  de  la  phi- 
lofophie , pour  exhorter  les  jeunes 
gens  à ne  pas  manquer  de  donner  à 
une  fcience  fi  importante  toute  l’ap-  * 
plication  dont  ils  font  capables  ; &• 
c’eft  à quoi  je  me  bornerai  dans  cette 
petite  dilfertation , qui  ne  fera  point 
uft  traité  de  philofophie,  mais  une 
fimple  exhortation  aux  jeunes  gens  à 
l’étudier  avec  foin. 

Quand  on  n’auroit  en  vue  que  ' 
l’éloquence  , cette  étude  feroit  abfo- 
lument  néceflaire  , comme  Cicéron 
^ le  déclare  en  plus  d’un  endroit  : & 
il  ne  craint  point  d’avouer , que  s’il 
a fait  quelque  progrès  dans  l’art  de 
parler , il  en  eft  moins  redevable 
aux  préceptes  des  Rhéteurs  , qu’aux 
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De  la  Philosophib'. 
leçons  des  Philofophes  : Fateor  me  orat. 
oratorem  y ji.modojim  ^ non  ex  Rhetorum 
' cfficinis  Ifed  ex  AcademU  fpatiis  extitijfe, 
♦iais  Putilité  de  la  philofophie  ne  fe 
borne  point  a ce  qui  regarde  l’élo- 
quence ; elle  s’étend  à toutes  les 
conditions  & à tous  les  tems  - de  la 
vie.  - 

* En  effet  cette  étude  , quan4  elle 
eft  bien  conduite  & faite  avec  foin  , 

Î>eut  beaucoup  contribuer  à régler 
es  mœurs , à perfe<ftionner  la  raifon 
& le  jugement , à orner  l’efprit  d’une 
infinité  de  connoiflances  également 
utiles  &:  curieufes  ; & , ce  que  j’efti- 
me  infiniment  plus , à infpirer  aux 
jeunes  gens  un  grand  refpeél:  pour  la 
religion  , & à les  prémunir  par  des 
principes  folides  contre  les  faux  & 
dangereux  raifonnemens  de  l’incré- 
dulité', qui  ne  fait  tous  les  jours  parmi 
nous  que  de  trop  grands  progrès. 
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ARTICLE  PREMIER. 

t>ü  f>hilofophie  peut  beaucoup  fervir -ant 
réglement  des  mœurs. 

Un  des  moi  en  s les  plus  e£Ecaces 
pour* régler  la*conduice  de  l’homme, 
eft  de  lui  faire  çonnoître  ce  qu’il  eft  , 
à quelles  conditions  il  a reçu  l’être’, 
quelles  obligations  & quels  devoirs 
y font  attachés , où  il  doit  tendre , & 
quelle  eft  fa  fin.  Or  c’eft  ce  que  fe 
propofe  la  philofophie , je  dis  même 
la  philofophie  paienne  : & il  me  fem- 
ble  que  fes  leçons  fur  tous  ces  points, 
qtioiqu’imparfaites  & mêlées  fou- 
vent  de  ténèbres , doivent  être  d’un 
grand  poids  fur  tout  efprit  raifonna. 
ble, 

• L’homme  , fort!  des  mains  de 
Dieu  , dont  ileft  non  feulement  l’ou- 
vrage le  plus  excellent,  mais  encore 
l’image  la  plus  parfaite , fe  reffent , 
en  tout  ce  qu’il  eft,  de  la  noblellè  de 
fon  extraétion , & pôrte  comme  em- 
preints dans  fa  nature  les  traits  & les 
cafaétéres  de  fon  origine. 

Du  côté  de  i’ame , une  avidité 
^d’apprendre  infatiable , une  pénétra- 
tion & une  fagacité  qui  s’étend  à 
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tout , un  défit  du  bonheur  que  rien  de 
borné  ne  peut  fadsfaire , le  vif  fenti- 
ççient  d’une  liberté  à qui  tout  eft  in- 
différent excepté  un  feul  objet , * Le  histv  « 
l’intime  conviéHon  de  fa  deftination^”/^^/fJ"'I 

à l’immortalité  : tout  cela , & beau-  vetain  bien 

dt  clairement 

autres  traits , montrent  com-«„„^. 
bien  l’homme  eft  grand  , & » com- 
ment ( c’eft  Cicéron  qui  parle  ainfi  ) 
il  ne  peut,  s’il  eft  permis  de  s’expri-  ‘ 
mer  de  la  forte , être  comparé  qu’à 
Dieu  feul. 

- A ne  confidérer  même  en  lui  que  la 
ftruéture  ^ de  fon  corps , on  reconnoît. 
qu’il  n’y  a eu  qu’une  main  divine  ca- 
pable de  former  un  ouvrage  fi  parfait,  ■ 

& d’y  mettre  tant  d’ordre , tant  de 
beauté  , tant  de  raports  & de  propor- 
tions entre  toutes  les  parties  qui  le 
compofent , ^ en  forte  que  ce  fût  une 
diemeure  digne  du  maître  qui  l’habite; 

& l’on  voit  combien-  Séneque  a eu  • , 

raifon  de  dire  que  l’homme  n’étoit  , ' ’ 

‘à  Animus  humamu  , dans  M de  fénelon\.tvitet 
âccerpcus  ex  mente divl-  ' fur  la  religion,  pag.  itfj.  ' 
na  , cuin  alio  nulle»  , nifî  la  defcriftion  admirable 
cumipfoDco,  fi  hoefas  ‘ qu’ils  font  de  tontes  les  par- 
tit diâu  , comparât]  pb-  lies  du  corps , & de  lents  ' 

teft.  Tufe^  5*  différentes  fonShons  • 

n,  38.  b Piguram  corporis  > 

* On  peut  veir  dans  Ci-  habilem  & aptam  ingenio 
téron,  Liv.  a.  de  la  Nat.  humano  dédit.  Lib.  i.  dt 
de< dieux, n.i33-ir3, £t  ». 
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point  un  ouvrage  fait  à la  hâte  Sc 
fans  deflêin,  mais  le  chef  d’œuvre  de^ 
Lih.  g de  la  fageflè  divine  : Scias  non  ejfe  homU 
- nemtnmultHarium  & incogitatum  ofus. 
Premier  de-  Ok  qi^EL  A e’te'  Ce  delfeio  î Oïl 
voir  de  nom- peut  le  dite  en  un  mot:  * Dieu  a. 

■*'  c L 1 _ : 


forlk'unl^otmi  le  monde  entier  pour  Thom- 
vimti,  ^ l’homme  pour  lui-même, 

afin  que  par  lui  la  nature , m nette ' 
d’ailleurs  & ftupide , devînt  en  quel- 
que forte  fpirituelle  & reconnoilîànte 
à l’égard  de  fon  créateur  5 & que 
l’homme , placé  au  milieu  des  créa- 
tures , toutes  deftinées  à fon  ufage  & 
à fon  fervice , leur  prêtât  fa  voix  , fon- 
intelligence,  fon  admiration,  & fût 
comme  le  prêtre  de  la  nature  en- 
tière. De  quels  biens  en  effet  Dieu 
n’a-t-il  point  comblé  l’homme?  Non 
content  de  pourvoir  à fes  nécefîîtés  , 
fon  attention  & fa  tendreffe  lui  ont 
Ser>ee.  de  fourni  jufqu’aux  délices > même;- 
benef.  iib,  4-  neceffltaübus  tantnmmodo  no~ 

jiris  provifam  efl  : nfcjue  in  delicias  ama» 
mwr.  ^ Quelle  foule  d^rbres , de  légu- 


a Omnia  qux  fane  in 
hoc  mundo  , quibus 
utuncur  homines  y ho- 
mimim  caufa  iadla  func 
& patata.  Lib,  i,dtnat. 
dtor,  ».  i54. 


bTotatbufta  nonano 
modo  frngitera , toc  het-  < 
bæ  r.ilucarcs,  toc  varie-.'; 
tatej  ciborum  per  cocum 
annum  digeitz , ut  inerci 
quoque  loKuica  . (Ctcc 
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mes , dé  fruits  jexcellens  pour  les  dif- 
férences faifons  de  l’année  ! Quel 
nombre  infini  d’animaux  l’air , la 
terre,  la  mer  lui  fourniflènt - elles 
à l’envi  î II  n’y  a aucune  partie  de 
la  nature  qui  ne  paie  un  tribut  à 
l’homme,' afin  que  l’homme  de  fou 
côté  paie  à l’Auteur  de  tous  ces  biens 
le  jufte  hommage  de  reconnoilfance 
& de  louanges , qui  font  la  princi- 
pale partie  du  culte  qui  eft  dû  à la 
Divinité  , & le  devoir  le  plus  eflèn- 
tiel  de  la  créature.  Et  il  ne  faut  point 
que  l’ingratitude  dife  que  c’eft  la  na-- 
nire  qui  nous  fournit  tous  ces  biens 
car  par  ce  mot , auquel  on  n’attache 
ordinairement  aucune  idée  diftinéle, 
on  ne  doit  entendre.autre  chofe  que 
la  Divinité  même , qui  meut  tout  ^ 
qui  produit  tout , qui  fe  montre  à 
nous  par  tout , & fe  fait  fentir  à cha- 
que moment  par  fes  bienfaits  &c  fes 
libéralités.  QuocHmtjue  te  flexeris  ^ ibi~  Snu.  4e 
tUftm  videbis  occurrentem  tibi^  Nihil  ab 

cap,  7.  C •. 

iUo  vacat.  Ergo  hihH  agis , ingratijftme 
mortalmm , te  negas  1 Deo  dehere  ^fed 

• : . . L ' ' 

alimenta  prxberent  Jam  ut  omnis  reram  nature 
animalia  omnis  generis  , pars  tributum  nobis  ali- 
alia  in  ficco  folidoque,  quod  conferret.  Sente. 'd* 
alia  inliumidonarcentia,  benef.  Ub,  4*  cap. 
alia  per  fublime  dintifla  : , . . . . 

O vj 
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naturdt, aliHci  efinatiird^' 

^mm.  Dens?  - 

^rrUni  Epi-  j Si  l’homme  , dit  ^ Epidtéte  , avoit* 
*’  quelque  fèndmenc  d’honneur  & de 
gratitude , tout  ce  qu’il  voit  dans  la 
nature  , tout  ce  qu’il  éprouve  en  lui* 
même',  feroit  pour  lui  un  fujet  con- 
tinuel de  louange,  de  reconnoilfance, ■ 
d’aftion  de  grâces.  L’herbe  des  champs! 
qui  fournit  aux  animaux  du  lait  pour- 
fa  nourriture , la  laine  de  ces  animaux 

2ui  lui  fournit  de  quoi  fe  vêtir , 
evroient  le  remplir  d’admiration.' 
Quand  il  voit  le  foc  de  la  charrue' 
brifer  &c  amollir  les  mottes  de  terre,-' 
& tracer  un  long  fillon  pour  recevoir* 
la  femence,  il  devroit  s’écrier:  Que-* 
Dieu  eft  grande  qu’il  eft  bon , de- 
nous  avoir  procuré  tous  les  inftru-- 
mens  propres  au  labourage  î Quan4’ 
lui-même  fe  met  Stable  pour  man-î 
ger,  tout  devroit  le  rappeller  à Dieu,’ 
^v.  -•  & renouveller  fa  reconnoiflànceiC’eft 
,lui,  devroit-il  dire,  qui  m’a  donné 
des  mains  pour  prendre  la  nourriture  i 
des  dents  pour  la  couper  & la  broier,' 
un  cftomac  pour  la  digérer;  & , ce 


* EpiSttt  était  un  philo- 
fophc  Stticien  , qui.  v.iveit- 
dant  le  fremitr  Jieelu  U 


était  efcUve  d' Epaphradite  > 
.Capitaine  dtt  i«rdtt  de 
Kénn* 
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De  la  Philoso^his.  - 
qui  eft  le  fujet  d une- louange  infini- 
ment plus  intéreirante  pour  moi , c eft 
lui  qui , à tous  les  biens  dont  ni  me 
comble  j y ajoute  encore  l’avantage 
ineftimable  d’en  connoître  l’auteur, 
& d’en  faire  un  ufage  conforme  à fa 
volonté.  Quoi  donc , continue  1® 
même  Epidéte  * tous  les  hommes 
«tant  plongés  dans  un  fommeil  léthar- 
gique fur  ce  qui  regarde  la  Providen- 
ce , n’eft-il  pas  jufte  que  quelqu’un 
au  nom  de  tous  entonne  publique- 
ment des  hymnes  & des  cantiques  en 
fon  honneur  ? Que  peut  faire  autre 
chofe  un  vieillard, foible  & boiteux 
comme  je  fuis  ^ que  de  célébrer  les 
louanges  divines  ? » Si  j’étois  cygne 
pu  roflîgnol  i,  je  chanterois  , pareeque' 
telle  feroit  ma,deftination.  Mais  j’aî 
feçuen  partage  la  raifon*  Je  dois  donc 
m’occuper  à louer  Dieu.  Ceft-là  ma 
ifondîpn  ^ inon  ouvrage..  Je'  m’en 


. . ■>  i i 

■*  Vn  jeur  qutjon  Mat- 
ire . qui  était  fort  vialint , 
lui  donna  un  grand  couv 
fur  la  jambe  , il  lui  dit 
froidement  de  prendre  gar- 
de de  la  lui  rpmpre.  Bt  le 
paître  aiant  redoublé  fet 
oeups  de  telle  farte  qu'il  lui 
eaffa  l'es , Eftâéte  lui  re- 
fondit fans  s'émouvoir  : 
Ne  v»i*s  J’avois*;e -E3* 


biendR,  ^uc  vous  vous 
jouiez  à me  rompre  1« 
jambe  ? Il  réduifiit  toute  ■ 
ta  pbilefaphie  à deux  points 
fooffrir  , & i^abftcbiri' 
AiiX»-ih  urixo^'P-  " 

- a Bi  yfff  aiidiôr  ifuMi  tl 
ttroier  r»  <jSf  oi>iJho&»  , s 

ei’  uôtt^.  , W «V  Kl'fAt»,  ■ 
Ntl  (ft  xojsitôf  tifut  y'fi» 
tftr/u  dtr  'RI  ô«'i«. 


Sectnd  de- 
vetr  de  l'hom- 
me , far  ra- 

port  À Ini-mé- 

mt. 
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acquite  régulîéremenc , & je  ne  ceflTei- 
rai  de  m’én  acquicer  tant  qu’il  me 
refterâ  un  fouffle  de  vie.  Jo  vous  ex- 
horte à en  faire  autant.  On  s ’imaei-  ' 
ne  entendre  ici  parler  , non  un  phiTo- 
fophe  ftoïque , mais  un  chrétien. 

Outre  ce  premier  devoir , qui  eft 
le  fondement  de  la  religion l’homme 
en  a un  fécond , qui  eft  de  repréfenter 
& d’imiter  par  les  vertus  la  divinité 
dont  il  eft  l’image  vivante  & animée. 

* Pour  peu  qu’il  rentre  en  lui-même  , 
il  en  reconnoît  les  traces  préeieufei 
& l’empreinte  gravée  dans  fon  ame, 
qui-eft  comme  le  temple  de  là'divinii 
té  ':  ee  qui  doit  lé  porter  a répondre 
par  la  noblefte  de  fes  fentimens  à celle 
de  fon  origine.  De  là  viennent  ces 
idées  naturelles,  & ces 'notions  pri- 
mitives , que  nous  portons- en  nous- 
mêmes*  du  bon  ôc  du  mauvais,  dil 
jufte  '&■  de  l’in jufte  , dé'  la-  vertu  Sc  dii 
vice  : ^ n otions  communes  à tous  les 


, a Qui  fe  ipfe  norit , 
aliquid  fcmiec  fe  habere 
di /inuni,  ingeniumque 
i(i  fe  fugis  lîcuc.üniula- 
crum  aliquod  dédie  acuin 
p^(abû^  cancoqùc  rnune* 
rç  deoTUiufenlperdignuni 
alû]uicl  ôc  faciet  & fen- 
tiec.  Lit,  I.  de  Leg.  n.  f9. 
b ÇoinmunU.  incçlii- 


t gentia  nobis  nocas  res 
J edtcic,  eafque  in  anirnis 
noftris  inchoavû  , tit  ho-^ 
nefta  in  y irtuié  ponantur, 
in  vitiis^  turpia... , Qu* 
naiio.  non  comicatem  i- 
mon  benignitatem , nbn 
i gratum  aninauin.&  bene- 
i Scii  metnorera  diligit  ? 

I Q^*  r^peibos , gu*  ma* 
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hommes , qui , fans  en  être  convenus 
entr’eux , attachent  pareillement  l’i- 
dée de  turpitude  au  crime , & de 
gloire  à la  vertu.  Car  il  n’y  a point  de 
nation  qui  n’eftime  & n’aime  ceux 
•qui  font  d’un  caradére  doux,  humain, 
bierifaifant , reconnoiiTant  j & qui  au  ’ 
contraire  ne  méprife  & ne  haïlîe  les 
perfonnes  fiéres  , ingrates , cruelles  , 
& qui  fe  plaifent  à faire  du  mal.  * De 
là  vient  auflî  ce  témoignage  intérieur  ' 
& cette  voix  fecrette  de  la  confcience, 
qui  fait  goûter  aux  juftes  une  paix  li 
douce  au  milieu  des  plus  grandes  af-  -^ 
fliélions',  & qui.  caufe  aux  impies  de 
Il  cruels  tourmens  dans  le  ièin  même  ' 
de  la  joie  la  plus  vive  & des  plaifirs  - 
les  plus  {ènfibles  j & qui  prefcrit  aux  ' 
uns  & aux  autres  les  régies  qu’ils  doi- 
vent fuivre , de  les  devoirs  qu’ils  doi-^ 
vent  remplir.  i • 1 

^ Ces  régies  ^ ces  loix  ne  font  point  * 
arbitraires , & ne  dépendènt  point  ' 


leficos  , qu*  crudeles, 
qux  ingrates  non  afper 
nacur  &odic?  Ltb.  i.de 
Leg.  n.  44  & 
a Magna  vis  eft  con- 
feientiæ  inutramque  par. 
tem  : ut  neque  timeanc 
qui  nihil  commifetunt, 

&*  pernam  femper  ante  ' 
< ' * 


oculos  verfari  putent  qui  ‘ 
peccaverunt.  Cu.pt  o Mil»  j 
n-  6j.  '' 

b Hanc  videofapicntiil.’ 
fimonim  liominum  fuiile 
fententiam  : Legem  neque 
hominura  ingeniis  ejccô- 
gitatam  ; neque  IJîituna  ' 
aliquod  efle  populorutn  , ' 
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du  caprice  des  hommes.  Elles  Ibllt 
imprimées  dans  le  fond  de  l’ame  par  = 
la  main  du  Créateur.  Elles  font  avant  • 
tous,  les  fiecles,  & plus  anciennes' 
que  le  monde  , puilqu’elles  font  un 
écoulement  de  la  Sageffè  divine  , à ‘ 
qui  il  n ’eft  pas  libre  Je  penfer  autre- 
ment de  la  vertu  & du  vice.  Elles  font  » 
le  modèle  ôc  l’original  des  loix  hu* 
maines,  qui  celïènt  en  un  fens  de' 
letre , dès  qu’elles  s’écartent  de  ce  ^ 
type  primitif  de  juftice  & de  vérité 
que  les  Légiflateurs  doivent  fe  propo- 
fer  dans  toutes  leurs  ordonnances. 

1 Ces  premières  notions  de  bien  & 
de  mai  peuvent  être  affoiblies  & ob* 
fçurcies  par  une  mauvaife  éducation, 
par  le  torrent  de  l’exemple , par  la 
violence  des  pallions , & fur  tout  pat 
les  attraits. dangereux  de  la  volupté, 


fed  æternuirt  quiddam  , 
9od  univerrum  mun- 
um  regeret  imperandi 
prohibendique  fapien- 

tia C^æ  vis  non 

modo  fcnior  eft  quàm 
*tas  populorum  & civi 
tacuin  , fed  xqualis  illius 
coelum  acque  terras  luen- 
tü  3c  regentiSDei.Neque 
<ium  efle  mens  divma 
line  ratione  poteft  : nec 
Ira’cio  divina  non  banc 
Vîm  in  reftis  pravifque 
tahciendis  habete  . . . , . . 


Quamobtem  lex  vera  at. 
que  princeps , apta  ad  ju- 
bcndum  & ad  vicandunt, 
ratio  eft  refti  fummi  Jo- 
vis . . . Ergo  eft  lex  jufto. 
rutn  injuftotutnque  di> 
ftiniftio , ad  illam  anti> 
quifTiinam  te  rerum  otn> 
niuin  principem  expiefla 
naturam , adquam  Icgcs 
liomiriUin  diiiguntur  , . 
qux  fupplicio  improbos 
afiîciunt , & defendunc 
& tuentur  bonos,  Lib,»k 
deLtg,  n.  I.  S|. 
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% gâte  Ôc  corrompt  notre  efprit 
par  les  faulTes  douceurs  qu’elle  nous 
fait^lentitj  & que  nous  ne  trouvons 
point  dans  la  pratique  de  la  vertu.- 
Mais  il  refte  toujours  en  nous  un  j(en- 
timent  intérieur  de  ces  vérités  primi- 
tives J & le  foin  de  la  philofopnie  eflf 
de  ranimer  par  lès  leçons  falutaires 
ces  précieufes  étincelles  j de  nous  dé- 
tromper de  toutes  ces  erreurs  ^ en  , 
nous  raprochant  des  premiers  prin- 
cipes  J de  nous  guérir  des  opinions  & 
des  préjugés  populaires  j de  nous  fai-i 
te  entendre  » que  nous  femmes  nés 
pour  la  juftice  & la  vertu  5 de  nous 
convaincre  par  des  preuves  fenfbles 
& évidentes  qu’il  y a üne  Providen* 
ce  qui  conduit  tout  & préfide  à tout , 
& qui  prend  foin  non  feulement  du 
inonde  ert  générai  ^ mais  de  chaque 
homme  en  particulier  • que  rien  n’é* 


a Nos  ad  juftitiâm  effé 
natos , neque  opinione  , 
fed  nacura  conftitutum 
eflê  jus.  Lib.  I.  de  Lee. 
n.  i8. 

b Dominos  e/Te  omnium 
Itrum  ac  moderatores 
deos  , eaqile  quæ  gerau» 
tiir , eorum  geri  judicio 
ac  numine.  ( Neque  un^ 
Vcifo  géneri  hominum 
folùm  , fed  etiam  fîngu- 
lis  à aiis  immortalibus 


confuli  àeprovideri.  Lib. 
2.  de  nat,  deor.  n.  164.  j 
Eofdem  qualis  quifque 
lit,  quid  agat,  qiiid  in 
fc  admittat,  qua  mente, 
qua  pietace  teligiones  Co. 
lat , ihtueri  ; piotumque 
&C  impiotum  hahere  ta- 
tionem.  His  cnim  rebus 
iinbutx  mentes , haud  fa- 
né abbernebune  ab  utill 
&c  à verar^fententia.  Libe 
%,dtLeg.n>  15. 
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Trti/ttme  de- 
vtirtie  r hom- 
me y far  ra- 
fort  À la  focii‘ 

te. 
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chape  à fes  yeux  clairvoians  , & ’îjP 
Dieu  connoît  à fond  toutes  nos  , 
allions , & voit  à nud  nos  penfées  & : 

nos  intentions  les  plus  fecrettes  : cat 
une  telle  convi<^ion  eft  bien  propre  i 
à nous  infpirer  du  refpeft  pour  la  di- 
vinité , & de  l’amour  pour  la  vertu. 

Quand  un  homme  feroit  feul  fui' 
la  terre,  il  feroit  toujours  tenu  aux 
■ deux  fortes  de  devoirs  dont  je  viens 
de  parler  : c’eft-à-dire  qu’il  devroit  ' 
toujours  honorer  la  divinité , & fe 
refpeder  lui-même  en  vivant  d’une 
manière  fage  & réglée.  ® Mais  il  a 
d’autres  obligations  par  raport  à la 
fociété  commune , dont  il  fait  partie. 
Dieu  eft  le  pere  commun  d’une  grande 
famille,  dont  tous  les  hommes  font 
les  enfans  , unis  enfemble  par  le  lien 
de  l’humanité,  formés  les  uns  pour 
les  autres , obligés  par  conféquent  de 
concourir  au  bien  public  , & de  s’en- 
tr’aider  mutuellement  par  toutes 'for- 
tes defervices.  Ainli  l’homme  ne  doit 


a Quoniam  (ut  prz- 
clarè  fci'ipcum  efl  à Pla- 
tone  ) non  nobis  fuliim 
naii  fumus  , orcufque 
noAri  partem  paciia  vin 
dicat , pattern  parentes, 
partent  amici  ; honiinef- 
quc  hominum  cauta  ge- 


n?ratî  Cunt , ut  ipfi  inter 
le  alius  alii  prodefle  pof- 
tint  ; in  hoc  nacuramde> 
benuis  ducem  fequi  , ic 
(tommunes  militâtes  in 
medium  afFcrre  niutatio- 
ne  oBîcioruin.  Lib,  i,  dt 
Off.  it,  ai. 


[ 'ql( 
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point  borner  fes  vûes  ni  fon  zélé  au 
feul  lieu  particulier  où  il  eft  né  , mais 
fe  regarder  comme  un  citoien  du 
monde  entier , * qui  dans  ce  feiis  ne 
fait  qu’une  feule  ville. 

^ Il  eft  vrai  que  cette  fociété  géné- 
rale , qui  embrafli  d’abord  tous  les 
hommes  , fe  parcage  enfuice  par  de- 
grés en  d’autres  fociétés  particulières 
plus  étroites  entre  les  hommes  d’une 
même  nation  , d’une  même  ville  , 
d’une  même  famille.  Et  de  là  naiftènC 
les  difFérens  devoirs  de  la  fociété  ci- 
vile à l’égard  des  amis  , des  alliés  , 
des  parens , des  peres  & meres , de  la 
patrie.-  Mais  ils  ont  tous  leur  fource 
dans  le  premier  principe  dont  nous 
avons  parlé  , qui  eft  que  l’homme , 
félon  les  vûes  & la  deftination  de 
Dieu , eft  né  pour  l’homme. 

Voila  un  petit  abrégé  des  maximes 
de  morale  que  le  paganifme  nous 
fournit.  ' Ces  principes  , il  faut  l’a- 
vouer , font  grands , folides , lumi- 


a tJniverfiis  hic  mun- 
dus,  unacivitas  coniniu 
ids  hominum  exiftiman- 
da  De  Leg.  Itb. 

Socrates  qiiidem,  cùm 
rogaretut  Cujaiem  fcefl'e 
diceict , Mimiianum  in- 

?|uit:  totius  enim  mundi 
e incolain  & civcm  «i* 


bitralracur.  Lib.  j.  Tufc. 
Qh4iI}.  n I O s . 

1)  Gradus  plures  ' funt 
fociecacis  hom^fium  , . . . 
Ab  ilia  enim  immenta  fo. 
cietate  generis  humani  , 
inexigimm  anguftumque 
concluditut.  Lib.  i. 

OJf.  n.  S}» 
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neux  : mais  ils  ne  vont  pas  jufqu*oS  ! 
ils  devroient  aller,  &c  quelque  parfaits  ' 
qu’ils  paroilTent , ils  laillent  l’hom- 
me en  chemin , fans  lui  montrer  ni 
le  motif  qui  doit  fan(5tifier  fes  actions, 
ni  la  fin  qu’il  doit  fe  propofer*  Il  n’y  ■ 
à que  l’Ecriture  faiiite  qui  nous  donne  I 
üne  notion  claire  & certaine  de  l’hom-  i| 
me , en  nous  découvrant  les  avanta-  1 
gcs  de  fa  première  origine  j fa  chute  ! 
dans  le  péché,  & les  fuites  funeftes  1 
de  cette  chute  j fa  réparation  par  le 
Libérateur  j fes  différens  devoirs  à • 
l’égard  <ie  Dieu , du  prochain , & de 
lui-même  j le  but  ou  il  doit  tendre,- 
èc  là  rôiite  qui  peut  l’y  conduire  ; & 
un  Philofophe  chrétien  ne  manque 
pas  d’inftruire  fes  difciples  de  toutes 
ces  vérités.  Mais  il  me  femble  que 
c'eft  un  grand  avantage  pour  eux  que 
de  leur  montrer  dans  le  paganifme 
même  des  régies  de  mœurs  fi  pures 
èc  des  principes  de  conduite  fi  fubli- 
ines , qui  prouvent  invinciblement 
que  la  vertu  n^ft  point , comme  les 
libertins  voudroîent  fe  le  perfuader , 
ün  fimple  nom  ; ni  les  devoirs  de  la 
religion  & de  la  vie  civile , de  fimples 
établilTemens  humains  , fagement  in.*. 
Ventés  par  une  politique  adroite  pour 
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contenir  la  rnultimde  : mais  que  tous 
ces  devoirs  ^ toutes  ces  obligations , 
toutes  çes  ioix  , font  renfermées  dans 
la  naturemêmede  l’homme,  & font 
une  fuite  néceflàire  des  defleins  de 
Dieu  fur  lui, 

C’eft  pour  cela  c^ue  je  regarde  com- 
me une  pratique  très-utne  de  faire 
lire  en  claflè  de  tems  en  tems  aux  jeu- 
nes gens  qui  étudient  en  phiiofophie , 
des  endroits  choifis  des  livres  philofo- 
phiqucs  de  Gicéron , & fur  tout  de  \ 

ceux  ott  il  traite  des  Offices  & des 
Loix.  * 

Outre  cet  avantage , les  jeunes  gens 
y trouveront  de  quoi  nourrir  & en- 
tretenir le  goût  des  belles  lettres  qu’ils 
auront  pris  dans  les  clalTes  précéden- 
tes. Cette' leéture  pourra  être  auffi 
d’une  grande  utilité  aux  maîtres  mê- 
mes , pour  ieiir  donner  une  latinité 
pure , nette , élégante , & propre  aux 
matières  philofophiques , ce  qui  n’eft 
pas  line  chofe  de  petite  conféqupçe  - 
pour  leur  profeffion. 
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La  philo/ophif  peut  beaucoup  fervir  à 
perfectionner  la  raifon^ 


* D E T O U s les  dons  naturels 
riiomine  a reçus  de  Dieu , la  raüon 
eft  le  plus  excellent,  celui  qui  le  di,^ 
(lingue  davantage  du  refte  des  anu 
maux , ôc  qui  ^ic  briller  en  liji  les 
traies  les  plus  lumineux  de  fa  relïem, 
blance  avec  Dieu.  Par  elle  il  a Pidée 
du  beau , du  grand , du  jiifte  , du  vrai;  ^ 
il  prononce  & juge  fur  les  ^jualités 
(Sc  les  propriétés  de  chaque  chofe  ; 
il  compare  enfemble  plufieurs  objets, 
tire  les  conféquences  des  principes  , 
fe  fert  d’une  vérité  pour  palfèr  ôc  s’é- 
lever à une  autre  : enfin  par  elle  il 
met  dans  fes  connoilfances  & dans 
fes  raifonnemens  un  ordre  & une 
i'uite,  qui  y répandent  la  lumière 
la  grâce  , qui  les  rendent  tout  autres 
ftient  intelligibles  , Sc  qui  en  font 
bien  mieux  fentir  toute  la  force  ôc 
foute  la  vérité.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre combien  eft  importante  une 


a In  hominc  optimum 
quideftJ  ratio.  H^c  an- 
tecedit  animalia.  Ratio 
perfe£ta,  pioprium  ho* 


minis  bonumeft:  cetera 
iili  cum  animalÿbus  Tatif- 
que  communia.  Seoet, 
76. 
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^ience  qui  aide  & conduit  l’efpriç 
dans  toutes  ces  opérations. 

On  tiouyç  d’excellentes  réflexions 
fur  ce  fujet  dans  le  premier  difcours 
qui  eft  à la  tête  de  l'Art  de  penfer. 
J'en  ferai  ici  grand  ufage,  ne  con- 
noiiïant  rien  qui  foit  plus  propre  ^ 
donner  aux  jeunes  gens  de  l’eftime  & 
du  goût  pour  la  philofophie , ni  qui 
puifle  mieux  leur  en  faire  fentir  tous  • 
les  avantages , & même  la  néceflité. 

Il  n’y  a rien  ^ dit  l’Auteur  de  cette 
logique  , de  plus  eftimable  que  le  bon 
* fens,  & la  juftellè  de  l’efprit  dans  le 
difcernement  du  vrai  5c  du  faux.  Tour- 
tes les  autres  qualités  de  l’efprit  ont 
des  uiages  bornés:  mais  l’exadtitude 
de  la  r^ifon  eft  généralement  utile 
dans  toutes  les  parties  & dans  tous 
les  emplois  de  la  vie.  Ce  n'eft  pas 
feulement  dans  les  fciences  qu’il  eft 
difficile  de  diftinguer  la  véiité  de 
l’erreur  , mais  aufli  dans  la  plupart 
des  fujets  dont  les  hommes  parlent, 
de  des  aflFaires  qu’ils  traitent.  Il  y a 
j*refque  par  tout  des  routes  différen- 
tes , les  unes  vraies , les  autres  fauf- 
fes  J ôc  c'eft  à la  raifon  d’en  faire  le 
choix.  Ceux  qui  choififfent  bien , font 
ceux  (^ui  ont  l’efjjnt  jufte  ; çevix  qui 
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prennent  le  mauvais  parti , font  ceux 
qui  ont  l’efprit  faux.  Et  c’eft  la  prcr. 
fijiére  & la  plus  importante  difFéren,. 
ce  qu  on  peut  mettre  entre  les  quali;,, 
tés  de  l’elprit  des  hommes, 

Ainfi  la  principale  application 
qu’on  devroit  avoir , fèroit  de  for- 
mer fbn  jugement,  & de  le  rendre 
auffi  exad  qu’il  le  peut  être  ; & c’el^ 
à quoi  deyroit  tendre  la  plus  craiî£|e 

f>artie  de  nos  études.  On  fe  lert  de 
a raifon  comme  d’un  inftrument 
pour  acmierir  les  fciences  : on  fe  ^ 

devroit  lervir  au  contraire  des  fcien- 
ces comme  d’un  inftrument  pour 
perfeéHonner  fa  raifon  ; la  juftefle 
de  l’efprîc  étant  infiniment  plus  con.» 
fidérable  que  toutes  les  connoiflàn.p 
ces  fpéculatives , aufquelles  on  peut 
arriver  par  le  moien  des  fciences  les 
plus  véritables  & les  plus  folides . . . , 
Les  hommes  ne  font  pas  nés  pour 
emploier  leur  tems  à mefurer.  des 
lignes,  à examiner  lejraport  des  an- 
gles , à confidérer  les  divers  mouve- 
mehs  de  la  matière.  Leur  efprit  eft 
trop  grand , leur  vie  trop  courte  ,•  leur 
tems  trop  précieux  , pour  l’occuper  à 
de  fi  petits  objets.  Mais  ils  font  obli- 
gés d’être  juftcs  \ équitables , judi- 
cieux 


Dn 
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cieux  dans  tous  leurs  difcours  , dans- 
toutes  leurs  adions  , & dans  toutes 
les  alBîres  qu  ils  manient  : Sc  c’eft 
à quoi  ils  doivent  particuliérement 
s’exercer  pc  fe  former. 

Ce  foin^&  cette  étude  eft  d’autant 
pitfs  néceflâire , qu’il  eft.  étrange 
combien  c’eft  une  q[Uâtité  rare^f^e 
cette  exadimde  de  -jugement.  Cfii 
ne  rencontre  par  tout  que  des  efprits 
faux  , qui  n’ont  prefque  aucun  dif- 
cernement  de  la  vérité,  qui  prennent 
• toutes  cliofes  d’uri  mauvais  biais , qui 
fe  paient  des  plus  mauvaifes  raifons , 
& qui'  veulent  en  paîer  les  autres, 
qui  Ce  laiflènt  emporter  par  les  moin- 
dres apparences,  qui  font  toujours 
dans  l’excès  & dans  les  extrémités , 
qui  décident  hardiment  de  ce  qu’ils 
ignorent  &c  n’entendent  point , & qui 
s’arrêtent  à leurs  fèns  avec  tant  d’o- 
piniâtreté , qu  ils  n’écoutent  rien  de 
ce  qui  pourroit  les  détromper-,  ’.  . 

Cette  fauflèté  d’efprit  n’eft  pas  feu- 
lement caufe  des  erreurs  que  l’on 
mêle  dans  les  fciences , mais  àuflî  de 
la  plupart  des  fautes  que  l’on  com- 
in.et  dans  la  vie  civile':  des  querelles, 
injuftes  , des  pr.ôcès  mal  fondés , des 
avis  téméraires , des  entreprifes  mal 
Tome  IF,  P 
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concertées.  Il  y en  a peu  qui  n aienc 
leur  fource  dans  quelque  erreur  Ôc 
dans  quelque  faute  de  jugement  : de 
forte  qu  il  n’y  a point  de  défaut  dont 
on  ait  plus  d’intérêt  de  fe  corriger. , , 

Une  grande  partie  des  faux  juge- 
mens  des  hommes  eft  caufee  par  la. 
précipitation  de  l’efprit , & par  le  - 
défaut  d’attention,  qui  fait  que  l^oo 
juge  témérairement  de  ce  que  l’on 
ne  connoît  que  confufement  ^ ob- 
fcuréinent,  Le  peu  d amour  que  les 
hommes  ont  ppur  la  vérité , fait  qu  ils  • 
ne  fe  mettent  pas  en  peine  la  plupart 
du  tems  de  diftinguer  ce  qui  eft  vrai 
de  ce  qui  eft  faux.  Ils  lailTent  entrer 
dans  leur  ame  toutes  fortes  de  dif- 
cours  & de  maximes.  Ils  aiment 
mieux  les  fuppoler  pour  véritables  , 
que  de  les  examiner.  S’ils  ne  les  en- 
tendent pas , ils  veulent  croire  que 
les  autres  les  entendent  bien.  Et  ainfî 
ils  fe  remplilfent  la  mémoire • dune 
infinité  de  chofes  faufles , obfcures  , ^ 

^ non  entendues  5 S>c  raifonnent  en- 
fuite,  fur  ces  principes,  fans  prefque 
<:cnfidérer  ni  çc  qu’ils  difent , ni  ce 
qu’ils  penfent.  La  vanité  la  pre- 
fomptipn  contribuent  beaucoup  à ce 
déèiuî,  Qn  croit  qu’il  y a de  la  honçe 
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à douter  &c  à ignorer  j & l’on  aime 
mieux  parler  & décider  au  hazard, 
que  de  reconnoîcre  qu’on  n’eft  pas 
allez  informé  des  chofes  pour  en  por- 
ter jugement.  Nous  lommes  tous 
pleins  d’ignorances  & d’erreurs  ; ôc 
cependant  on  a toutes  les  peines  du 
monde  à tirer  de  la  bouche  des  hom- 
mes cette  confeflion  lî  jufte  & fî  con- 
forme à leur  condition  naturelle  : Je 
me  trompe , & je  n’en  fai  rien. 

Il  s’en  trouve  d’autres  au  contraire, 
qui  aiant  alTez  de  lumière  pour  con- 
noître  qu’il  y a quantité  de  chofès 
obfcures  & incertaines , &c  voulant 
par  une  autre  forte  de  vanité  témoi- 
gner qu’ils  ne  fe  lailfent  pas  aller  à 
la  crédulité  populaire , mettent  leur 
gloire  à.  foutenir  qu’il  n’y  a rien  de 
certain.  Ils  fe  déchargent  ainfî  de  la 
peine  de  les  examiner  3 & fur  ce 
mauvais  principe  ils  mettent  en  doute 
les  vérités  les  plus  confiantes , & la 
religion  même.  C’eft  la  fource  di^ 
Pyrrhonifme,  qui  eft  une  autre  ex- 
travagance de  f’efprit  humain , qui 
paroilîant  contraire  à la  témérité  de 
ceux  qui  croient  & décident  tout, 
vient  néanmoins  de  la  même  fource , 
qui  eft  le  défaut  d’attention.  Car, 

pij 
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comme  les  uns  ne  veulent  pas  fe 
donner  la  peine  de  difcerner  les 
erreurs  , les  autres  ne  veulent  pas 
prendre  celle  d’envifager  la  vérité' 
avec  le  foin  nécelïaire  pour  en  aper- 
cevoir l'évidence.  La  moindre  lueur 
fuffit  aux  uns  pour  les  perfuader  de 
chofes  trcs-faufles,  jSe  elle  fuffit  aux 
autres  pour  les  faire  douter  des  chofe? 
les  plus  certaines  : mais  dans  les  uns 
& dans  les  autres  , c’eft  le  même  dé- 
faut ■ d application  qui  produit  des 
e^ts  11  différens. 

La  vraie  raifon  place  toutes  chofes 
dans  le  rang  qui  leur  convient.  Elle 
fait  douter  de  celles  qui  font  douteu- 
' les  J rejetter  celles  qui  font  fauffes  j & 
leconnoître  de  bqnne  foi  celles  qui 
font  évidentes, 

A ces  réflexions,  tirées  de  T Art  de 
penfer , j’en  ajouterai  une  de  M.  l Ab- 
bé Fleury. 

Tout  le  monde  5 dit-il,  dans  fou 
Traité  des  études,  voit  Tutilité  de 
raifonner  jufte , je  ne  dis  pas  feule- 
ment dans  les  fciences , mais  dans  les 
affaires  & dans  toute  la  conduite  de 
la  vie  î mais  peut-être  plufieurs  ne 
voient  pas  la  néçelîite  de  remonter 
^ufqups  aux  premiers  principes , paf,' 
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ée  qu’en  effet  il  y en  a peu  qui  le 
fartent.  La  plupart  des  hommes  ne 
raifonnent  que  dans  une  certaine 
étendue  , depuis  une  maxime  que 
l’autorité  des  autres , ou  leur  paflîon, 
a imprimée  dans  leur  efprit,  jufques 
aux  moiens  nécelTaires  pour  acquérir 
'ce  qu’ils  défirent.  Il  faut  s’enrichir  : 
donc  je  prendrai  un  tel  emploi , je 
ferai  telle  démarche  , je  fouffrirai 
ceci  & cela , dS  ainfi  du  refte.  Mais 
que  ferai-je  de  mon  bien  quand  j’en 
aurai  acquis  ? mais  eft-il  avantageux 
.d’être  riche  ? c’eft  ce  que  l’on  ne 
cherche  point.  * . . 

Le  véritable  favant , le  véritable 
philofophe  va  plus  loin,  & commen* 
.ce  de  plus  haut.  Il  ne  s’arrête  ni  à 
l’autorité  des  autres , ni  à fes  préjugés. 
Il  remonte  toujours  , jufques  à ce 
qu’il  ait  trouvé  un  principe  de  lumiè- 
re naturelle  , & une  vérité  fi  claire  , 
qu’il  ne  la  puiffe  révoquer  en  doute. 
Mais  aufli , quand  il  l’a  une  fois  trou- 
. vée , il  en  tiré"  hardiment  toutes  les 
confié quence s , ëc  ne  s’en  écarte  ja- 
mais. De  là  vient  qu’il  eft  ferme  dans 
fa  doétrine  &c  dans  fia  conduite,  qu’il 
eft  inflexible  dans  fies  réfiolutions , pa- 
tient dans  l’exécution,  égal  en  l'on 
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humeur  , & conftant  dans  la  vertu.  , 
On  fent  allez  combien  il  eft  im- 
portant de  prémunir  de  bonne  heure 
par  de  tels  principes  refprit  des  jeu- 
nes gens  contre  les  faux  jueemens 
&c  les  faux  raifonnemens , h com- 
muns dans  les  difcours  & dans  la  con- 
duite des  hommes  j & c’eft  ce  que  fait 
la  philofophie , dont  le  principal  but 
cil , comme  je  l’ai  déjà  dit , de  pet- 
feétionner  la  raifon.- 

Je  fai  bien  que  la  raifon  eft  un  don 
naturel , qui  ne  vient  point  de  l’art , 
& qui  ne  peut  être  un  pur  effet  du 
travail  : mais  l’art  & le  travail  peu- 
vent la  cultiver,  la  reélifier,  la  per- 
ffeélionner.  On  trouve  maintenant 
dans  les  ouvrages  d’efprit,  dans  les 
difcours  de  la  chaire  Sc  du  barreau, 
dans  les  traités  de  fcience,  un  ordre, 
une  exaétitude , une  juftelîe , une  fo- 
lidité  , qui  n’étoient  pas  autrefois  lî 
communes.  Plufteurs  croient,  & ce 
n’eft  point  fans  fondement',  qu’on 
doit  cette  manière  de  penfer  & d’é- 
crire au  progrès  extraordinaire  qu’on 
a fait  depuis  un  fiecle  dans  l’étude  de 
la  philofophie. 

Quand  je  dis  qu  elle  eft  très -pro- 
pre à perfedionner  la  raifon , je  n’en- 
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tends  pas  parler  feulement  des  régies 
que  donne  en  particulier  fur  ce  iujet 
la  logique.  Elles  font  très-utiles  en 
elles-mêmes , non  feulement  parce 
qu’elles  fervent  à découvrir  le  défaut 
de  certains  argumens  embarralTés , 
mais  parce  qu’elles  nous  aident  à 
connoître  la  fource  de  la  plûpart  des 
erreurs  qui  fe  gliflent  dans  nos  pen- 
lees  & dans  nos  raifonnemens.  Il  en 
eft  de  ces  régies , comme  de  celles  de 
la  rhétorique.  On  ne  peut  pas  nier 
que  celles  - ci  ne  foienp  d’un  très- 
grand  fecours  pour  l’éloquence , mais 
c’eft  principalement  par  l’application 
qu’on  en  fait  aux  difcours  des  anciens 
éc  des  modernes  , dont  on  fait  dé- 
couvrir aux  jeunes  gens  les  beautés  & 
les  défauts  par  la  conformité  ou  l’op- 
pofîtion  qu’ils  ont  avec  ces  préceptes. 

J’en  dis  autant  des  régies  de  la 
logique.  Leur  principale  utilité  con- 
fifte  à les  appliquer  à toutes  les  que- 
'jftions  que  l’on  examine,  à tous  les 
raifonnemens  que  l’on  fait , fur  quel- 
que fujet  que  ce  puilïè  être. 

Comme  les  jeunes  gens  , lorfqu’ils 
entrent  en  philofophie , ont  pour 
l’ordinaire  l’efprit  encore  peu  formé 
& peu  ouvert , on  les  exerce  fur  des 
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madères  faciles,  intelligibles,  & qui 
foient  à leur  portée.  La  manière  de 
xaifonnerpar  lyllogifmes,  qui  paroît 
à quelques  perfonnes  longue  & en- 
nuieufe  eft  d’une  abfolue  nécelîîté , 
iur  tout  dans  les  commencemens , & 
les  jeunes  gens  demeureroient  muets 
& comme  ftupides.  Ci  on  vouloir  les 
faire  parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment 
quelquefois  l’omiffion  d’un  mot,  le 
changement  d’un  terme , un  double 
fens  ,.une  équivoque , rend  un  raifon- 
nement  vicieux. 

On  leur  apprend  à fe  tenir  fermes 
à leur  principe , à y ramener  tout , 
à ne  s’en  point  laiflèr  écarter,  & à 
y trouver  la  folution  des  difficultés 
qu’on  leur  oppofe. 

Par  cet  exercice  journalier,  & cette 
application  continuelle  des  régies , 
leur  efprit  s’ouvre  & lè  forme  peu- 
à-peu,  fe  dévelope  de  plus  en  plus 
chaque  jour  , s’accoutume  à fentir  Itf- 
faux,  acquiert  une  facilité  de  s’ex- 
primer, & devient  capable  d’entrer 
dans  les  queftions  les  plus  difficiles 
& les  plus  abftrufes.  J’étois  étonné, 
quand  j’affillois  aux  exercices  de 
philofophie , de  voir  dans  les  écoliers 
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un  changement  fenhble  de  trois  mois 
en  trois  mois  , tant  leur  raifon  fe 
perfeétionnoit  ; à la  fin  du  cours 
ils  n’étoient  plus  reconnoiflàbles. 
Voila  ce  qui  arrive  communément 
dans  les  clalfes  de  Philofophie , quand 
les  écoliers  ne  manquent  ni  d’efprit 
ni  d’application  j & l’on  ne  peut  ex- 
■ primer  quels  fruits  ils  retirent  de 
cette  étude. 

' Le  palTage  fubit  de  l’étude  des  bel- 
les lettres  à celle  de  la  philofophie , 
c’eft-à-dire  d’un  pays  agréable , riant , 
&'tout rempli  de  fleurs,  à une  région 
pour  l’ordinaire  féche  , épineufe , & 
efcarpée , rebute  quelquefois  les  jeu- 
nes gens  : & c’eft  pour  cela , comme 
je  l’ai  déjà  infinué , qu’il  feroit  à 
fouhaiter  que  la  latinité  des  cahiers 
fût  pure  & élégante  comme  celle  des 
œuvres  philolophiques  de  Cicéron. 
Mais  cet  inconvénient  - là  même 
' prouve  combien  l’étude  de  la  phi- 
lofophie eft  néceflàire.  Rien  n’eft 
plus  contraire  à la  folidité  de  l’ef- 
prit  , aufli  bien  qu’à  la  famé  du 
corps , que  de  les  tenir  dans  des  dé- 
lices continuelles.  Par  là  ils  contra- 
rient l’un  ôc  l’autre  une  foibleflè , une 
mollelfe,  qui  les  rend  incapables  de 
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tout  effort.  Chercher  par  tout  de  Ta- 
grément  & du  plaifîr , c’eft  vouloir  fe 
nourrir  toujours  de  lait , & demeurer 
dans  une  continuelle  enfance. 

La  vérité  peut  s’offrir  à nous  fous 
deux  faces.  C^elquefois  elle  fe  mon- 
tre 3.vec  toute  la  pompe  & tout  Té- 
cht  de  l’éloquence,  dont  les  orne- 
mens  lui  appartiennent  à jufte  titre  , 
& font  partie  de  fon  cortège.  Sou- 
vent auni  elle  paroît  avec  un  habit 
(impie  , fous  un  dehors  négligé  , fans 
fuite  & fans  efcorte  ; & cette  derniè- 
re marche  eft  celle  qui  lui  plaît  da- 
vantage, & qui  eft  plus  de  fon  goût. 
Le  bon  efprit  confifte,  dans  le  pre- 
mier cas  , à féparer  la  vérité  des  or- 
nemens  qui  l’environnent , & qui 
peuvent  lui  être  communs  avec  la 
fauffeté  J & dans  le  fécond , à ne  fe 
point  rebuter  d’un  extérieur  peu  ma- 
jcftueux , & quelquefois  même  cho- 
quant, mais  de  l’envifager  en  elle- 
même  , & d’en  faire  tout  le  cas 
quelle  mérite. 

‘Les  maîtres  rendent  ce  double 
fervice  aux  jeunes  gens.  Ceux  qui 
leur  enfeignent  les  belles  lettres  & 
l’éloquence  ,!  les  accoutument  de 
bonne  heure  , &:  dès  ‘ les  premières 
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clafTes , à pefer  les  raifons  plus  que  les 
paroles  ; à difcerner  par  tout  le  vrai  j 
à dépouiller  les  raifonnemens  de 
toute  la  parure  que  leur  prête  l’élo- 
quence, pour  en  mieux  fentir  la 
f^rce , ou  la  foiblelfe  ; & à ne  fe 
point  lailïèr  éblouir  par  un  éclat 
trompeur  de  paroles  & de  figures , 
fouvent  vuide  de  chofes  & de  pen- 
fées.  Les  philofophes , de  leur  côté , 
travaillent  principalement  à rendre 
les  Jeunes  gens  attentifs  à la  vérité 
conhdérée  en  elle-même , à leur  don- 
ner des  régies  lîres  pour  la  bien  dif- 
cerner , à les  accoutumer  à une  gran- 
de juftelTe  & à une  grande  exaftitude 
dans  tous  leurs  raifonnemens , & à 
leur  infpirer,  s’il  eft  permis  de  s’ex- 
primer ainfi  , un  certain  goût  & un 
certain  fentiment  du  vrai , qui  le  leur 
fade  reconnoître  par  tout  où  il  le 
rencontre , & qui  leur  falfe  aulli  re- 
jetter  ce  qui  n’en  a que  le  dehors 
l’apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit 
encore  beaucoup  aux  hommes , non 
feulement  dans  l’étude  des  fciences , 
mais  aufli  dans  la  conduite  ordinaire 
&c  dans  les  differens  emplois  de  la  viej 
c’eft  de  ne  pouvoir  donner  une  forte 
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attention  à des  chofes  difficiles  & épi-» 
neufes , ni  fuivre  un  raifonnement  un 
peu  long  & embarraffié,  ni  enfin  s'ap- 
pliquer à des  matières  fubtiles  y ab- 
firaites,  & indépendantes  des  fens. 
C'eft  à quoi  la  philofophie  remédie 
d’une  manière  merveilleufe , fur  tout 
par  l’étude  de  la  Métaphyfique  & des 
Mathématiques  , dont  les  objets  pu- 
rement fpirituels  élevent  l’ame  au 
deffiis  de  la  matière , & la  délivrent 
de  la  fervitude  où  les  fens  s’efforcent 
de  la  retenir. 

. L’Auteur  de  l’Art  cfe  penfer  n’a  pas 
manqué  de  faire  obferver  les  deux- 
inconvéniens  dont  je  parle  , pour 
marquer  combien  il  eft  avantageux 
de  s’exercer  de  bonne  heure  à enten- 
dre les  vérités  difficiles.  L’endroit  eft  f 
trop  beau  pour  ne  pas  l’inférer  ici  tout 
entier. 

. Il  y a , dit-il , des  eftomachs  qui  ne 
peuvent  digérer  que  les  viandes  lé- 
gères & délicates  : & il  y a de  même 
des  efprits  qui  ne  fe  peuvent  appli- 
quer à comprendre  que  les  vérités 
faciles , & revêtues  des  ornemens  de 
l’éloquence.  L’un  & l’autre  eft  une 
délicateffe  blâmable,  ou  plûtôt  une 
véritable  foiblelTe.  Il  faut  rendre  fon 
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cfprit  capable  de  découvrir  la  vérité 
lors  même  qu’elle  eft  cachée  & eh-- 
velopée , & de  la  relpeéter  fous  quel- 
que forme  qu’elle  paroiffè.  Si  on  ne 
furmonte  cet  éloignement  & ce  dé- 
goût qu’il  eft  facile  à tout  le  monde 
de  concevoir  de  toutes  les  chofes  qui 
paroiftent  un  peu  fubtiles  & fcholafti- 
ques,  on  étrécit  infenfiblement  fon 
efprit , & on  le  rend  incapable  de 
comprendre  ce  qui  ne  fe  connoît  que 
par  l’enchaînement  de  plufteurs  pro- 
pofitions.  Et  ainfî , quand  une  vérité 
dépend  de  trois  ou  quatre  principes 
qu’il  eft  néceftàire  d’envifager  tout  à 
la  fois  , *on  s’éblouit , on  le  rebute , 
& l’on  fe  prive  par  ce  moien  de  la 
connoilfance  de  plufteurs  chofes  mi- 
lles, ce  qui  eft  un  défaut  conftdéra- 
ble.  La  capacité  de  l’efprit  s’étend  ôc 
fe  reftèrre  par  l’accoutumance  : & c’eft 
à quoi  fervent  principalement  les 
mathématiques  , & généralement 

toutes  les  queftions  épineufes  & ab- 
ftraites.  Car  elles  donnent  une  cer- 
taine étendue  à l’efprit,  & elles 
l’exercent  à s’appliquer  davantage , 
& à fe  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu’il 
connoît. 

On  ne  fauroit  croire  combien  cette 
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force  d’étude  eft  propre  à donner  aux 
jeunes  gens  une  force , une  juftefïe , 
une  pénétration  d’efprit , qui  les  con- 
dui/ent  peu-à-peu  à entendre  par  eux- 
mêmes  & à débrouiller  les  queftiens 
les  plus  abilraices  & les  plus  embar- 
rallees.  J’ai  vû  pratiquer  au  Collège 
une  coutume , qui  a toujours  eu  beau- 
coup de  fuccès  : c’étoit  pour  les  éco- 
liers les  plus  forts.  Outre  les  cahiers 
de  la  claUe , on  leur  faifoit  lire  foit  en 
public  foit  en  particulier  certaines 
parties  de  traités  de  philofophie» 
comme  les  fix  livres  de  la  Recherche 
de  la  vérité  du  P.  Mallebranche , les 
Méditations  de  Defcartes  , fes  Prin- 
cipes de  Phylîque  : & après  qu’on 
avoir  lu  avec  eux  & qu’on  leur  avoit 
expliqué  ces  traités , on  leur  en  fai- 
foic  faire  des  extraits  &c  des  précis  , 
chacun  à leur  manière , mais  toujours 
avec  un  certain  ordre  & une  certaine 
méthode  , en  établilfant  d’abord  bien 
clairement  l’état  de  la  queftion , po- 
fant  les  principes  , apportant  les  dif- 
férences preuves  fur  lefquelles  ils  font 
appuiés , raportanc  exaéiement  toutes 
les  difficultés  qu’on  y peut  oppofer  , 
ôc  en  donnant  la  folution.  Le  Maître 
voioit  enfuite  ces  extraits  ; & s’il  y 
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avoit  quelque  endroit  qu’il  Faluc  ou 
retrancher,  ou  ajouter,  ou  étendre, 
ou  abréger , il  le  faifoit  remarquer , 
& enapportoit  les  raifons, 

.Voila  certainement  ce  qui  eftbien 
c^able  de  donner  aux  jeunes  gens  un 
elprit  d’ordre  , d'exaélitude  , de  pré- 
cilion  , . de  pénétration  , qualités  fi 
néce  flaires  pour  tous  les  emplois  de  la 
vie  J ce  qui  les  met  en  état  de  foutenir 
un  travail  ou  un  examen  d’alFaires 
long  & pénible  , fans  fe  lailîèr  rebuter 
par  l’obfcurité  des  queftions , ni  par 
la  multiplicité  des  pièces  qu’il  faut 
difcuter  J &c  ce  qui  leur  apprend  àfaifir 
dans  les  affaires  les  plus  embrouillées 
le  point  déciflf , à ne  le  perdre  jamais 
de  vûe , à y rappeller  tout  le  refte , 
& à en  mettre  les  preuves  dans  un 
jour  & dans  un  ordre  , qui  en  fallènt 
fentir  toute  la  force. 

Sans  parler  d’une  infinité  de  con- 
noilfances  rares  & curieufes  que  doua- 
ne la  philofophie , croit- on  que  deux 
années  emploiées  à acquérir  lestalens 
dont  je  viens  de  parler  ( & j’ai  vû  plu- 
lîeurs  écoliers  en  tirer  ce  fruit  ) foient 
un  tems  perdu,  & qu’on  doive  le  re- 
gretter ? Des  parcns  fênfés  & raifon- 
nables  peuvent-ils  jamais  fe  repentir 
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d’avoir  fait  inftruire  leurs  enfatis  de 
la  forte  ? & H par  une  précipitation 
aveugle  & inconfidérée  j qui  ne  de- 
vient que  trop  commune , ils  retran- 
chent ou  abrègent  le  tems  deftiné  à la 
philofophie  , n ont-ils  pas  lieu  de  le 
reprocher  de  leur  avoir  retranché  la 
partie  des  études  ( j’ofe  l’alTurer,  & 
mon  goût  déclaré  pour  les  belles  let- 
tres ne  peut  pas  ici  me  rendre  fufpeét  ) 
la  partie  des  études  la  plus  importan- 
te, la  plus  nécelTaire,  la  plus  décUive 
pour  les  jeunes  gens  , & celle  dont  la 

f>erte  fe  peut  le  moins  couvrir , & eft 
a plus  irréparable  ? 

Je  conclus  de  tout  ceci , que  les 
parens  qui  aiment  véritablement  leurs 
enfans , doivent  leur  faire  faire  le 
cours  entier  de  la  philofophie  ; leur 
procurer  pendant  ce  tems  tous  les  fe- 
cours  nécetfaires  pour  avancer  dans 
cette  étude , & pour  la  leur  faciliter  ; 
les  engager  à faire  de  tems  en  tems  en 
leur  préiënce  des  répétitions , où  leurs 
maîtres  préfident  j & fur  tout  leur  dé- 
clarer dès  le  commencement  du  cours, 
que  leur  intention  eft  qu’ils  foutien- 
nent  publiquement  tous  les  Aétes 
. qu’on  a coutume  de  foutenir  en  phi- 
lofophie. Cette  dépenfe  n’eft  pas 
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grande  fur  le  pié  oi\  font  maintenant 
les  chofes  dans  PUniverfité , & Pon 
ne  fauroit  la  réduire  à une  trop  grande 
lîmplicité.  Mais  quand  elle  feroit  plus 
conlidérable  , elle  eft  d une  fi  grande 
importance  pour  leurs  enfans , & elle 
met  une  fi  notable  différence  dans  leur 
étude  par  Pobligation  indifpenfable 
qu’elle  leur  impofe  de  s’appliquer  fé- 
rieufement  à un  travail  fuivi , qu’ils 
ne  devroient  pas  certainement  l’é*. 
pargner. 

ARTICLES  III.  ET  IV. 

La  Philofophie  fert  à orner  l’ejprit  à'nne 
infinité  de  connoiffances  curieufes. 

Elle  fert  aujfi  k infpirer  un  grand  reJpeSl 
pour  la  religion. 

Je  JOINS  ici  ces  deux  chofès  enfèm- 
bïe,  parce  qu’en  effet  elles  ont  une 
liaifon  naturelle,  & que  l’une  doit 
conduire  à l’autre,  comme  on  le  verra 
par  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce  fujet. 

Il  eft  étonnant  que  l’homme,  placé 
au  milieu  de  la  nature  qui  lui  offre  le 
plus  grand  fpeétacle  qu’il  foit  poflible 
d’imaginer  , &:  environné  de  tous 
côtés  d une  infinité  de  merveilles  qui 
font  faites  pour  lui , ne  fonge  prefque 
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jamais  ni  à confîdérer  ces  merveilles 
lî  dignes  de  fon  attention  & de  la  eu- 
riofité , ni  à fe  confîdérer  foi-même. 
Il  vit  au  milieu  du  monde  ^ dont  il  eft 
le  roi , comme  un  étranger , pour  qui 
tout  ce  qui  s’y  palïè  feroit  indiffèrent 
ôc  qui  n’y  prendroit  aucun  intérêt* 
L’univers  , dans  toutes  fes  parties , 
annonce  & montre  fon  Auteur  : mais  ^ 

Sour  le  plus  grand  nombre , c’eft  à 
es  fourds  & à des  aveugles , qui  ont 
des  Oreilles  fans  entendre , & des  yeux 
fans  voir* 

Un  des  plus  grands  fervices  que  la 
philofophie  puifle  nous  rendre  , c’eft 
de  nous  réveiller  'de  cet  alToupiftè- 
tnent , & de  nous  tirer  de  cette  lé- 
thargie , qui  deshonore  l’humanité , 
& qui  nous  rabailTe  en  quelque  forte 
au  delTous  des  bêtes , dont  la  ftupidité 
n’eft  que  la  fuite  de  leur  nature , & 
non  l’efFet  de  l’oubli  ou  de  l’indifFé- 
rence.  Elle  pique  notre  curiofité , elle 
excite  notre  attention  , & nous  con- 
duit comme  par  la  main  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature  , pour  nous  en 
faire  étudier  & approfondir  les  mer- 
veilles. 

Elle  préfente  à nos  yeux  Tunivers 
comme  un  grand  tableau , dont  cha- 
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qu^  partie  a fon  ufage , chaque  traie 
fa  grâce  & Fa  beauté  ; mais  dont  le 
tout  enfemble  eft  encore  plus  mer-* 
veilleux.  En  nous  montrant  un  fi  beau 
fpeékacle,  elle  nous  fait  obferver  avec 
quel  ordre,  quelle  fymétrie  , quelle 
proportion  tout  y eft  placé  ; avec 
quelle  égalité  cet  ordre  général  & 
particulier  s’obferve  & fe  maintient  : 
& par  là  elle  nous  fait  reconnortre 
l’intelligence  & la  main  invifibles  qui 
règlent  tout. 

Laphilofophie , en  conduifànt  aînfi 
l’homme  de  merveilles  en  merveilles, 
6c  le  promenant  pour  ainfi  dire  dans 
tout  l’univers  , ne  FoufFre  pas  qu’il 
demeure  étranger  par  raport  à lui- 
même  , ni  qu’il  ignore  le  fond  de  fon 
propre  être,  où  Dieu  s’eft  peint  lui- 
même  d’une  manière  infiniment  plus 
fenfible  & plus  parfaite  que  dans  le 
refte  des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  prin- 
-cipalement  de  cette  partie  de  la  phf- 
lofophie  qu’on  appelle  Phyficjue  , par- 
ce qu’elle  s’occupe  à confidérer  la  na- 
ture. Je  l’examinerai  Fous  deux  faces. 
J’appellerai  l’une  la  Phyfique  des  fa- 
vans  , 6c  l’autre  la  Phyfique  des  en- 
fans.  Celle-ci  n’eft  attentive  qu’aux 
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'objets  mêmes , & à ce  qui  frapé  les 
fens } au  lieu  que  la  première  en  exa- 
mine à fond  la  nature , & tâche  d’en 
découvrir  les  caufes. 

Physiqjje  des  SaVans^ 

La  CONSIDERATION  dü  monde,' 
6c  des  difFérentes  parties  qui  le  com- 
pofentj  a toujours  fait  l’étude  des 
phîlofophes  : & rien  certainement  ne 
métite  plus  notre  attention.  Il  n’eft 

f>as  poiïible  de  voir  rouler  continuel- 
ement  fur  nos  têtes  les  deux  & les 
aftres  ^ fans  être  tenté  d’en  étudier  les 
mouvemens , & d’obferver  l’ordre  8c 
la  régularité  qui  y régnent.  Trois  fy- 
ftémes  principaux  ont  partagé  les  phi- 
lofophes  : je  les  raporterai  en  abrégée 

Syflémes  du  mon<ù» 

dt  Le  premier  fyftéme  eft  de  Pto- 
lémée  : j’y  comprens  ce  que  fes  fe- 
élateurs  y ont  ajouté.  Ce  philofobhe 
vivoit  dans  le  fécond  fiecle , fous 
l’empire  d’Adrien  & de  Marc- Aurele- 
Antonin , vers  l’an  1 3 8 de  J.  C. 

Il  plaçoit  la  terre  au  centre  de  l’uni- 
vers. Selon  lui , la  lune  étoit  de  toutes 
les  planettes  la  plus  prochaine  de  la 
terre.  Au  delTus  de  la  Lune  étoient. 
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Mercui'e , Venus  , ie  Soleil , Mars  , 
Jupiter , & Saturne  : de  au  delTus  de  ' 
toutes  ces  planetces  le  firmament  dans 
lequel  il  lupporoic  toutes  les  étoiles 
attachées  comme  dans  une  voûte 
concentrique  à la  terre.  Il  fuppofoit 
en  conféquence  que  le  foleil , toutes 
les  planettes,  ôc  même  les  étoiles  fixes 
éroient  emportées  en  vingt  - quatre 
heures  d’orient  en  occident  autour  de 
la  terre  par  un  ciel  qu’il  plaçoit  au- 
deflus  du  firmament , & qui  aiant  cç 
mouvement  le  communiquoit  à tous 
les  cieux  inférieurs  , de  conféquem- 
ment  aux  planettes  qui  étoient  atta- 
chées à ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement , commun  à 
tous  les  aftres , il  en  attrihuoit  un  par- 
ticulier foleil , awplanettes , aux 
étoiles  fixes , d’occident  en  orient , 
mais  de  telle  forte  que  chacun  de  ces 
aftres  faifoit  fa  révolution  autour  de 
la  terre  en  des  tems  dilFérens.  Ainlî 
le  foleil  emploioit  un  an  à faire  cette 
révolution  d’occident  en  orient , Sa- 
lurne  trente  ans , dcc. 

Copernic  naquit  vers  la  fin 

r 1 ^ 1 Çoptmic. 

15'  fiecle.  Croiant  que  les  apparences 
céleftes  ne  pouvoient  être  bien  expli- 
quées dans  l’hypothéfe  dePcolémée, 
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il  en  chercha  un  aucre  : & après  plus 
de  trente  ans  de  travail , il  la  donna 
enfin  au  public , prelTé  par  les  repro- 
ches & les  follicitations  de  les  amis. 
Cette  hypothéfe  n étoit  pas  entière- 
ment inconnue  aux  anciens.  En  voici 
quelques  parties. 

Le  Soleil  eft  au  centre  des  cercles 
que  Mercure , Venus , Mars , Jupiter, 

6 Saturne  décrivent  par  leur  mouve- 
ment propre  d’occident  en  orient. 
La  terre , félon  lui , a des  mouve- 
mcns  femblables  à ceux  des  planet- 
tes , lefquelles  font  fituées  ainfi.  Il 
place  audellus  dufoleil,  mais  à dif- 
férentes diftances  , Mercure , Venus , 
la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne: 
ôc  au  delTus  de  toutes  ces  planettes  les 
étoiles  fixes  ^ qui  font  à une  diftance 
fl  confidérable  de  la  terre , que  trente 
millions  de  lieues  comparées  avec 
cette  diftance  font  une  grandeur  in- 
fenfiblé. 

Au  lieu  de  dire,  comme  Ptolémée  ,• 
que  tous  les  deux , & conféquem- 
ment  tous  les  aftres , tournent  en  24 
heures  autour  de  la  terre  d’orient  en 
occident , il  fuppofe  que  la  terre  tour- 
ne en  14  heures  fur  fon  axe  d’occi- 
dent en  orient , & qu’en  conféquen-. 
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ce  de  ce  mouvement  tous  les  aftres 
doivent  paroître  tourner  en  heu, 

, res  d’orient  en  occident  autour  de 
la  terre.  De  même  pour  expliquer 
le  mouvement  apparent  du  foleil 
d’occident  en  orient  qui  eft  annuel, 
il  fuppofe  que  la  terre  tourne  en  un 
an  d’occident  en  orienç  autour  du 
ifoleîl. 

Il  fuppofe  aufli  que  la  lune  tourne  * 
en  vingt-fept  jours  & demi,  autour  de 
la  terre , pendant  que  la  terre  tourne 
autour  du  foleil, 

Quant  aux  autres  planettes , il 
fuppofe  qu’elles  tournent  autour  du 
foleil  dans  un  tems  plus  ou  moins 
long,  félon  qu’ellçs  en  font  plus  ou 
moins  éloignées. 

On  a découvert  des  lunes  ou  des 
fatellites  autour  de  Jupiter  & de  Sa- 
turne , lefquelles  tournent  autour  de 
ces  planettes  pendant  que  ces  planet- 
tes ibnt  emportées  autour  du  foleil , 
comme  h Ivme  tourne  aptopr  de  la 


terre, 

Le  troisie’me  fyftéme  eft  celui  sy/iéme  y* 
de  Ticho-Brahé,  philofophe  né  vers^“^* 
le  milieu  du  i6®necle.  Ce  fyftéme, 
qui  eft  à proprement  parler  un  mé- 
lange des  deux  premiers , a eu  peu  de 
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cours  ; & je  ne  croi  pas  nécenaire  d*en 
rien  raporcer  ici.  Le  plus  fuivi  à pré^ 
fent  eft  celui  de  Copernic  : & il  efl:  < 
fondé  fur  des  principes  qui  le  rendent 
;bien  plaufible. 

Ces  ryftémes  ne  font  que  de  (im- 
pies conjeélures , parce  qu’il  n’a  point 
plû  à Dieu , qui  feul  connoît  parfai- 
tement fon  ouvrage,  de  nous  en  dé, 
couvrir  en  termes  clairs  l’ordre  &c 
l’arrangement  : & c’eft  pour  cela  que 
l’Ecriture  dit  qu’il  a livré  le  monde 
Fuie/.  J.  11. à la  difpute  des  hommes  : Mundum 
tradidit  difputationi  eortm^  Mais  cette 
étude , quoiqu’elle  ne  foit  pas  certaine 
& évidente  en  elle-même , ne  lai(ïè  pas 
de  fatisfaire  extrêmement  l’efprit , en 
lui  préfentant  un  fyftéme  félon  le- 
, quel  tous  les  effets  dè  la  nature,  s’ex- 
pliquent d’une  manière  fenfée  & rai- 
fonnable  : & en  même  tems  elle  nous 
fait  fentir  & comme  toucher  au  doigt 
la  grandeur , la  puilTance , & la  (a- 
geflè  infinies  de  Dieu. 

Par  le  moien  des  télefcopes  , ou  lu- 
nettes d’approche,  les  aftronomes  mo- 
dernes ont  fait  dans  le  ciel  des  décou- 
vertes, qui  toutes  certaines  qu’elles 
font , paroîtront  toujours  chiméri- 
ques à la  plupart  des  hommes. 

Selon 
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Selon  ces  aftionomes , Saturne  eft 
quatre  mille  fois  plus  gros  que  la  terre, 

Jupiter  huit  mille  fois,  le  Soleil  un 
million  de  fois  plus  gros . 

La  diftance  de  la  terre  Sc  des  p!a- 
neties  au  foleil  n'eft  j>as  moins  in- 
croiable.  Un  boulet  de  canon  qui 
iroit  de  la  terre  au  Soleil,  & qui 
conferveroit  toujours  fa  première 
vitelTe  , emploieroit  vingt-cinq  ans 
pour  y arriver  ; & s’il  partoit  de  Sa- 
turne , il  n’y  arriveroit  que  dans  deux 
cens  cinquante  ans.  Or  un  boulet  de 
canon  parcourt  cent  toiles  en  une  fé- 
condé. Suppofé  donc  qu’il  confervât 
loujours  U même  vitelTe  avec  laquelle 
il  fait  les  cent  premières  toifes  depuis 
qu’il  ell  forti  du  canon , il  feroit  en 
une  heure  1 80  * lieues.  Et  par  confé-  * On/Ufipoff 
quent  , pour  arriver  de  la  terre  att 
iqleil , il  feroit  trente-neuf  millions/«* 
quatre  cens  vingt  mille  lieues  j qui 
•eft  , dans  ces^  fuppofitions , la  diftance 
de  la  terre  au  foleil.  Il  faut  juger  à 
proportion  de  la  diftance  de  Saturne 
au  foleil. 

La  grblfeur  des  étoiles  fixes , & leur 
■ éloignement  du  foleil , font  encore 
plus  inconcevables.  / 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  eft  un 
Tome  IV,  CL 
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l'oleil , & il  y a lieu  de  croiie  qu’ellô* 
ne  font  pas  d’un  moindre  volume  que 
celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  ces 
étoiles  qui  font  les  plus  pioches  de 
nous , font  cependant  fi  éloignées  du 
foleil , qu’un  boulet  de  canon , mij 
comme  nous  l’avons  fuppofé  , em- 
ploieroit  plus  de  fix  cens  mille  ans 
pour  parcourir  les  efpaces  qui  fonç 
encre  ces  étoiles  ôc  le  foleil, 
Qu’eft-ce  qu’un  homme  , une  ville, 
un  roiaiime , la  terre  mçme  dans  tout? 
fon  étendue , par  raport  à ces  vaftcs 
corps  , dont  la  grandeur  immenfe 
pâlie  toute  imagination  ? Un  point 
imperceptible.  Mais  le  monde  luL 
même  tout  entier  qu’eft-il  donc  à l’é. 
gard  de  celui  qui  l’a  créé  d’un  feul 
t>.  jjiQj  J Dixit  ^ & faÜ.a  fmt  ? Les  Pfo- 
phçtes  n’ont-ils  pas  raifon  de  nous 
dire  que  toutes  les  nations  ne  font  dcr 
vant  pieu  que  comme  une  goutte 
d’eau  J la  terre  qu’elles  habitent  que 
comme  un  grain. de  poufliére?  quetout 
l’univers  eft  devant  lui  comme  n’étant 
point,  & que  fa  puiffance  &:  fa  fa^ 
gelle  le  conduifent  Sc  en  règlent  tous 
les  mouvemens  avec  la  même  facilité 
^ qu’une  main  foutient  un  poids  léger 
^qnt  ell?  fe  joue  plûtpt  qu’elle  ti’eq 

J * ^ • 
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eft  chargée  î La  phyfiqye  peut  beau- 
coup fervir  à nous  fortifier  dans  ces 
nobles  idées  de  TEcre  fouverain. 

Elle  nous  fait  prefque  encore  plus 
admirer  fa  grandeur  dans  le  plus  petit 
des  infeétes.  Quoiqu’il  n’y  ait  qu’un 
fiecle  que  les  microfcopes  ont  été 
inventés , on  les  a pouflesàun  fi  grand 
point  de  perfeéHon , qu’ils  nous  font 
apercevoir  des  animaux  d’une  peti- 
telîè  fi  extraordinaire , que  plufieurs 
milliers  de  ces  animaux  n’égaleroient 
pas  en  grofleur  un  grain  de  fable  : & 
quoi  qu’ils  foient  d’une  fi  grande  pei 
’titefle , on  en  voit  qui  en  contiennent 
d’autres , lefqucls  ne  font  pas  plutôt 
nés , qu’ils  nagent  avec  une  agilité  & 
une  vîtelfe  furprenante. 

L’efprit  fe  perd  dans  la  divifibilîté 
de  la  matière.  Le  fentiment  le  plus 
reçu  eft  que  quelque  divîfion  qui  ait 
été  faite  de  la  matiére,quelques  petites 
que  foient  ces  parties , elles  peuvent 
encore  être  divifées  à l’infini.  On 
trouve  dans  l’att  & dans  la  nature  des 
divifions  qui  vont  infiniment  plus  loin 
qu’on  ne  peut  l’imaginer.  Rohault 
alTure  qu’un  cube  d’or  de  cinq  lignes 
& i eft  divifé  par  des  ouvriers  en  fix 
eens  cinqujmte  & un  mille  cinq  cens 
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quatre-vingt  ^ix  parties  égales  a Ja 
bafe.  On  eonnoit  par  les  obfervatiqns 
des  phyficiens  qu’un  pouce  cubique 
de  matière  contient  un  million  de 
particules  vifibles  : qu’un  pouce  cu- 
bique d’eau  raréfiée  dans  un  Eolipile 
produit  plus  de  treize  mille  trois  cens 
millions  de  particules  : qu’il  peut 
s’attacher  à la  pointe  d’une  éguille 
plus  de  treize  mille  particules  d’eau. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  tranrcrire 
ici  un  endroit  admirable  des  penfées 
de  M.  Pafcal  qui  a raport  à la  mapiérc 
que  je  traite.  C’eft  le  chapitre  xx  1 1 , 
qui  a pour  tipre  , Connoijfance  générale  ^ 
de  L’homme. 

La  première  chofe  , dit-il , qui 
s’ofFre  à l’homme  quand  il  fe  regarde; 
c’eft  fou  corps , c’eft-à-dire  une  cer- 
taine portion  de  matière  qui  lui  eft 
propre,  Mais,  pour  comprendre  ce 
qu’elle  eft , il  fout  qu’il  la  compare 
avec  tout  ce  qui  eft  au  delfos  de  lui , 

£c  toilt  ce  qui  eft  au  deftbus , afin  de 
reconnoître  fes  juftes  bornes. 

Qu’il  ne  s’arrête  donc  pas  à regarder 
fimplement  les  objets  qui  l’environi 
nent.  Qu’il  çbntemple  la  nature  en- 
tière dans  fa  haute  ôc  pleine  majefté, 
Qu’il  çoiifidére  ççççe  ççlawÇ 
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re , mife  comme  une  lampe  étemelle 

f‘  )Our  éclairer  l’univers.  Que  la  terre 
ui  paroiiTe  comme  un  point  au  prix 
du  vafte  tour  que  cet  aftre  décrit.  Et 
qu’il  s’étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour 
lui- même  n’eft  qu’un  point  très-dé- 
licat ^ l’égard  de  celui  que  les  aftres 
qui  roulent  dans  le  firmament  em- 
braftent.  Mais  fi  notre  vue  s’arrêta 
là  , que  l’imagination  pafie  outre. 
Elle  le  laftera  plûtot  de  concevoir, 
que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que 
nous  voions  du  monde  n’eft  qu’un 
trait  imperceptible  dans  l’ample  feirt 
de  la  nature.  Nulle  idée  n’approdie 
de  l’étendue  de  fes  efpaces.  Nous 
avons  beau  enfler  nos  conceptions , 
nous  n’enfantons  que  des  atomes  au 
prix  de  la  réalité  des  chofes.  C’eft  une 
, fphére  infinie , dont  le  centre  eft  par 
tout,  la  circonférence  nulle  part.  En- 
fin c’eft  un  des  plus  grands  caradléres 
fcnfibles  de  la  toute  - puiftance  de 
Dieu , que  notre  imagination  fe  perde 
dans  cette  penfée. 

Que  l’homme  étant  revenu  à foi, 
confidére  ce  qu’il  eft  au  prix  de  ce  qui 
eft.  Qu’il  fe  regarde  comme  égaré 
.dans  ce  canton  détourné  de  la  nature  ; 
& que  de  ce  que  lui  paroîtra  ce  petit 

Q.iij 
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cachot  où  il  fè  trouve  logé,  c’eft-à- 
4ire  ce  monde  vifible,  il  apprenne  à 
eftimer  la  terre , les  roiaumes , les 
villes,  & foi-même,  fon  jufte  prix.' 

Qu’eft-ce  qu’un  homme  dans  l’infinîj 
qui  le  peut  comprendre  ? Mais  pour 
lui  préienter  un  autre  prodige  aulE 
étonnant , qu’il  recherche  dans  ce 
qu’il  connoît  les  chofes  les  plus  déli- 
cates. Qu’un  ciron , par  exemple , luî 
offre  dans  la  petitefle  de  fon  corps  des 
parties  incomparablement  plus  peti- 
tes : des  jambes  avec  des  jointures 
des  veines  dans  ces  jambes , du  fang 
dans  ces  veines , des  humeurs  dans  ce 
fang , des  goûtes  dans  ces  humeurs  , 
des  vapeurs  dans  ces  goûtes.  Que  di- 
■ vifant  encore  ces  dernières  chofes , il 
epuifè  fes  forces  & fes  conceptions  5 
& que  le  dernier  objet  où  il  peut  ar- 
river foit  maintenant  celui  de  notre 
difcours.  Il  penfera  peut  - être  que 
c’eft  là  l’extrême  petiteffe  de  ta  nature. 
Je  veux  lui  faire  voir  là  -dedans  un 
abyme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre, 
non-feulement  l’iurivers  vifible , mais 
encore  tout  ce  qu’il  eft  capable  de 
concevoir  de  l’immenfité  de  la  nature, 
dans  l’enceinte  de  cet  atome  imper- 
ceptible. 
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Q^’il  * voie  une  infinité  de  mondes  , 
donc  chacun  a fon  firmament,  fes 
planettes,  fa  terre,  en  la  même  pro- 
portion que  le  monde  vifible  : dans 
cette  terre , des  animaux , & enfin  des 
cirons , dans  lefquels  il  retrouvera  ce 
que  les  premiers  ont  donné  : trouvant 
encore  dans  les  autres  la  même  choie  ^ 
Jfîins  fin  & fans  repos.  Qu’il  fe  perde 
dans  ces  merveilles  aufîi  étonnantes 
par  leur  petitefle , que  les  autres  pat 
leur  étendue.  Car , qui  n’admirera 
que  notre  corps , qui  tantôt  n’étoic 
pas  perceptible  dans  Tunivers  , im- 
perceptible lui-même  dans  le  fein  du 
tout , foit  maintenant  un  cololTe , un 
monde  , ou  plutôt  iin  tout,  à l’égard 
de  la  dernière  petitelfe  où  l’on  ne  peut 
arriver’ 

Qui  fe  conlidérera  de  la  forte 
s’efFraiera  fans  doute  .de  fe  voir 
comme  fufpendu , dans  la  malTe  que 
la  nature  lui  a donnée  , entre  ces  deux 
abymes.de  l’infini  & du  néant , dont 
il  efl:  également  éloigné.  Il  tremblera 
dans  la  vue  de  ces  merveilles  ; &:  je 


* M.  Pafcal  veut  que 
détns  cette  ffetire  partie 
qu'on  s'imagineroit  être  ta 
eUrniére  , on  J conçoive 
d'autres  parties  qui  aient 


entr'ellet  les  mimes  pro- 
portions qu’ont  tntr  elles 
alluellemeut  les  parties  de 
t univers  vijible, 
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croi  que  fa  curiofîté  le  changeant  en 
admiration , il  fera  plus  difpofé  à les 
contempler  en  lîlence  ^ qu'à  les  re- 
chercher avec  préfomption. 

Car  enfin  qu’eft-ce  que  rhomme"^ 
dans  la  nature  î Un  néant  à l’égard  de 
l’infini , un  tout  à l'égard  du  néant , 
un  milieu  entre  rien  & tout.  Il  eft  in- 
finiment éloigné  des  deux  extrêmes  3 
& Ton  être  n’efi:  pas  moins  diftant  du 
néant  d'où  il  eft  tiré , que  de  l’infinî 
où  il  eft  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l’ordre 
des  chofes  intelligibles  le  même  rang 
que  fon  corps  dans  l’étendue  de  la  na- 
ture J & tout  ce  qu’elle  peut  faire  eft 
d'apercevoir  quelque  apparence  du 
milieu  des  choies , dans  un  défelpolr 
éternel  d’en  connoître  ni  le  p^rincipc 
ni  la  fin.  Toutes  chofes  font  forties  du 
néant , ôc  portées  jufqu’à  l’infini.  Qui 
peut  fiiivre  ces  étonnantes  démar- 
ches î L’Auteur  de  ces  merveilles  les 
comprend  : nul  autre  ne  le  peut  faire. 

J’ai  raporté  exprès  ce  long  palTâge 
de  M.  Pafcal , pour  faire  voircombien 
l’étude  de  la  nature  peut  fournir  de 
folides  réflexions  : & il  en  eft  ainfi  de 
tout  ce  qui  s’enfeigne  d.ans  la  phyli- 
que. 
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. ■ N’eft-ce  pas  une  curiofité  digne  d’un 
homme  d’efpric , d’examiner  la  natu- 
re , les  caufes , & les  effets  du  mouve- 
ment ; la  pefanteur  de  l’air  : la  caufe 
des  tremblemens  de  terre,  des  foudres 
& des  tonnércs  ? 

• Il  n’ed  pas  indifférent  de  connoître 
quelle  eft  l’origine  des  fontaines  Sc- 
des  rivières.  Plufîeurs  croient  qu’elles 
viennent  de  la  mer , qui  fe  répand 
fort  avant  fous  les  terres,  d’où  elle 
s’élève  par  les  canaux  imperceptibles 
jufqu’à  la  furface  de  la  terre.  D’autres 
prétendent  que  la  pluie  & les  négcs 
feules  font  la  caufe  des  rivières  & des 
fontaines.  On  a calculé  plufîeurs  an- 
nées de  fuite  la  quantité  d’eau  & de 
nége  qui  tombe  en  un  an  fur  un  cer- 
tain endroit  déterminé  de  la  furface 
de  la  terre , & en  même  tems  ce  qui 
coule  d’eau  en  u^e  année , par  exem- 
ple , dans  la  Seine  ; 6c  par  ce  calcul 
on  a reconnu  que  le  tiers  d’eau  6c  de 
nége  qui  tombe  fur  la  terre  eft  plus 
que  fufïifant  pour  fournir  aux  fon- 
taines 6c  aux  rivières. 

Tout  le  monde  eft  témoin  des  Ecli- 
pfes  du  foleil  & de  la  lune  ; il  y a 
quelque  honte  d’en  - ignorer  abfo  u- 
mcnc  la  caufe.  On  fait  que  les  Eclipfes 
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du  foleil  n’arrivent  que  parce  que  la 
lune  J qui  eft  un  corps  opaque , étant 
placée  entre  la  terre  & le  Ibleü',  inter-, 
cepte  la  lumière  qui  devroit  venir  du 
foleil  à la  terre  : Et  que  celle  de  lune 
n’arrive  que  parce  que  la  terre  , étant 
placée  direélement  entre  la  lune  & lê 
îoleil , empêche  le  foleil  d’éclairer  la 
lune.  C’eft  pourquoi  les  Ecliplès  du 
foleil  n’arrivent  que  quand  la  lune  eft 
nouvelle , & celles  de  lune  que  quand 
elle  eft  pleine.  Ce  qu’il  y a ici  de  plus 
furprenant , c’eft  que  les  Aftronomes 
les  prédifcnt  avec  tant  de  jufteftè, 
qu’une  erreur  de  quelques  minutes 
pafTe  parmi  eux  pour  une  erreur  eon- 
fidérable. 

. Eft-il  une  matière  qui  mérite  plus 
notre  attention  que  le  flux  & le  reflux 
de  la  mer  ? Les  philofophes  ont  pref- 
que  toujours  cru  que  la  lune  en  étoit 
la  caufe  en  comprimant  l’air  intermé- 
diaire , & par  Ion  moien  les  eaux  qui 
y répondent  : mais  le  raport  qu’il  y a 
«ntre  le  flux  & le  reflux  de  la  mer  & 

' le  mouvement  de  cette  planette , n’a- 
Yoit  jamais^été  fi  bien  connu  que  dans 
Je  dernier  fiecle.  La  lune  emploie 
douze  heures  vingt- quatre  minutes  à 
paflèr  de  la  partie  fupérkare  de  notre 
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'.ûiéridieii  à la , partie  inférieure  , de 
rvingt  - quatre  heures,  quarante  - huit 
jaiinutes  à revenir  à la  partie  fupé- 
fsieure  de  notre  méridien.  Il  y a pa- 
-reillement  douze  heures  vingt- quatre 
minutes  entre  la  marée  qui  arrive  le 
matin  fur  nos  côtes , &c  celle  qui  y ar- 
rive le  foir  *,  & vingt-quatre  heures 
quarante-huit  minutes  entre  la  marée 
qui  arrive  fur  nos  rivages  un  matin , 
ôc  celle  qui  y arrive  le  lendemain  au 
matin.  On  a encore  obfervé  d’autres 
proportions  de  ce  genre  qui  étonnent 
quand  on  les  conlîdére  de  près. 

Il  n’y  a rien  certainement  dans  la 
nature  de  plus  merveilleux  que  ce 
mouvement  général  & régulier  de 
toutes  les  eaux  du  monde,  plus  fèn- 
fible  dans  l’océan.,  mais  qui  n’eft  pas 
abfolument  inconnu  à la  méditerra-, 
née , fur  tout  dans  fes  golphes.  Eft-il 
poflible  de  ne  pas  reconnoître  le  doit 
de  Dieu  dans  les  bornes  qu’il  a mar-^ 
qviées  à la  mer , & dans  cet  ordre 

Su’il  femble  avoir  écrit  fur  le  fable,, 
t’eft  permis  de  venir  jufqu’ici , «» 
mais  il  t’eft  défendu  de  paUer  outre  î <« 

*Ufiue  hue  venies , & non  procédés  jtt,  ^9.  i». 
pltks , & htc  confringes  tmentes 
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Peut  - on  ' raifonnablemenc  laiflêr 
ignorer  aux  jeunes  gens  de  telles' 
merveilles,  & ne  point  les  inftruire 
des  autres  matières  qui  fe  traitent 
en  phyfîque , qui  occupent  pour 
l’ordinaire  une  bonne  partie  de  Ia‘ 
fécondé  année  de  la  pbilofophie  > 
Quand  on  en  a‘  négligé  l’étude  dans 
ce  teras , il  eft  rare  qu’on  y revienne 
dans  la  fuite.  Au  lieu  de  les  négliger 
alors , il  faudroit  y préparer  de  loin 
les  jeunes  gens  en  les  leur  montrant 
prefque  dès  l’enfance , mais  de  la  ma- 
nière qui  convient  à cet  âge.  C’eft  de 
quoi  il  me  refte  à parler  dans  l’article 
luivant, 

P H y s I Qjr  E DES  ENFANS, 

^ J’ appelle  kinfi  une  étude  de  la 
nature  qui  ne  demande  prefque  que 
des  yeux  , ôc  qui  par  cette  raifon,- 
eft  à la  portée  de  toutes  fortes  de 
perfonncs , & même  des  enfans.  Elle 
coiififte  à fe' rendre  attentif  aux  objets 
que  la  nature  nous  préfente,  à les 
confidérer  avec  foin,  à en  admirer 
les  différentes  beautés , mais  fans  en 
apiofondir  les  caufes  fecrettes  , ce 
qui  eft  du  refforc  de  la  phyfique  des 
favans. 

) 
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'.  Je  dis  que  les  enfans  même  en  font 
capables.  Car  ils  ont  des  yeux , & ils 
ne  manquent  pas  de  curiolité.  Ils  veu- 
lent favoir , ils  interrogent.  Il  ne  faut 
que  réveiller  Sc  entretenir  en  eux  le 
defir  d’apprendre  & de  connoître  , 
qui  eft  naturel  à tous  les  hommes. 
Cette  étude  d’ailleurs , fi  l’on  doit 
l’appeller  ainfi , loin  d’être  pénible 
& ennuieufe  , n’olFre  que  du  plaifir  & 
de  l’agrément  ; elle  peut  tenir  lieu  de 
récréation,  ôc  ne  doit  ordinairement 
fe  faire  qu’en  jouant.  Il  eft  inconce- 
vable combien  les  enfans  pourroient 
apprendre  de  chofes , fi  l’on  favoit 
profiter  de  toutes  les  occafions  qu’cuxi- 
mêmes  nous  en  fourniflènt. 

Un -jardin,  une  campagne,  un  pa- 
laiSjtout  cela  eft  un  livre  ouvert  pour 
eux  : mais  il  faut  qu’ils  aient  appris  & 
qu  on  les  ait  accoutumés  à y lire.  Rien 
n’eft  plus  commun  parmi  nous  que 
l’ufage  du  pain  ôc  du  linge  ; rien  n’eft; 
plus  rare  que  de  trouver  des  enfans 
qui  lâchent  comment  l’un  & l’autre 
le  prépare  : par  combien  de  façons  & 
de  mains  le  blé  ôc  le  chanvre  doivent 
paftèr , avant  que  de  devenir  du  pain 
&'du  linge.  Il  en  faut  dire,  autant  des 
étofes  de  laine , qui  ne  reflèmblent 


^74  Philosophîé. 

guère  à la  toifon  des  brebis  dont  oti 
les  forme  j non  plus  que  le  papier  à 
ces  chiffons  de  linge  qu’on  ramaflé 
dans  les  rues.  Pourquoi  ne  pas  inftrui* 
re  les  enfans  de  ces  ouvrages  mer* 
veilleux  de  la  nature  & de  l’art , dont 
ils  font  ufage  tous  les  jours  fans  y 
faire  réflexion  î 

On  lit  avec  un  grand  plaifir  dans  le 
livre  de  la  Vieilleflè  l'élégance  defcri- 
ption  que  Cicéron  y fait  de  la  maniè- 
re dont  vient  le  blé.  » On  admire 
comment  la  femence,  échauffée  & 
attendrie  par  la  chaleur  & par  l’humi- 
dité de  la  terre  qui  la  tient  reflèrrée 
dans  fon  fein , en  fait  d’abord  fortir 
une  pointe  verdoiante , qui  nourrie 
& foutenùe  par  fes  racines  s’élève 
peu-à-peUj  & pouflè  un  tuyau  fortifié 
par  des  nœuds  : comment  l’épi , en-» 
fermé  dans  une  efpece  d’étui , y croit 


a Me  q^uidem  non  fm- 
Ans  niodn  , fcd  eiiam 
k>lius  terrz  vis  ac  natuta 
neleâai.  Qni  cum  gre- 
»io  mollito  ac  fubafto 
lèmen  fparfun»  excepic... 
tepetadiiin  vapore  & 
•oinptefl'ii  fuo  diflîndit  > 
& elicic  herbefcencem  ex 
eo  viridicatem  : quat  nixa 
fibiis  ftiipiuin  fenhm 
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fta  geniculato  , vagini» 
jam  quali  pubefcens  in.> 
cludicur  i è quibus  cùm 
emevferit  , tundit  fru- 
gein  fpici  ordine  ftru» 
Uain  , fie  concia  avium 
minoruni  motlus  muni, 
tue  vaij^o  anftararo.  J0$ 
Senc^,  ».  ji. 
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înfenfibiemenc , en  fort  enfin  avec 
une  ftiudure  admirable  , muni  dçr 
pointes  hérilfées  , qui  lui  lervenc 
comme  de  défeniè  contre  les  înfultes 
des  petits  oifeaux.  Mais  voir  cette 
inerveille  même  de  lès  propres  yeux  , 
en  fuivre  attentivement  les  diftéren$ 
progrès , & la  conduire  jufqu  à fa  per- 
fedion,  c’efl:  bien  un  autre  fpeda- 
cle. 

Un  martre  attentif  trouve  par  là  le 
moien  d’enrichir  l’cfprit  de  fon  éleve 
d’un  grand  nombre  de  connoifl'ances 
Utiles  & agréables  ; 6c  y mêlant  à 
propos  de  courtes  réflexions , il  fonge 
en  même  tems  à lui  former  le  cœur , 
& à le  conduire  par  la  nature  à la  re- 
ligion. Je  vais  en  apporter  quelques 
exemples , qui  feront  mieux  fentir 
que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  com- 
bien cette  forte  d’exercice  peut  être 
utile.  Ils  ne  font  pas  de  moi  : on  s’en 
apercevra  bien.  Je  les  tirerai  la  plu- 
part d’un  excellent  manuferit  fur  la 
Genefe  qui  eft  entre  les  mains  de 
plufieurs  perfonnes.  Ces  exemples 
/erviront  à montrer  comment  on 
doit  étudier  la  nature  dans  tout  ce 
qui  fe  préfente  à nos  yeux , ôc  par  elle 
leinonter  jufqu’au  Ctéateur.  Je  n>e 
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bornerai  à ce  qui  regarde  les  plantes 
Sc  les  animaux. 

$.1.  Plantes.  Fleurs.’ 
Fruits.  Arbres. 

Le  premier  prédicateur  qui  a 
annoncé  la  gloire  du  Dieu  fouverain, 
eft  le  firmament,  où  brillent  avec 
tant  d’éclat  le  foleil,  la  lune,  & les 
étoiles  J & il  ne  faut , pour  rendre 
tous  les  hommes  inexcuî'ables , que 
ce  livre  écrit  en  caraébéres  de  lumiè- 
re. Mais  la  Sageflè  divine  n’eft  pas 
moins  admirable  dans  lès  plus  petits 
ouvrages , où  elle  a voulu , pour  ainfi 
dire , fe  rendre  plus  accelîible  , & où 
elle  lemble  nous  inviter  à la  confidé- 
rer  de  plus  près  fans  craindre  d’en  être 
éblouis. 

Plantes. 

’ Il  V A dans  la  plus  méprifable  en 
apparence  de  quoi  étonner  les  plus 
fublimes  efprîts,  qui  n’en  fauroient 
voir  néanmoins  que  les  organes  les 
plus  grolliers , & à qui  tout  le  fecret 
de  la  vie , de  la  nourriture , de  la  mul-  , 
, tiplication  demeure  inconnu.  Aucune 
feuille  n’y  eft  négligée  : l’ordre  & la 
fymétrie  y font  lenfibles  en  tout,  6c 
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ela  avec  une  fi  prodigieufe  fécondité  " 
le  découpures  , d’ornemens , de  beau- 
■és  , qu’aucune  ne  reflènible  parfaite- 
ment aTl’autre. 

Que  ne  découvre- t-on  point,  par 
Le  fecours  des  microfcopes , dans  les 
plus  petites  graines  ! Mais  combien 
Dieu  y a-t-il  mis  de  vertu  ôc  d’efficace  - 
par  une  feule  parole , par  laquelle  il 
femble  avoir  donné  aux  plantes  une 
efpece  d’immortalité!  Germinet  terra  aeæf.t.  u, 
herbam  virentem  ^ & facientem  femen 

fuHm. 

Y a-t-il  rien  de  plus  digne  de  notre 
admiration  que  le  choix  que  Dieu 
a fait  de  la  couleur  générale  qui  ema  ‘ 
bellit  toutes  les  plantes  ? S’il  eût 
teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes 
les  campagnes  , qui  auroit  pu  en 
foLuenir  ou  l’éclat , ou  la  dureté  ? 

S’il  les  eût  obfcurcies  par  des  cou- 
leurs plus  fombres , qui  auroit  pu 
faire  fes  délices  d’une  vûe  fi  tuifte  & 
fi  lugubre  î Une  agréable  verdure 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités , & elle  a un  tel  raport  avec  la 
ftruélure  de  l’œil , qu’elle  le  délafiè , 
au  lieu  de  le  tendre  -,  & qu’elle  le 
fouttent  & le  nourrit , au  lieu  de  l’é- 
puifer.  Maïs  ce  qu’on  croioic  d’abord 
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n’être  qu'une  couleur , eft  une  diver* 
fité  de  teintures  qui  étonne.  C'eft  du 
verd  par  tout,  mais  ce  n’eft  nulle  part 
le  même.  Aucune  plante  n'eft  colorée 
comme  une  autre  : & cette  furpre- 
nante  variété , qu’aucun  art  ne  peut 
imiter , Te  diverfifie  encore  dans  cha- 
que plante , qui  eft  dans  Ton  origine  , 
dans  fon  progrès , & dans  fa  maturité, 
d’une  cfpece  de  verd  différent. 

ant  de  la  figure , 

, des  ufages  des 
nourriture , ou 
Je  ne  ferai  ici 
qu’une  feule  réflexion. 

' Si  Dieu  n'avoit  donné  à du  foin, 
même  féché  & gardé  depuis  lontems , 
la  force  de  nourrir  les  chevaux , les 
bœufs , & les  autres  animaux  de  fer- 
vice  , comment  eût  fait  le  laboureur , 
ou  même  l’homme  le  plus  riche, 
pour  raifafier  des  animaux  d’une  ft 
'grande  taille , & qui  ne  font  utiles 
qu’autant  qu’ils  ont  de  force  î Si  l’on 
entreprenoit  de  nourrir  un  homme 
de  cette  forte  ; ou , parce  qu’il  ne 
peut  mâcher  l’herbe  féche , Ci  l’on  Im 
faifoit  des  bouillons  ou  des  extraits 
d’un  grand  tas  de  foin  & de  paille, 
pourroic  - on  lui  confèrver  la  vie  ) 


L>n  en  peut  dire  aui 
de  l’odeur , du  goût , 
plantes , ou  pour  la 
pour  les  remedes. 
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Cette  ircme  herbe  féche  fuffit  à d’au- 
tres animaux  pour  leur  fournir  deux 
fois  chaque  jour  une  fource  de  lait, 
qui  peut  tenir  lieu  à une  famille  en- 
tière de  toute  autre  nourriture.  Qu’on 
examine  cette  merveille , à laquelle 
on  eft  accoutumé  fans  l’avoir  jamais 
approfondie , fe  laflera-t-on  d’admi- 
rer la  fagefle  & la  bonté  de  .Dieu  î 
Producens  famm  jument is  ^ & herbam  pf.  to%.  14* 
fervitHti  hominum. 

Fleurs. 

Je  me  tranfporte  par  la  penfée 
dans  une  campagne  fleurie , ou  dans 
un  jardin  bien  cultivé.  Quel  émail  ï 
quelles  couleurs  ! quelles  richefles  I 
mais  quelle  harmonie  & quelle  dou- 
ceur dans  leur  mélange,  & dans  les 
nuances  qui  les  tepapérent  ï Quel 
tableau  , & par  quel  maître  ! . Avec 
quelle  profuhon  les  ornemens  font- 
fls  ici  prodigués  ! Pe  quelle  fource 
de  beautés  celles  que  nous  voionj 
font-elles  parties  ! Quel  eft  en  lui- 
mêrne  le  principe  de  tant  d’éclat, 

^ d’une  parure  fl  riche  2c  fi  diver- 
fifiée  ! . , 

Mais  paflbns  de  cette  vue  génè- 
xale  à la  eonfidéxatîon  de  que^oes 


Digitized  by  Google 


380  De  la  Philosophie. 
fleurs  en  particulier  j 6c  cueillons  àü 
hazard  la  première  qui  nous  tombe- 
ra fous  la  main , fans  nous  mettre  en' 
peine  du  choix< 

Elle  ne  vient  que  d’éclore , & elle 
a encore  toute  fa  fraîcheur,  & tout 
. fon  éclat.  Y a-t-il  parmi  les  hom- 
mes des  teintures  fi  vives  , & en 
même  tems  fi  ‘douces  ? L’art  a-t-il 
pu  inventer  des  étofes  aufii  déliées, 
iîMt.e.tç.  ^ d’un  tiflu  fi  uni  & fi  délicat?  Ap- 
prochez ,des  feuilles  que  je  tiens  la 
pourpre  même  de  Salomon  s Quel 
cilice  grolîîer  en  comparaifon  { 
quelle  rudefife  , quelle  interruption 
dans  le  tilfu,  quelle  différence  dans 
le  coloris  î’ 

Mais  quand  cette  fleur  feroît  moins 
belle  dans  chaque  partie  qu’elle  n’eft , ' 
peut-on  imaginer  une  plus  aimable 
fymétrie  dans  fon  tout,  une  plus  ré- 
gulière ordonnance  dans  fes  feuilles, 
une  plus  grande  juftefie  dans  fes  pro- 
portions ? 

On  croiroit,  à n’examiner  que  la 
fagefle  de  Dieu , & ( fi  j’ofe  le  dire  ) 
fa  complaifahce  dans  une  fleur  fi 
parfaite , qu’elle  doit  toujours  durer. 
Mais  du  matin  an  foir  elle  fera  flétrie. 
Le  lendemain  elle  fera  rôtie  du  fo- 
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Ifiî:  & un  autre  jour  on  la  coupera. 
Qie  devons  - nous  donc  penfer  dé 
i’immenfe  océan  de  beautés , qui  en 
répand  fi  abondamment  fur  une  herbe 
qu’il  ne  conferve  que  quelques  heu-- 
res?  Que  fera-t-il,  quand  il  embel- 
lira les  efprits , lui  qui  fait  briller  fi 
noblement  le  foin  deftiné  aux  ani- 
maux ? Et  quel  eft  l’aveuglement  du 
monde,  qui  compte  la  beauté,  la 
jeimelfe , l’autorité , la  gloire  humai- 
ne, pour  des  biens  £blides,  fans  fe 
fouyenir  qu’elles  ne  font  que  la  fleur 
paflàgére  d’une  herbe  .qui  ne  fera 
plus  le  lendemain  ! Oînnis  caro  ^ 
0“  omnis  gloria  ejns  flos  agri. 

Fruits, 

Jusqu’ici  nous  n’av'ons  regardé 
jla  terre  ,que  comme  une  prairie , ou 
comme  un  jardin  potager.  Mainte- 
nant elle  fe  montre  à nous  comme' 
un,  riche  verger  , rempli  de  toutes 
portes  de  fruits  , donc  Ips  uns  fuccé- 
denc  aux  autres  félon  les  faifons, 

, „Jc  confidcre  l’un  de  ces  arbres  , 
portant  ces  branches  courbées  juf- 
qu’en  terre  fous  le  poids  de  fruits 
ïxcellens , dont  la  couleur  & l’odeur 
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annoncent  le  goût,  de  dont  l’aboa^ 
dance  m’étonne.  Il  me  femble  que  cet 
arbre  me  dit  par  cette  pompe  qu’il 
étale  à mes  yeux  : Apprenez  de  moi 
quelle  efi:  la  bonté  5c  la  magnifi- 
cence du  Dieu  qui  m’a  formé  pour 
vous.  Ce  n’eft  ni  pour  lui , ni  pour 
moi , que  je  fuis  fi  riche.  Il  n’a  be- 
foin  de  rien , & je  ne  fauroîs  ufer  de 
ce  qu’il  m’a  donné.  Béniflèz-le , & 
déchargez-moi.  Rendez-lui  grâces  ; 
5c  puil^u’il  m’a  rendu  le  miniftre  de 
vos  délices , devenez-le  de  ma  re- 
connoillance. 

De  toutes  parts  il  me  femble  en- 
tendre les  mêmes  invitations  : & à 
mefure  que  je  m’avance , je  décou- 
vre toujours  de  nouveaux  fujets  de 
louanges  5c  d’admiration.  Car  à cha- 
que pas  c’eft  une  efpece  nouvelle.  Ici 
le  fruit  eft  caché  au  dedans  ; là  c’eft 
l’amende  qui  eft  intérieure , & une 
chair  délicate  brille  au  dehors  des 
plus  vives  couleurs.  Ce  fruit  eft  venu 
d’une  fleur , comme  prefque  tous  : 
mais  cet  autre  fi  délicieux  n’eft  point 
précédé  par  la  fleur  , 5c  il  naît  de  l’é- 
corce même  du  figuier.  L’un  com- 
mence l’été,  l’autre  le  finit.  Si  l’on 
ne  cueillç  promtement  l’un,  il  tombe 
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Sc  fe  flétrit  : fl  l’on  n'attend  raiicre , 
il  n’aura,  jamais  de  maturité.  L’un  fe 
garde  iontems , l’autre  paflê  avec  ra, 
piditc.  L’un  rafraîchit , l’autre  forti- 
fie. Tout  ce  que  je  voi  m’enleve  & 
me  ravit  ; & je  ne  puis  m’empêcher 
de  m’écrier  avec  Iç  Prophète:  Tons  y 
S eigneur , ont  les  yeux  tournés  vers  vous  ; ‘ * 

ils  attendent  de  vous  que  vous  leur 
donniez,  leur  nourriture  dans  le  tems  pro„ 
pre.  P'ous  ouvrez,  votre  main  ^ & vous 
remplijfez.  tous  les  animaux  des  ejfets  de 
votre  bonté. 

Arbres, 

Il  en  a déjà  été  parlé  er>  parlant 
des  fruits , mais  ils  méritent  quelques 
réflexions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles , il  y en  a u figmeu 
qui  portent  des  fruits  en  deux  faifonsf*'  »réng$n, 
de  l’année  ; & d’autres  unifient  en- 
rembFe  & les  faifons  différentes , ôç 
les  années  même  , en  portant  tout- 
à-la-fois  des  fleurs  naifiàntes , des 
fruits  verds , & des  fruits  murs  : afiü 
de  montrer  la  fouveraine  liberté  du 
ülréateur , qui  en  diverflfiant  les  loix 
de  la  nature  , fait  voir  qu’il  en  eft  le 
maître , & qu’il  peut  en  tout  tems , & 
de  toutes  chofes , faire  également  ç« 
qui  lui  plaît. 
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J'obferve  que  ce  font  les  arbres 
foibles-,  ,ou  de  médiocre  taille  , qui 
portent  les  fruits  les  plus  exquis.  Plus 
ils  s’élèvent,  moins  ils  me  paroîlîèiit 
riches  , 6c  moins  leurs  fruits  me  con- 
viennent. J’entens  cette  leçon  ; 8c  le 
bois  foible  de  la  vigne,  de  qui  j’ad- 
mire les  grapes,  me  dit  en  ion  lan^ 
gage  que  les  plus  merveilleux  fruits 
Ibnt  fouvent  près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n’ont  que 
des  feuilles,  ou  des  fruits,  amers , ôc 
très  - petits , ne  font  pas  néanmoins 
inutiles  -,  & la  Providence  a mis  de 
lî  heureufes  compenfations  entre  les 
arbres  fertiles  6c  les  autres , que  dans 
des  occalîons  il  eft  jufte  de  préférer 
les  ftériles  aux  plus  féconds , qui  ne 
font  prefque  d’aucun  ufage  ni  pour 
les  édifices  , ni  pour  la  navigation  , 
ni  pour  d’autres  befoins  indifpenfa- 
blçs. 

Si  nous  n’avions  point  vu  d’arbres 
de  la  hauteur  & de  la  groflèur  de 
ceux  qui  font  dans  de  certaines  fo- 
rêts , nous  ne  pourrions  croire  que 
quelques  gouttes  de  pluie  qui  tom- 
bent du  ciel  fullent  capables  de  les 
nourrir.  Car  il  faut  un  fuc , non  feu- 
lement très  - abondant , mais  plein 

d’elprits 
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d’erprits  ôc  de  fels  de  toute  crpece  ' 
pour  donner  a la  racine,  au  tronc 
aux  branches  la,  force  & la  vfcrueuj 
que  nous  v admirons.  Il  eft  même 
remarquable  que  plus' ces  arbres  font 
négligés , plus  ils  deviennent  beaux  ' 
. & que  fi  les  hommes  s’appliquoient  à 
les  cultiver  comme  les  petits  arbres 
de  leurs  jardins  , ils  ne  feroient  que 
leur  nuire.  Vous  cohlèrvez  par  h 
Seipeur  , une  preuve  que  ceft  vous 
reul  qui  les  avez  formés  : & vous  ap, 
penez  à l’homme  que  fes  foins  & ’ 
fon  induftrie  vous  font  inutiles  ; & 
que  jî  vous  les  exigez  pour  certains 
arbriiieaux , c eft  pour  l’occuper  , Sc 
pour  l’avertir  de  fa  propre  foiblellè 
en  ne  lui  confiant  que  des  chofes  foi- 
bles. 

Enfin  parmi  les  arbres  j’en  voi 
quelques-uns  qui  confervent  toujours' 
eur  verdure  , & je  m’imagine  y voir 
me  £gure  de  l’immortalité  : comme 
_s  autres , qui  le  dépouillent  1 hiver  ' 
our  fe  revêtir  au  printems , femblent 
le  préfemer  une  image  de  la  réfur- 
e<5lion. 

§.  II.  A N 1 M AU  X. 

Je  fui  vrai  dans  la  defcription  des 
7~ome  IF»  R 


D*  LA,  PHirOSOfH^F, 

animaux  l’ordre  qye  Dieu^fliiviçlajisi 

leur  cyéation, 

« 

P O I s s O N s. 

4 < 

Quelle  foule  de  poiiIons.de  tout^ 
grandeur  les  eaux  enfantent  I 
J’examine  tous  ces  animaux,  & jç. 
ne  leur  voi , ce  me  lèmble  , qu’une 
tête  & une  queue.  Ils  font  fans  piés  ôf 
fons  bras,  Leur  tête  mç me  n’a  point 
de  mouvement  libre  j & fi  je  n’étois 
attentif  qu’à  leur  figure  , je  les  croi- 
rois  privés  de  tout  çe  qui  eft  nécelîai- 
re  à la  confervation  de  leur  vie,  Mais, 
avec  fi  peu  d’organes  extérieurs , ils 
font  plus  agiles  , plus  promts  , plus, 
remplis  d’artifices , que  s’ils  avoienc 
pluheurs  mains  & pluficucs  piés  : & 
l’ufage  qu’ils  font  de  leur  queue  & de. 
leurs  nageoires  les  poufiè  comme  des 
traits , ^ femble  les  faire  voler. 

- Le^  poifions  fe  dévorant  les  uns  les 
antres , comment  ce  peuple  aquatique 
peut-il  fubfifter  ? Dieu  y a pourvu  en 
le  multipliant  d’une  manière  fi  pro- 
digieufe,,  que  fa  fécondité  fürpafle  in, 
finipient  fpn  ardeur  mutuelle  à fè  dé,, 
voter , & que  ce  qui  fe  détruit  eft  tou- 
jours fort  au-deftous  de  cç  qui  fort  à 
\ç  rçupUYelier,  . 
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Je  fuis  feulement  en  peine  comment 
les  peciis  échaperont  aux  grands  qui 
lés  regardent  comme  leur  proie , & 
qui  leur  donnent  continuellement  la 
chalTe.  Mais  ce  peuple  foible , eft  plus 

f>romt  à la  tourfe.  Il  m’approche  des 
içux  où  l’eau  ba0è  ne  convient  pas 
aux  grands  poiflbns  : & il  femble  que 
Dieu  lui  ait  donné  une  prévoiance 
proportionnée  à fa  foibleflè  & à fes 
(Rangers, 

Comment  arrive-t-il  qu’au  milieu 
des  eaux  , d chargées  de  lel  que  je  ne 
puis  en  foufFrir  une  goutte  dans  la 
bouche , les  poiflbns  y vivent , & y 
jouiilent  d’une  vigueur  & d’une  famé 
parfaite  ? Et  comment  au  milieu  du 
fcl  confervent-ils  une  chair  qui  n’en 
a point  le  goût  ? 

Pourquoi  les  meilleurs , & les  plus 
propres  à l’ufage  de  l’homme , s’ap- 
prochent-ils des  côtes  pour  s’offrir , 
re  fèmble,  à lui , pendant  que  beau- 
:oiip  d’autres  qui  lui  font  inutiles 
Jfcétent  de  s’éloigner? 

Pourquoi  ceux  * qui  fe  font  tenus  * 
ans  les  lieux  inconnus  pendant  Sardine. 
u’ils  le  multiplioient , & qu’ils  ac- 
ueroient  une  certaine  grandeur , 
iennenc-ils  en  foule  dans  un  tehis 
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marqué  inviter  les  pêcheurs , 8c  (è 
jetter  d'eux-mêmes , pour  ainfi  dir-e , 
dans  leurs  filets  8c  dans  leurs  barques? 

Pourquoi  plufieurs  d'entr’eux,  6ç 
^Uu/e.  jgg  meilleures  efpeces , s’emprefiènt- 
ils  d’entrer  dans  Pembouchure  des 
fleuves,  8c  les  remontent-ils  jufqu’à 
leur  fource  , pour  communiquer  les 
avantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en 
font  éloignés  î Et  quelle  main  les 
conduit  avec  çant  d’attention  8c  de 
bonté  pour  les  hommes , fi  ce  n’eft  1^ 

■ vôtre.  Seigneur  J quoiqu'une  Provi- 
dence fi  vifible  attire  raretnent  leur 
reconnoiflânce  ? 

Elle  paroît  à tout  cette  Providence , 
& les  coquillages  fans  nombre  qui 
bordent  la  mer , cachent  des  poifibns 
de  diverfes  efpeces  , qui  avec  une 
très-petite  apparence  de  vie  ont  foin 
d’ouvrir  en  des  tems  réglés  leurs  co- 
quilles , d’en  renouvellcr  l’eau , 8c  de 
prendre  entre  leurs  écailles  prom re- 
lent rejointes  l’imprudente  proie 
qiii  donne  dans  ce  piége^ 

Oise  a u jç, 

Oh  voit  dans  plufieurs  animaux 
une  imitation  de  la  raifon  qui  étonne , 
tuais  çllç  pe  paroît  puUe  p^rt  d’uné 
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aniëre  plus  fenlîble  que  dans  l’in- 
iftrie  des  oifeaux  à faire  leurs  nids. 
En  premier  lieu,  quel  maître  leur  a 
>pris  qu’ils  en  avoient  befoin?  Qui 
pris  foin  de  les  avertir  de  les  prépa- 
r à tems  ^ & de  ne  point  fe  lailîèr 
revenir  par  la  néceflité  ? Qm  leur  a 
t comment  il  faloit  les  conftruire  ? 
|uel  mathématicien  leur  en  a donné 
figure  î Quel  archice<5le  leur  a en- 
igné  à choifir  dn  lieu  ferme , èc  à 
itir  fur  un  fondernent  folide  ? Quelle 
lere  tendre  leur  a confeillé  d'en  cou- 
rir le  fond  de  matières  molles  & dé- 
:ates , telles  que  le  duvet  & le  co- 
in? Et  lorfque  ces  matières  man- 
uent,  qui  leur  a fuggéré  cette  in- 
mieiife  charité  qui  les  porte  à s’ar- 
cher  avec  le  bec  autant  de  plumes 
; Teftomac  qu’il  en  faut  pour  pré- 
irer  un  berceau  commode  à leurs 
ïtits  ? 

En  fécond  lieu,  quelle  làgelfe  a 
larqué  à chaque  efpece  une  manière 
articuliére  de  conftruire  les  nids , où 
s mêmes  précautions  fuftent  obfer- 
êes , mais  en  mille  façons  difFéren- 
!s  ? Qui  a commandé  à l’hirondelle  , 
plus  adroite  de  tous  les  oifeaux , de 
approcher  de  l’homme , & de  choi- 
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iir  fa  maifon  pour  y édifier  fon  nid  à 
fes  yeux , fans  craindre  de  lavoir 
pour  témoin  / & paroiffant  au  con- 
traire l’inviter  à confidérer  fon  tra- 
vail ? Ce  n’eft  point,  comme  les  au- 
^ très , avec  de  petits  branchages  & du 
foin  quelle  bâtit.  Elle  emploie  le  ci- 
ment & le  mortier,  & d’une  manière  fî 
folide , qu’il  faut  une  efpece  cTefFor c 
pour  démolir  fon  ouvrage.  Elle  n’a 
cependant  pour  tout  înftrument  que 
le  bec.  Réduifez  , s’il  eft  polîible  , le 
plus  habile  archicede  au  petit  volume 
de  cette  hirondelle  : confervez  - lui 
toutes  fes  connoilTances , en  ne  lui 
lai  (Tant  que  le  bec  j & voiez  s’il  aura 
la  même  adrelfe , & le  même  fucccs. 

En  troifieme  lieu,  qui  a fait  com- 
prendre à tous  les  oileaux  qu’ils  de- 
voient  faire  éclore  leurs  œufs  en  les 
couvant  ? que  cette  néceffité  étoit 
indifpenfàble  j que  le  pere  & la  mere 
ne  pouvoient  quitter  en  même  tems  j 
& que  fi  l’un  alloit  chercher  4e  la 
'nourriture,  l’autre  devoir  attendre 
"fon  retour  î Qui  leur  a marqué^dans 
le  calendrier/Ie  nombre  précis  des 
• jours  de  cette  rigoureufe  afiiduité  ? 
Qui  les  a avertis  d’aider  aux  petits, 
déjà  formés,  à fortir  de  l’œuf,  en 
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rompant  les  premiers  la  coque  ? Et 
■qüi  les  a fi  exailement  inftruits  du 
moment , qu’ils  ne  le  préviennent 
jamais. 

• Enfin , qui  a fait  des  leçons  à toiis 
les  oifeaux  fur  le  foin  qu’ils  dévoient 
prendre  de  leurs  petits  jufqu’à  <îe 
qu’ils  fuffent  élevés , & en  état  de  fe 
iervir  eux-mêmes  5 Qui  leur  a fait 
difcerner  entre  tant  de  choies , dont 
■les  unes  conviennent  à une  efpece 
mais  font  pernîcieufes  pour  une  au- 
tre; ôc  entre  celles  qui  font  propres 
.aux  peres,  mais  qui  feroient  tort  à 
leurs  petits , qui  leur  a fait  dîfcerner 
ceilesqui  font  falutaires  J Nous  con- 
noilfons  la  tendrelTe  des  meres  parmi 
les  hommes  , & la  follicitude  des 
■nourrices  ; mais  je  ne  fai  fi  l’on  voit 
jrien  d’auflî  parfait. 

Qui  a enfeigné  à plufieurs  d’entre 
les  oifeaux  cette  merveilleufe  indu- 
/Irie  , de  retenir  dans  leur  gorge  ou 
raliment , ou  l’eau , fans  avaler  ni 
l'un  ni  l’autre,  & de  les  conferver 
-pour  leurs  petits , à qui  cette  première 
“préparation  tient  lieu  de  lait  ? • 

Eftrce  pour  les  oifeaux.  Seigneur, 
que  vous  avez  uni  enfemblc  tant  de 
miracles  qu’ils  ne  connoifiènt  point  î 
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.Eli- ce  pour  jdcs  hommes  qui  n’y  pem- 
fenc  pas  ? Eft-ce  pour  des  curieux  qui 
fe  contentent  de  les  admirer,  Cms 
remonter  jufqu’à  vous  ? Et.n’eft-il 
pas  vifible  que  votre  dèlîèin.aété  de 
nous  rappeller  à vous  par  un  tel  fpe- 
Aacle , de  nous  rendre  fenfibles  votre 
providence  & votre  làgellè  infinie’, 
& de  nous  remplir  de  confiance  en 
votre  bonté , fi  attentive  &c  fi  tendre 
jiatt.Jo-  ip.pour  des  oifeaux , dont  une  couple  ne 
vaut  qu’une  obole  ? 

Mais  donnons  des  bornes  aux*  ob- 
fervations  fur  les  induftries  des  oi- 
feaux , car  une  telle  matière  eft  infi- 
nie J & écoutons  un  moment  le  coiv 
• cert  de  leur  mùfique , la  première' 
louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la  na- 
ture, & le  premier  cantique  d’aârion 
"de  grâces  , qu’elle  lui  ait  offert  avanx 
la  formation  de  l’homme.  Torts  les 
fons  font  différens , mais  tous  har- 
monieux ; & tous  enfcmble  corapo- 
fent  un  chœur  que  les  hommes  ont 
. mal  imité.  Une  voix  plus  forte  & 
plus  moîleufe  fe  fait  pourtant  diftin- 
gucr  : & je  trouve , en  cherchant  de 
quelle  part  elle  vient,  que  c’eft  un 
. très-petit  oifeau  qui  en  eft  l’organe. 
Cela  me  fait  çonfidérer  tous  les  autres 
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[ui  favenc  le  chant , & ils  font' tous 
uffi  petits  ; les  grands , ou  ignorant 
a mufique  , ou  aiant  la  voix  difcor- 
lante,  Ainfi  par  tout  je  trouve  que  ce 
jui  paroît  foible  Ôc  petit , eft  mieux 
>artagé , & a plus  de  reconnoiflance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  une 
rrande  beauté , & rien  n’eft  plus  ri- 
:he  ni  mieux  diverfifié  que  leur  plu-. 
nage.  Mais  il  faut  avouer  que  toute 
îarure  doit  céder  à celle  du  paon  , 
ur  qui  Dieu  a verfé  comme  à pleines 
nains  toutes  les  richeflès  qui  embel- 
ilTent  les  autres , & auquel  il  a pro- 
ligué avec  l’or  & l’azur  toutes  leà 
luances  de  toutes  les  couleurs.  Cet 
Difeau  paroît  fentir  Ton  avantage  j ôc 
:’eft-ce  femble  pour  étaler  à nos 
^eux  toutes  Tes  beautés  , qu’il  fait 
:ette  pompeufe  roue  qui  les  met  en 
évidence.  Mais  le  plus  magnifique 
le  tous  les  oifeaux  n’a  qu’un  cri  dela- 
^réable  : & il  cft  une  preuve , qu’avec 
an  extérieur  très  - brillant  on  peut 
l’avoir  qu’un  mauvais  fond  , peu  de 
reconnoilîànce  , & beaucoup  de  va- 
nité. 

En  examinant  la  plume  des  autres , 
|e  trouve  une  choie  bien  fingulîére 
dans  celle  des  cygnes , & des  autres 

R Y 
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oifeaux  de  rivière:  car  elle  eft  à ré- 
preuve  de  l’eau  , où  elle  demeure 
« toujours  féche  j & nos  yeux  cepen- 
dant n’eiï  découvrent  point  l’artifice  , 
ni  la  différence* 

Je  confidére  les  piés  des  tnemes 
oileaux,  &c  j’y  voi  des  nageoires  qui 
marquent  diftindement  leur  deftina- 
tion.  Mais  je  fuis  très -étonné  de  ce 
que  ces  oifeaux  font  furs  qu’ils  ne 
rifquent  rien  en  fe  jetcant  à l’eau  j 
au  lieu  que  les  autres  , à qui  Dieu  n’a 
-pas  donné  des  plumes  ni  des  piés  fèm- 
. niables , n’ont  jamais  la  témérité  de 
s’y  expofer.  Quia  dit  aux  premiers 
qu’ils  ne  courent  aucun  danger  ? 
qui  retient  les  autres  , afin  qu’ils  n’i- 
mitent pas  leur  exemple?  On  fait 
quelquefois  couver  des  œufs  de  cane 
à une  poule , qui  eft  erifüite  trompée 
par  fon  affeéUon , & qui  prend  pour 
la  famille  naturelle  des  enfans  étran- 
gers , qui  courent  à l’eau  au  fortir 
' de  la  coque  , fans  que  leur  prétendue 
mere  puiffe  les  en  empêcher  par  ies 
avis.  Elle  demeure  fur  le  bord  très- 
étonnee  de  leur  témérité , & plus  en- 
core de  ce  qu’elle  leur  réuflit.  Elle 
fe  fent  violemment  tentée  de  les  fui- 
vre,elle  en  témoigne  fa  viveiuipa- 
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tîence:  mais  rien  n’cft  capable  de  la 
porter  à une  indiferetion  que  Dieu  lui 
,a  défendue.  Les  fpedateurs  en  font 
furpris  à proportion  de  ce  qu’ils  ont 
d’intelligence  : car  c’eft  foute  d’efprit 
& de  lumière , quand  de  tels  prodi- 
ges excitent  peu  d’admiration.  Mais 
, 3 eft  rare  que  les  fpeèlateurs  appren- 
nent de  cet  exemple  qu’il  fout  être 
deftiné  par  la  Providence  aux  fon- 
. dions  d’ün  état  dangereux , Ôc  avoir 
• reçu  d’elle  tout  ce  qui  peut  mettre  le 
. falut  en  fureté  j & que  c’eft  une  témé- 
rité funefte  pour  les  autres , qui  n’ont 
. ni  la  même  vocation  , ni  les  mêmes 
qualités. 

Je  ferois  infini , fi  je  tn’attachois  à 
. eonfidérer  beaucoup  de  miracles  j^- 
'■  reil$  à ceux  que  j’ai  rapottés  jufqu’ici, 

; Je  me  Contente  d’une  dernière  obfer- 
vation , qui  en  comprend  plufieurs 
& qui  regarde  les  oifeaux  de 

• J ■ t ‘ 

U tous  leur  tetns  marqué , 
ils  ne  le.palfent  point.  Mais  ce  tems 
n’eft  pas  le  même  pour  chaque  efpece. 
X^es  uns  attendant  l’hiver , les  autres 
le  prîntems , d’autres  l’été , & d’au- 
tres Vautonne.  Il  y a dans  chaque 
l^euple.une  police  publique  5c  géné- 
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, rate , qui  régie  & qui  tient  : dans , te" 
devoir  tous  les  particuliers.  Avant 
rédit  général , aucun  ne  penfe  à par- 
' tir  : depuis  fa  publication , aucun  ne 
: demeure.  Une  efpece  de  Confeil  dé- 
. eide  du  jour , & il  accorde  un  inter- 
valle pour  s’y  préparer  : après  quoi 
tout  déloge  , & il  ne  paroît  le  lende- 
main ni  traîneurs , ni  déferteurs,  tant 
la  difeipline  eft  exaéte.  Plulîeurs  ne 
connoiffent  que  Thirondelle  qui  falïe 
ainfi,  mais  la  chofe  eft  certaine  pour 
. beaucoup  d’autres  efpeces.  Et  je  de- 
mande, quand  nous  n’aurions  que 
l’exemple  de  l’hirondelle , quelle  nou- 
velle elle  a reçue  des  pays  où  elle 
va  en  grande  troupe,  pour  s’alfurer 
. qu’elle  y trouvera  toutes  chofes  pré- 
. parées.  Je  demande  pourquoi  elle 
ne  s’attache  pas , comme  les  autres 
oifeaux , au  pays  où  elle  a élevé  la 
famille , qui  y a été  li  bien  traitée.  Je 
demande  par  quel  efprit  de  voyager 
, cette  nouvelle  famille,  qui  ne  con- 
noîc  que  fon  pays  natal  , confpire 
. toute  entière  à le  quitter.  Je  demande 
en  quel  langage  le  publie  l’ordonnan- 
ce qui  défend  à tous , foit  anciens 
foit  nouveaux  fujets  de  la  Répubii- 
. que,  de  demeurer  par  delà  un  cer- 
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tain  jour.  Et  enfin  je  demande  à quels 
fignes  les  principaux  magiftrats  con- 
noilTent  que  ce  feroit  tout  rifquer  , 
que  de  s’expofer  à être  prévenus  par 
une  faîfon  rigoureufe.  Quelle  autre 
réponfe  peut-on  faite  à ces  deman- 
des, que  celle  du  Prophète  ?,  Q^e  'vosH  *01. 
ouvrages , Seigneur  ,font  grands  & mer- 
veilleux ! V ous  les  aveu  tous  formés  avec 

A?#- 

Animaux  de  la  terre. 

Je  suis  obligé  d’abréger  cette 
matière , pour  mettre  fin  à ce  petit 
traité , qui  infcnfiblement  eft  devenu 
fort  long. 

L’exemple  feul  du  chien  nous  mon- 
tre jufqu’oû  Dieu  eft  capable  de  don- 
ner à la  matière  tous  les  dehors  de 
l’elprit,  de  la  fidélité  , de  l’amitié,  de 
Ja  reconnoiflance  , fans  en  donner  le 
principe.  Mais  comme  cet  exemple 
eft  connu  de  tout  le  monde , je  ne 
m’y  arrête  point. 

Ce  que  fait  l’abeille  n’eft  pas  moins 
admirable.  Au  lieu  de  fe  contenter  de 
fiiccer  le  miel  qui  fe  conferve  mieux 
dans  le  calice  des  fleurs  que  par  tout 
ailleurs , & de  s’cn  nourrir  jour  à 
jour  , elle  en  fait  provifion  pour  toute 
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l’année , & principalement  pour  rhi- 
ver.  Elle  charge  les  petits  crochets 
dont  Tes  jambes  font  garnies  de  tout 
•ce  qu’elle  peut  emporter  de  cire  6c de 
.gomme  : mais  en  pompant  le  miel 
avec  la  trompe  qui  eft  a l’extrémité 
de  fa  tête , elle  évite  d’engluer  fes 
ailes , dont  elle  a befoin  pour  voltiger 
çà  & là , & pour  le  retour* 

Si  l’on  n’a  pas  pris  foin  de  lui  pré- 
parer une  ruche , elle  s’en  fait  une 
elle-même  dans  le  creux  de  quelque 
arbre , ou  de  quelque  rocher.  Là  Ion 
premier  foin  eft  d’apporter  de  la  cire, 
dont  elle  compofc  de  petites  cellules 
égales , Sc  à plufieurs  angles , afin 
-qu’elles  puîlfent  s’unir,  & ne  lailîèf 

- aucun  intervalle.  Puis  elle  fait  couler 
dans  ces  petits  réfervoîrs  le  miel  pur 
& fins  mélange.  Et  de  quelqite  abon- 
dance quelle  voie  fes  magafins  rem- 
plis , elle  ne  le  repofè  que  lorfque  le 

. te  ms  du  travail  Sc  de  la  récolte  eft 
pafle.  On  ne  cormoît  dans  cette  Ré- 
publique ni  la  parelîe  , ni  l’avarice , 
ni  l’amour  propre.  Tout  eft  commun. 
Le  nécelfairé  y eft  accordé  à tous  : le 
fuperflu  n’eft  à perfonne  , ôc  c’eft 
pour  le  bien  public  qu’il  eft  confervé. 

- Les  colonies  nouvelles , qui  charge- 
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- rôîent  l’Etat , font  mifes  dehors.  Elles 
favent  travailler , & on  les  y oblige 
en  les  congédiant. 

Avons-nous  parmi  les  nations  les 

• plus  policées  une  imitation  d’un  li 
parfait  modèle  ? Attribuera-t-on  au 
hazard , ou  à une  caufe  aveugle , une 
'il  étonnante  fagelîè  ? Croit-On  avoir 

expliqué  Ces  merveilles  , en  difanc 

■ que  c’eft  l’inftin(9t , le  naturel , je  ne 
iai  quoi,  qui  en  eft  le  principe  > Et 
n’eft-ce  pas  dans  ces  images,  d’un 

• coté  fi  parfaites , & de  l’autre  fi  éloi- 
gnées de  la  matière , que  Dieu  a pris 
plaifir  de  manifefter  ce  qu’il  eft  , *& 

■ d’apprendre  à l’homme  ce  qü’il  doit 
être  î 

Partons  de  Tabeille  à la  fourmi , qui 
lui  rellémble  en  bien  des  choies  , ex- 
cepté que  l’abeille  enrichit  l’homme  , 
& qu’il  ne  tient  pas  à la  fourmi  qu’elle 
. "lie  l’appauVrilte  en  le  volant. 

Ce  périt  animal  eft  averti  que  l*hi- 
ver  eft  long , Sc  que  le  blé  mûr  n’elt 
. pas  iontems  expofé  dans  les  champs. 
Auflî  durant  la  moirtbn  la  fourmi  ne 
• dort  plus.  Elle  traîne  avec  dé  petites 
lerres  qu’elle  a à la  tête , des  grains 
^ qui  pefent  trois' fois  plus  qu’elle, 
elle  avance  comme  elle  peut  à rcctUi 
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Ions.  Quelquefois  elle  trouve  en  che- 
min quelque  amie  qui  lui  prête  £è- 
cours  , mais  elle  ne  s’y  attend  pas. . 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté 
eft  public  , & aucune  ne  penfe  à faire 
fa  provifion  à part.  Ce  grenier  eft 
compofé  de  plufieurs  chambres , qui 
s’entrecommuniquent  par  des  gale- 
ries, & qui  font  toutes  creufées  (i 
avant , que  les  pluies  & les  neiges  de 
l’hiver  ne  pénétrent  point  jufqu’à 
leur  voûte.  Les  fouteraîns  des  cita- 
delles font  des  inventions  moinsan- 
ciennes  & moins  parfaites  ; & -ceux 
qui  ont  eflaié  de  détruire  des  fourmi- 
lières qui  avoient  eu  le  loifir  de  (h 
perfeétionner  ,n’y  ont  prefque  jamais 
• réufli  , parce  que  les  rameaux  s’en 
étendent  au  large  , & qu’ils  ne  fe  Ten- 
tent point  de  tout  le  ravage  qu’on 
fait  à l’entrée. 

Lorfque  les  greniers  font  pleins, 
&:  que  l’hiver  approche  , ôn  commen- 
ce à mettre  en  fureté  le  grain  en  le 
rongeant  par  les  deux  bouts , & 

* Pline  le  NMurali/le  Liy.li.Chap.}0.r«/>M- 
fait  U mime  remarqite  Jitr  dant  flufieurt  maintenant 
. l'induflrie  des  fourmis  qni  eonteftent  et  fait , <êr  nient 
amajfent  du  blé  pour  Phi-  ahfolument  que  les  fourmit 
' ver  , ir  l'empêchent  de  fajfent  des  amas  de  bit, 

. l*rmn  tn  le  rongeant,  . , 
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rempéchant  par  là  de  germer.  Ainlî 
la  première  nourriture  n’eft  qu’une 
précaution  pour  l’avenir  j & c’eft  la 
• prudence , plutôt  que  le  befoin  , qui 
. y détermine. 


Voila  le  fond  incompréhenfible 
d’induftrie  que  Dieu  â mis  dans  ce 
petit  animal.  Voila  cette  efpece  d'in- 
telligence prophétique  qu’il  lui  a don- 
née , pour  nous  forcer  à remonter 
jufqu’à  lui , à qui  feul  il  appartient 
' de  faire  de  tels  prodiges , & qui  ne 
pouvoir , ce  femble,  nous  montrer 
' plus  fênlrblement  qu’jl  eft  la  fource 
de  la  fagefle , qu’^en  en  réunifiant  tant 
de  traits  dans  un  li  petit  volume  de 
matière  qui  n’en  a que  l’apparence.  • 
Peut-on  alTez  admirer  l’induflrie 


' de  certains  animaux  qui  filent  avec 
‘ un  arc  une  délicatelle  inimitables  , 

• où  tout  paroît  être  l’efiFèt  de  la  pen- 
fée  , & d’une  méditation  géométri- 
■ que  î Qui  a enfeigné  à Paraignée  , 
animal  fi  méprifable  d’ailleurs , à 
former  des  fils  fi  déliés  , fi  égaux  , fi 
, adroitement  fufpendus  2 Qui  lui  a 
appris  à commencer  par  les  attacher 
à des  points  fixes  ; à les  réunir  cous 
dans  un  centre  commun  ; à les  tirer 
d’abord  en  droite  ligne  , & à les 
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affermir  enfuite  par  des  cercles  é»â- 
iiiement  parallèles  ? Qui  lui  a dit  que 
ces  filets  feroient  les  pièges  où  fè 
prendroient  -d’autrês  animaux  qui 
ont  des  aîles , & qu’elle  ne  lauroit 
atteindre  que  par  la  rufê  ? Qui  lui  a 
marqué  Ta  plaCe  dans  lé  centre , où 
aboutilfent  toutes  les  lignes,  & où 
elle  eft  nécefiairement  avertie  par  le 
■plus  léger  ébranlement , que  quelque 
proie  eft  tombée  dans  fes  filets  ? Enfin 
qui  lui  a dit  que  fon  premier  foin  de^ 
'Voit-étre  alors-  d’envbarraircr  les  allés 
de  cette  imprudente  proie  par  de  notu 
▼eaux  fils , de  peur  qu’elle  ne  confer- 
vât  quelque  liberté  ou  pour,  fe  déga-. 
ger , ou  pour  fè  défendre  î * 

Tout  le  monde  a vû  le  travail  des 
▼ers  à foie*  Les  plus  habiles  ouvriers 
ont -ils  pu  jufqu’ici  l’imiter?  Ont- 
ils  trouvé  le  fecret  de  former  un  fil 
fi  fin,  fi  ferme , fi  égal , fi  brillant, 
rfi  continu  ? Ont-ils  une  matière  plus 
précieufe  que  ce  fil  pour  faire  les  plus* 
riches  étofes  ? Savent- ils  comment 
ce  vers  convertit  le  fiic  d’une  feuille 
en  des  filets  d’or  ? Peu\>«nt-ils  rendre 
ïaîfon  de  ce  qu’ime  matière  liquide 
avant  qu’elle  ait  pris  Pair , s’affermit 
' ^ s’allonge  à l’infini  dès  qu’elle  l’a 
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^nti  î Aucun  d’eux  peuc-il  expliquer 
comment  ce  vers  eft  averti  de  fe 
mer  une  retraite  fous  les  Contours 
ians  nombre  de  la  foie  dont  il  eft  le 
principe  , & comment  il  trouve  dans 
ce  riche  tombeau  une  efpece  dé  ré- 
furreélion  qui  lui  donne  des  ailes  , 

. ^e  fa  première  nailfance  lui  avoit 
refufées.  _ ' 

Tout  ce  qui  eft:  vers  , & qui  a ram- 
pé , devient  une  efpece  de  mouche , 

- de  moucheron  , de  papillon  : & tout 
ce  qui  vole  a rampé  dans  fa  première 

-origine,  & a été  une  efpece  de  vers , 
de  chenille , d’infedie  , avant  que  d’a- 
voir eu  des  ailes.  Et  l'état  mitoien  en- 
tre ces  deux  extrémités  d’élévation  &: 
de  baiïeiîè , eft  le  tcms  ou  l’animal 

• devient  fève  ou  coquon,  ce  qui  fe 

- fait  en  une  infinité  de  laçons  , mais 
toujours  d’une  manière  uniforme  pour 
chaque  efpece. 

Je  terminerai  ce  traité  par  quel- 
. ques  obfervarions  fur  un  petit  animal 
. qui  mérite  toute  notre  admiration. 

• Son  nom  eft  Fàrmicaleo.  Sa  figure  eft: 
laide , & ne  paroît  qu’ébauchée.  Son 
inclination  eft 'cruelle,  car  il  ne  vit 

• que  du  fang  de  fa  proie  • & fon  occu- 
pation unique  eft  de  lui  tendre  des 
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pièges.  On  en  voie  mieux  l’^rtifide 
quand  on  peut  avoir  dans  fon  cabinet 
un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vaiè  de  terre 
plein  d'un  fable  alfez  menu , où  il  le 
cache  auHi-tôt.  Q^nd  il  y eft , il  for- 
me dans  le  fable  la  figure  d’un  cône 
’ renverfé  avec  une  proportion  exaâÆ 
ôc  géométrique  : & il  va  fe  loger  dans 
le  lommet  du  cône  qui  tient  lieu  de 
centre  , mais  en  demeurant  couvert. 
Si  quelque  fourmi , ou  quelque  mou- 
che à qui  on  a ôté  les  ailes  , eft  pla- 
cée à l’entrée  du  cône , ce  petit  ani- 
' mal , qu’on  ne  jugeroit  pas  capable 
du  moindre  effort , jette  avec  fa  tête 
à coups  redoublés  du  labié  fur  la  proie 
qu’il  a fende  j afin  de  l’étourdir  , & 
de  l’entraîner  dans  le  fond  où  il  le 
tient  caché.  Alors  il  fort  de  fa  ré- 
traite  , & après  s’être  defaltéré  du 
fang  , il  rejette  le  cadavre  qui  pour- 
roit  faire  foupçonner  fa  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  fécondé 
fois  le  plaifir  de  le  voir  travailler,  on 
comble  Ton  cône  en  agitant  le  vafe  ; 
& l’on  eft  étonné  avec  quelle  diligen- 
ce cette  petite  bête  rétablit  une  nou- 
velle figure  , aufli  vafte  & aulïi  régu- 
lière que  la  première. 
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■ Quels  raifonnemens  ne  faudroit-il 
pas  qu’elle  fît,  fi  fon  travail  étoît 
fondé  fur  le  raifonnement  î Peu^oi^ 
penlèr  plus  finement  en  mathématir- 
que , & connoître'  mieux  la  nature 
du  cône , celle  du  fable  , celle  des 
mouvemens  , & leur  retemilïement 
du  centre  à toutes  les  parties  de  la 
circonférence  ? Il  eft  certain  que’ 
c’eft  cette  bête  qui  raifonne  , pu 
quelqu’un  pour  elle.  Mais  la  mer- 
veille n’eft  pas , ni  qu’elle  raifonne  , 
ni  qu’un  principe  étranger  raifonne 
pour  elle  : mais  que  ce  principe  fafle 
exécuter  tout  cela  par  des  organes 
qui  fe  meuvent  eux-mêmes , & qui 
paroilfent  n’agir  que  par  un  principe 
intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  for- 
micaleo , dont  je  viens  de  parler , fe 
transforme  en  une  grande  & belle 
mouche,  appellée  demoifelle  , de  laid 
ôc  de  petit  qu’il  étoit  auparavant  ; & 
il  ne  le  fouvient  plus  de  fon  humeur 
fknguinaire , quand  il  a quitté  fa  pre,- 
mjére  dépouille, 

ZJtiliU  de  ces  obfervatiom  fhyJîqHes. 

Il  n’est  pas  nécelTaire  que  je  falTe 
cemarquer  combien  ces  obfervations. 
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phyfiqiies,  de  une  inhnicé  d’autres 
pareilles  , font  capables  d’orner  6c 
4’enrichir  l’elpric  d’un  jeune  homme  ; 
de  iS  rendre  attentif  aux  effets  de  la 
nature  qui  font  fous  nos  yeux , 6c  qui 
fe  préfencent  à nous  prefque  à cha- 
que moment,  fans  que  nous  y faf- 
hons  réflexion  ; de  lui  apprendre  mille 
chofes  curieufes  qui  regardent  les 
fciences  ,les  arts , les  métiers , comme 
la  chymie , l’anatomie , la  botanique, 
la  peinture , la  navigation  , l’impri- 
merie, 6cc,  de  lui  donner  du  goût 
pour  le  jardinage , pour  les  arbres  , 
pour  la  campagne  , pour  la  prome- 
nade , ce  qui  n’eft  pas  une  chofe  in- 
différente  j de  le  mettre  en  état  de 
fournir  agréablement  à la  converlà-. 
tion , & de  n’être  pas  réduit  ou  à y 
garder  le  filence  , ou  à ne  lavoir  y 
parler  que  de  bagatelles. 

J’ai  appellé  cette  phyfique  , la 
phyiiqne  des  enfans  , parce  qu’en 
effet  on  peut  commencer  à la  leur 
apprendre  dès  l’âge  le  plus  tendre  ^ 
mais  en  fe  proportionnant  à leur  foi- 
blelfe  , & ne  leur  propofant  rien  qui 
ne  foit  à leur  portée,  foit  pour  les 
faits , foit  pour  les  réflexions  qu’on  y 
joint.  Il  eû  incroiable  combien  ce 
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pjstic  exercice , continué  réguliére- 
raent  depuis  l’âge  de  6 ou  7 ans  juf^ 
qu’à  1 âge  de  i z oui  y ans , mais  con,. 
tinué  fous  l’idée  &c  le  nom  de  divers 
tilîèmenf , &c  non  d’étude  , rempliroi^ 
l’eîfprit  des  jeunes  geps  de  connoillàn- 
ces  utiles  & agréables  , & les  prépa- 
reroit  à l’étude  de  la  phyfique , qui  eft 
propre  aux  làvaps. 

Mais , me  dira-t-on , où  trouver  des 
martres  capables  de  donner  à un  en- 
fant ces  inftrudions , inconnues  fou, 
vent  à ceux  même  qui  font  les  pluç 
habiles,  ôc  qui  demandent  une  éten- 
due infinie  de  eonnoiflànces  ? La  cho- 
ie n’eft  pas  fi  difficile  qu’on  pourroic 
fe  l’imaginer,  Cicéron  difbit  en  riant, 
dans  un  plaidbier  où  U avoit  entrepris 
de  rabaifièr  l’étude  de  la  Jurifpru- 
dcnce  , " que  fi  on  le  mettoit  en  co- 
lère, tout  occupé  qu’il  étoit  il  de- 
viendroit  Jurifeonfulte  en  trois  jours. 
J'en  poufrois  dire  à peu  près  autant, 
non  de  la  phyfique  des  favans,  qui 
fcience  très-profonde,  mais 
d^Wle^dont  je  parle  ici.  Il  ne  s’a- 
gît que  *He  parcourir  les  livres  où  Ce 
trouvent  ces  fortes  d’obfèrvations , 


« itaque,  fi  mihi , ho- 
rnin'  vehementeroccupa- 
co,  mQveii- 


cis , triduc^me  jurifeofj» 
fuUum  elle  profitebo;. 
^rt^Hrtn.  n.  s8. 
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tels  que  font  par  exemple  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  fciences, 
où  l’on  trouve  fur  toutes  les  matiè- 
res une  infinité  de  remarques  extrê- 
mement curieufes.  J’ai  vu  de  jeunes 
gens  , qui  répondoient  publiquement 
fur  le  'quatrième  livre  des  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  faire  un  merveil- 
leux ufage  de  ce  qui  eft  dit  dans  ces . 
Mémoires  fur  la  petite  mais  admi- 
rable république  des  abeilles.  Un 
maître  curieux  & ftudieux  s’adrellè 
à d’habiles  gens  pour  favoir  quels 
livres  il  doit  confulter  fur  chaque 
matière  j il  emprunte  ces  livres , ou 
les  va  chercher  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  ; îl  les  parcourt , il  en 
fait  des  extraits , & par  là  fe  met  en 
état  de  pouvoir  apprendre  mille  cho- 
fes  curieufes  à fes  difciples  : & il  a , 
pour  faire  ce  petit  amas  ^^ièptou  huit 
ans  devant  lui.  Pour  y réuflir,  il  ne 
faut  que  le  vouloir. 


ARTICLE  IV. 


La  Philofophie  fert  À in/pirer  uif  g 
reJpcB  ponr  la  religion. 


Tout  m que  j’ai  dit  jufqu’ici  de 
la  phyfiqiie  des  (avans  & des  enfans , * 

montre  ’ 


Digitized  by  Coogic 


De  la  Philosophie. 
ïnontre  bien  clairement  qu’un  des  / 
grands  effets  , & le  fruit  le  plus  elTen- 
tiel  de  la  philofophie , c’eft  d’élevèr 
l’homme  à la  connoiflànce  de  la  gran- 
deur de  Dieu , de  fa  puifTance , de  fa 
fageffe  , de  fa  Isonté  ; de  le  rendre  at- 
tentif à fa  providence  ; de  lui  appren- 
dre à remonter  jufqu’à  lui  par  la  con- 
fldération  des  mervèilles  de  la  nature  j 
de  faire  qu’il  devienne  fenfible  à fcs 
bienfaits , & qu’il  trouve  par  tout  des’ 
fujets  de  le  louer , & de  lui  rendre 
grâces. 

C’eft  Dieu  lui-même  qui  nous  ap- 
prend dans  Pun  & l’autre  Teftament' 
que  c’eft  là  l’ufage  que  nous  devons 
faire  de  la  vue  des  créatures , qui  nous' 
enfeignent  tous  nos  devoirs.  Il  ren-?wv.6.5. 
voie  dans  fes  Ecritures  le  parefteux  à‘ 
la  fourmi , pour  apprendre  d’elle  à ne'  * 
pas  demeurer  oifîf  j l’ingrat  au  bœuf  //ii  i.  j, 

& à l’âne , qui  font  reconnoiffans  des' 
foins  que  prend  d’eux  leur  maître  ; 
l’imprudent  aux  oifèaux  de  paflage , 8.  7. 

qui  favent  difeerner  les  tems.  Jefœ-^4«A.6,»«, 
Chrift  veut  que  la  confîdération  des 
lis  de  la  campagne , & des  petits  oi- 
feaux-  du  ciel , foit  une  inftruélion 
pour  tous  les  hommes , & qu’elle  leur 
apprenne  à fe  repofer  pleinement  fur 
Tome  ir,  S 
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les  foins  d’une  providence  qui  eft  en 
même  tems  attentive,  à tout  ^ pleine 
de  bonté,  &toup-pui0ante.  Ce  feroit 
donc  ne  pas  répondre  aux  intentions 
de  la  fagelPe  divine , Ôt  manquer  au 
devoir  le  plus  effentiel  d’un  maître , 
que  de  ne  pas  faire  remarquer  aux  jeu- 
nes gens  dans  toutes  les  créatures  les 
veftiges  fenfibles  de  la  divinité , qui  a 
voulu  s’y  peindre , lU  nous  y tracer 
nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l’Ecri,- 
ture  de  la  création  du  monde , * il  eft 
dit  fouvent  que  Dieu  fut  l’apprqba- 
teur , & fl  l’on  pfe  le  dire  , l’admira- 
teur de  fes  ouvrages  j pour  nous  apr 
prendre  quelle  admiration  ils  der 
vroienî  nous  caufer  , quelle  çcude 
nous  en  devrions  faire , & de  quelles 
réflexions  ils  fpnt  dignes  : de  pour 
nous  reprocher  en  mêjne  tems  notre 
ftupidite  qui  ne  penfe  Ù rien  , notre 
ingratitude  qui  ne  rend  grâces  de  rien, 
& qui  demeure  toujours  ignorante  & 
imbécile,  quoique  nous  vivions  au 
milieu  des  prodiges  les  plus  étonnans, 
.(Be  que  nous  en  foyions  nous-mêmes 
i’undes  plus  incomprehenflbles. 

a Vidit  Deuï  canôa  | v^Jde  bppa.  Gfn.  i.  3*» 
fepfrai  , Pf  ej:.4i».c  | 
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Ce  n’eft  pas  la  phyfique  feule  qui 
nous  aide  à connoîcre  Dieu.  Le  peu 
que  j’ai  raporté  des  principes  de  mo- 
rale, tirés  du  paganifme  même,  fuffic 
pour  nous  m entrer  combien  cette  par- 
tie de  la  philofophie  eft  propre  à nous 
infpirer  un  grand  refpedt  pour  la  re- 
ligion. 

Y a-t-il  rien  de  plus  propre  à Ten- 
raciner  dans  Pefpritdes  jeunes  gens, 

& à y en  jetter  de  folides  fondemens , 
capaoles  de  tenir  contre  le  torrent  de 
l’incrédulité  & du  libertinage , que 
les  deux  célébrés  queftions  qui  fe  trai- 
tent dans  lamétaphylîque , l’exiftence 
d’un  Dieu , & l’immortalité  de  l’ame  ? 

Mais  le  grand  & l’important  fer- 
vice  que  la  bonne  philofophie  rend  à 
l’homme , c’efl:  de  le  difpofer  à rece- 
voir avec  docilité  & refpeét  tout  ce 
que  lui  enfeigne  la  révélation  divine. 

Elle  s’applique  fur  tout  à lui  faire  bien 
comprendre  que  devant  Dieu  tout 
doit  fe  taire,  laraifon  auflî  bien  que 
le  fens , parce  que  rien  n’efl:  plus  rai- 
fonnable  que  de' n’écouter  que  lui 
quand  il  parle  : Ipfi , fi  y Deo  cre~H>Ur.  ut.  4, 

dendum  eft  i Que  la  raifon  ne  doit  pas*^* 
trouver  étrange  qu’on  la  foumetre  à 
l’autorité  dans  des  fciences  qui  trai- 

Sij 
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tant  de  chofes  qui  font  au  delfus  de 
la  raifon  , doivent  fuivie  une  autre 
lumière , qui  ne  peut  être  que  celle 
de  1 autorité  divine  ; Que  , puifque 
dans  l’ordre  même  de  la  nature  il  y 
> a mille  chofes  que  Pefprit  de  l’homme 
ne  peut  comprendre,  quoique  fes  yeux 
en  foient  témoins , à plus  forte  raifon 
il  doit  refpeder  les  voiles  dont  il  a plu 
Ù Dieu  de  couvrir  les  myftéres  de  la 
religion';  Qu’erifin  Dieu  ne  feroit  pas 
ce  qu’il  eft  s’il  n’étoit  incomprehenfi- 
ble , ôc  que  fes  merveilles  ne  merité- 
roient  plus  ce  nom  fi  l’intelligence  hu^ 
maine  pouvoit  y atteindre. 

Voila  les  leçons  que  donne  la  philo? 
fophie  aux  jeunes  gens  : non  une  phi- 
lofophie  inquiette,  hardie,  & témé- 
raire , dont  » fàint  Paul  avertît  les  fi- 
dèles de  fe  donner  de  garde,  ôc  qui 
pour  expliquer  ce  quelle  croit,  anéan- 
tit fouvent  ce  quelle  doit  croire;  mais 
une  philofophie  fage , folide , & fon- 
dée furies  principes  mêmes  & fur  les 
lumières  les  plus  pures  de  la  raifoii 
naturelle. 


ÿ Videte  ne  quîs  vos  dc- 
eipiat  per  philofophiam, 
(8c  inanein  fajlaciam , Ce- 
pipdfjm  uadUioncin  ho- 


mlnuni , fccundùm  eiç- 
menca  mu'ndi  , & no^i 
Tecundùm  Chriftunr,  ' 

a.  ’ 
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Et  Avant-propos  renfer*. 
mera  deux  Articles*  Dans 
le  premier  je  montrerai 
de  quelle  importance  eft 
la  bonne  éducation  de  la 
Jeuneflfe  : dans  le  fécond  j’examinerai 
ii  l’inftruâj^n  publique  doit  être  pré- 
férée à l’inllruétion  domeftique  & 
particulière* 
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ARTICLE  PREMIER.^ 

Importance  de  la  bonne  éducation  de 
la  Jennejfe. 

, L’E  D U c A T I O N de  k Jeunefle  a 
toujours  été  regardée  par  les  plus 
grands  philofophes  & par  les  plus 
fameux  légiflateurs  comme  la  fource 
la  plus  certaine  du  repos  & du  bon- 
heur non  feulement  des  familles  y 
mais  des  Etats  même  & des  Empires. 
En  effet , qu’eft-ce  qu’une  Républi- 
que ou  un  Roiaume  , finon  un  vafte 
corps  dont  la  vigueur  & la  fanté  dé- 
pendent de  celles  des  familles  parti- 
culières , qui  en  font  comme  les 
' membres  & les  parties , & dont  au- 
cune ne  peut  manquer  à Tes  fon- 
<5tions  , que  le  corps  entier  ne  s’en 
reffente.  Or  n’eft  - ce  pas  la  bon- 
ne éducation  qui  met  tous  les  ci- 
toiens , & encore  plus  les  grands  & 
les  princes  ‘ que  tous  les  autres , en 
état  de  remplir  dignement  leurs  dif- 
férentes fondions  ? N’eft-il  pas  évi- 
dent que  la  JeunefTe  e^  comme  la 
pépinière  de  l’Etat  ? que  c’eft  par 
elle  qu’il  fe  renouvelle  & fe  perpé- 
tue ? que  c’efl:  d’elle  qüe  viennent 
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tous  les  peres  de  famille,  tous  les 
iDagiftrats , tous  les  miniftres , en  un 
_ mot  toutes  les  perfonnes  conftituées  ' 
en  autorité  & en  dignité  ? & ne  peut- 
on  pas  alîiirer  que  ce  qu’il  y a de  bon 
ou  de  défeélueux  dans  l’éducation  de 
Ceux  qui  rempliront  un  jour  ces  pla- 
ces, influe  dans  tout  le  corps  de 
l’Etat,  & devient  comme  l’efprit  & 
le  caraélére  > général  de  la  nation 
entière  ? 

Les  loix  à la  vérité  font  le  fonde- 
ment des  Empires,  & en  y conlèr- 
'Vant  la  régie  & le  bon  ordre , elles  y 
maintiennent  la  paix  & la  tranquil- 
lité. Mais  d’où  les  loix  elles-mêmes 
tirent-elles  leur  force  & leur  vigueur, 
linon  de  la  bonne  éducation,  qui  y 
accoutume  & y aflujettit  les  efprits  j 
lans  quo^  elles  font  une  foible  bar- 
rière cotitre  les  paflions  des  hom- 
mes 

Qaid  leges  fine  moribus  variæ  profîciunt  ? Mwat.  od. 

Plutarque  fait  à ce  fujetune  réfle- ^ , 

• L*  'r  r*  O * 

xion  bien  lenlee , & qui  mente  d etre  cur^. 
pefée  avec  attention  : c’efl:  en  parlant 
de  Lycurgue,  a »»  Ce  fage  Légiflateur  , 

1 «71?  D^f.  H jUM  faointt  *49<(ryuiyoi 

ntuf  ^ ly  m-  ly  è»  •ni 

fcWs  TO?-  7n\rrii‘».  ^rifi.  Itb,  J. 

TOI  TÙt  mKinuuit»t  . Pêiit.  cMp.  9‘ 

* ‘ •••• 

Siiij 
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5>  dit-il , ne  jugea  pas  à propos  de 
» coucher  fes  loix  par  écrit , perfuadé 
, » que  ce  qu’il  y a de  plus  fort  & de 
« plus  efficace  pour  rendre,  les  villes 
« heureufes  & les  peuples  vertueux  , 

*>  c’eft  ce  qui  eft  empreint  dans  les 
mœurs  des  citoiens  , & ce  que  la 
M pratique  & l’habitude  leur  ont  ren- 
» du  comme  familier  & naturel.  Car 
>j  les  princtpes  que  l’éducation  a grœ- 
>i  vés  dans  leurs  efprits,  demeurent 
S}  fermes  & inébranlables , comme 
»>  étant  fondés  fur  la  conviéHon  in- 
« terieure  & fur  la  volonté  même  , 
» qui  eft  un  lien  toujours  plus  fort 
>j  éc  plus  durable  que  celui  de  la  con- 
w trainte^  de  forte  que  cette  éduca- 
»i  tion  devient  la  régie  des  jeunes 
3>  gens , & leur  tient  lieu  de  légifla- 
« teur. 

Voila,  ce  me  femble,  l’idée  la 
plus  jufte  'qu’on  puiife  donner  de  la 
différence  qu’il  y a entre  les  loix  ôc 
l’éducation. 

La  loi , quand  elle  eft  feule , efl: 
une  maitrelfe  dure  8c  imperieufe , 
diâ'yKn  ; qui  gêne  l’homme  dans  ce 
qu’il  a de  plus  cher,  8c  dont  il  efl: 
le  plus  jaloux  , je  veux  dire  fa  liber- 
té i qui  l’attrifte , qui  le  contrarie  ci^ 
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tout , a qui  eft  fourde  à fes  remon- 
trances & à Tes  defirs  , qui  ne  fait 
Jamais  fe  relâcher,  •>  qui  ne  lui  parle 
que  d’un  .ton  mehaçanc , & ne  lui 
xnontre  que  des  châcimens.  Ainh  il 
ti’eft  pas  étonnant  que  Thomme  fe- 
eoue  ce  joug  dès  qu’il  le  peut  im- 
punément, & que  n’écoutant  plus 
des  leçons  importunes , il  fe  livre  à 
fes  penchans  naturels , que  la  loi 
avoit  feulement  réprimes , fans  lès 
changer  ni  les  détruire. 

Il  n’en  eft  pas  ainfî  de  l’éducation, 
C’eft  une  maittefle  douce  & infi- 
nuante,  ennemie  de  la  violence  & 
«de  la  contrainte , qui  aime  à n’agir 
que  par  voie  de  perfuafion,  qui  s’ap- 
plique à faire  goûter  fes  inftru<ftions 
en  parlant  toujours  raîfon  & vérité, 
& qui  ne  tend  qu’à  rendre  la  vertu 
plus  facile  , en  la  rendant  plus  aima- 
ble. Ses  leçons,  qui  commencent 
prefque  avec  la  nailTance  de  l’enfant, 
croilfent  &:  fe  fortifient  avec  lui , jet- 
tent avec  le  tems  de  profondes  ra- 


a Leges  , rem  furdam , 
knexorabilem  e(Te  ..... 
aihil  laxamenii  nec  vc* 
mi'C  habere , fî  modum 
eteefl'eris.  Liv,  Itb.  n.  3. 
, b IVxua  meriifijue  abe- 


tant  J sec  verba  minamia 
lïxo  Ære  legebantui. 
Ovid,  lib.t.t.Metam.  C'tfi 
une  btllt  difinitian  dtt  Uix» 
Verba  minaacia. 
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cines , palTènt  bien- tôt  de  la  mémoi- 
re & de  refprit  dans  le  cœur , s’im- 
priment de  jour  en  jour  dans  Tes 
mœurs  par  la  pratique  & L’habitude  , 
deviennent  en  lui  une  fécondé  na- 
ture qui  ne  peut  prefque  plus  chan- 
ger , & font  auprès  de  lui  dans  toute 
la  fuite  de  fa  vie  la  fonéfion  d’un 
icgiflateur  toujours  préfent,  qui  dans 
chaque  occafion  lui  montre  fon  de- 
voir , & le  lui  fait  pratiquer,  lî  <r«/- 

J'tufftf  Vo//oOêT»  eciripyâ^treci  çriai 

tKctçoy  àvTm, 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s’étonner 
que  les  anciens  aient  recommandé 
avec  tant  de  foin  la  bonne  éduca-* 
tion  de  la  Jeunefle , & l’aient  regar- 
dée comme  le  moien  le  plus  fur  de 
rendre  un  Empire  Arable  èc  floriflant. 
^ri/i.  rolit.  Leur  maxime  capitale  étoit  que  les 
la,»,  cap.  »*gnfjns  appartiennent  plus  à la  Répu- 
blique , qu’à  leurs  parens  ; & qu’ainfî 
ce  n’eft  point  au  caprice  de  ceux-ci 
qu’il  faut  abandonner  leur  éduca- 
tion, mais  que  la  République  doit 
fe  charger  de  ce  foin.  Que  par  cette 
raifon  les  enfans  doivent  être  élevés  , 
non  en  particulier  & dans  la  maifon 
paternelle , mais  en  public , par  des 
maîtres  commims , & fous  une  mê- 
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ïie'difcîpline,  afin  qu'on  leur  înfpire 
le  bonne  heure  l’amour  de  la  patrie , 
e refpeâ:  pour  les  loix  du  pays , le 
^oût  des  principes  & des  maximes  de 
'Etat  dans  lequel  ils  ont  à vivre, 
Za.r  chaque  efpece  de  gouverne- 
nent  a fan  génie  particulier.  Autre 
l'efprit  & le  caradére  d'un  Etat 
républicain  , autre  celui  d’un  Etat 
monarchique.  Or  c’eft  par  l’éduca- 
:ion  qu’on  prend  cet  efprit  & ce 
:aradére. 

C’eft  en  conféquence  des  princi- 
pes que  j’ai  établis  jufqu’ici  que 
Lycurgue  y Platon  , Ariftoce , en  un 
mot  tous  ceux  qui  nous  ont  lailfé 
des  régies  du  gouvernement,  décla- 
rent que  le  principal  & le  plus  elfen- 
tiel  devoir  d’un  Magiftrat , d’un  Mi- 
niftre , d’un  Légiflateur , d’un  Prince , 
eft  de  veiller  à la  bonne  éducation , 
premièrement  de  leurs  propres  eiv 
fans  qui  fouvent  fuccédent  à leur 
place , & enfuite  des  citoiens  en  gé- 
néral qui  forment  le  corps  de  la  Ré- 
publique ; & ils  remarquent  que  tout 
le  défordre  des  Etats  ne  vient  que 
de  la  négligence  de  ce  double  de- 
voir. 

Platon  en  cite  un  illuftre  exemple 

Svj 
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Âms  la  pcrfoane  du  Prince  le  piaf  : 
accompli  dont  parle  l’hiftoire  ancien- 
ne , c’eft  le  fameux  Cyrus.  Aucune 
des  qualités  qui  font  les  grands  hom- 
mes ne  lui  manquoit,  excepté  celle 
dont  il  s’agit  ici.  Occupé  de  Tes  con- 
* La ftmmt  quêtes  , il  abandonna  aux  * femmes 

foin  de  l’éducation  de  fes  enfans,  • 
Çes  jeunes  PriiKes  furent  donc  éle- 
vés , non  félon  la  difeipline  dure  & 
auftére  des  Perfès  , qui  avoir  fi  bien 
réufïi  par  raport  à Cyrus  leur  pere  y.' 
rnais  à la  rtianiére  des  Médes , c’eft- 
à-dire  dans  le  luxe , la  molklTe  , 
les  délices.  Perfonne  n’ofoit  les  con- 
tredire en  rien.  Leurs  oreilles  n’é- 
toient  ouvertes  qu’aux  louanges  ÔC 
aux  flateries.  Tout  fléchiflbit  Te  ge-- 
nou  & étoit  rampant  devant  eux  ;• 
& l’on  croioit  qu’il  étoit  de  leur, 
grandeur  de  mettre  une  diftance  in- 
finie entre  eux  & le  refte  des  hom- 
mes , comme  s’ils  eufiènt  été  d’une 
autre  efpece  qu’eux.  * Une  telle  édu- 
cation , dont  toute  remontrance  ôc 
toute  réprimande  étoient  févéremenc 
-écartées  , eut  j dit  Platon , le  fucccs 
qu’on  en  devoir  attendre.  Les  deux 

a 0*fli»  iyim-n  «'»*c  j Tgjç» 

àurit  1 
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*înccs  5 auHitôt  après  la  mort  da 
yrusj  armèrent  leurs  mains  Tun 
>ntre  l’autre  ^ ne  pouvant  fouffrif 
fupérieur , ni  égal  j & Gambyfe , 
;renu  le  maître  abfolu  par  la  more 
; fon  frere , s’abandonna  comme 
1 inlènré  & un  furieux  à toutes  fori 
s d’excès , & mit  l’Empire  des  Per- 
s à deux  doigts  de  fa  perte.  Cyruâ 
[i  avoit  lailfé  une  vafte  étendue  de 
.ovinces , des  revenus  immenfes,  des 
mées  innombrables  : mais  tout  cela 
)urna  à fa  ruine  faute  d’un  autre 
ien  înHniment  plus  elHmable  qu’il 
“gligea  de  lui  lailTer,  je  veux  dire 
le  bonne  éducation. 

Cette  remarque  judicieufe  de  Pla- 
>n  à l’égard  de  Cyrus , m’avoit  en» 
érement  échapé  en  lifant  fon  hî- 
oire  dans  Xénophon , Sc  je  n’avois. 
is  fait  réflexion . qu’efFeéHvemeni 
;t  hiftoricn  garde  un  profond  fllen» 
; fur  l’éducation  des  enfans  de  ce 
rince , au  lieu  qu’il  décrit  fort  au 
•ng  l’excellente  manière  donc  les 
unes  Perfes  étoient  élevés , & donc 
y rus  lui -même  l’avoic  été.  Il  n’y 
point  de  faute  plus  capitale  pour 
n Prince. 

Philippe  , Roi  de  Macédoine , fe 
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conduifiE  d’une  manière  bien  àlSë^ 
Uut.  G,ii.  rente.  Dès  qu’il  fut  devenu  pere  , 
<1*.  J.  M/,  3.  ^ milieu  de  fes  conquêtes 

& dans  le  terris  de  fes  plus  grands 
exploits , ) il  écrivit  à Ariftote  la  let- 
tre qui  fuit.  Je  vohs  dorme  avis  qu  il 
tnefi  né  un  fils.  Je  ne  remercie  pas  tant 
les  dieux  de  fa  naijfance  , que  du  bon- 
heur quil  a d'être  venu  au  monde  pen- 
dant qu’il  y a un  Arifiote  fur  la  terre. 
Car  j’efpere  qu’élevé  de  votre  main  & 
par  vos  Joins,  il  deviendra  digne  de  la 
gloire  de  fon  pere , & de  P Empire  que 
je  lui  laijjerai.  Voila  parler  & pen- 
1èr  en  grand"  Prince , qui  connoît 
l’importance  d’une  bonne  éducation; 
Alexandre  eut  les  mêmes  fentimens» 
Un  hiftorien  remarque  qu’il  » n’ai- 
ma pas  moins  Ariftote  que  fon  pro- 
pre pere  ; parce  , difoit  - il , quil 
était  redevable  d l’un  de  vivre  ,&  d l’au- 
tre de  bien  vivre. 

Si  c’eft  une  grande  faute  à un  Prince, 
de  ne  pas  donner  lès  foins  à l’éduca- 
tion de  fes  propres  enfans , ce  n’en 
cft  pas  une  moindre  de  négliger  celle 
des  citoiens  en  général.  Plutarque, 

a Ag/çïTTMi  Sx  1 

iytTmtiif  (eit  I te»  Fhtt, 
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^ans  le  parallèle  qu’il  fait  de  Lyciir-- 
gue  Ôc  de  Numa , obferve  très-judi-- 
c-ieufement  que  ce  fut  une  pareille 
négligence  qui  rendit  inutiles  tous  les 
bons  deilèins  & tous  les  grands  éta- 
bliiTèmens  de  ce  dernier^  L’endroit  cft 
Fort  remarquable.  « T out  le  travail  « 
ie  Numa  , dit-il , qui  n’avoît  vifé  c»’ 
gu’à  maintenir  Rome  paifible  & <r 
icanquille,  s’évanouit  avec  lui;  & « 
lès  qu’il  fut  mort , le  temple  aux  <»■ 
loubles  portes , qu’il  avoit  tou-  « 
ours  tenu  fermé  comme  fi  vérita-  « 
)lement  il  y eût  enchaîné  le  démon  u- 
!e  la  guerre  , fut  r’ouvert  tout  à « • 
oup , & toute  l’Italie  remplie  de 
ang  & de  carnage.  Ainfi  le  plus  «. 
•eau  & le  plus  jufte  de  fes  établiflè-  « 
aens  ne  dura  prefque  point,  parce  « 
[u’ii  manquoitdu  feul  lien  capable  « 
e le  maintenir , qui  étoit  l’éduca-  « 
ion  de  la  Jeunefle.  « 

Ce  fut  une  conduite  toute  oppofée 
ui  maintint  fi  lontems  les  loix  de 
.ycurgue  dans  leur  entier.  « Car,  ec 
omme  obferve  le  même  Plutarque, 
i religion  du  ferment  qu’il  exigea  « 
es  Lacédémoniens  auroit  été  une  cr 
aible  reiTource  après  fa  mort,  fi  cf 
ar  l’éducation  il  n’eût  imprimé  les  u. 
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» loix  dans  leurs  mœurs , 5e  né  îeuf 
» eût  fait  fuccer  prefque  avec  le  laie 
>»  Tamour  de  fa  police  en  la  leur  ren* 
M dant  comme  familière  ôe  naturelle^ 
>»  Audi  vic-^on  que  Tes  principales  or^ 
*4  donnances  fe  confervérenc  plus  de 
M cinq  cens  ans  , comme  une  bonne 
» & forte  teinture  qui  avoit  pénétré 
*>  jufqu  au  fond  de  Tame. 

Tous  ces  grands  hommes  de  fan- 
iiquité  étoient  donc  perfiiadés , com- 
me Plutarque  le  dit  en  particulier  de 
Lycurgue , que  le  devoir  le  plus  efTen- 
tiel  d’un  Légiilateur , & il  en  faut  dire 
autant  d’un  Prince , étoit  d’établir  de 
bonnes  régies  pour  l’éducation  de  la 
Jeunedè , & de  les  faire  exadkement 
pratiquer.  Il  eft  étonnant  jufqu’oû 
ils  portoient  fur  ce  point  l’attention 
ôc  la  prévoiance.  C’en  dès  la  naiflàncc 
même  des  enfans  qu’ils  reComman- 
doient  qu’on  prît  de  fages  précautions 
par  raport  à toutes  les  perfonnes  qui 
dévoient  en  prendre  foin , & l’on  voit 
bien  que  Qmntilien  a puifé  dans  Pla- 
ton ôc  dans  Ariftote  ce  qu’il  dit  à ce 
fujet , fur  tout  pour  ce  qui  regarde 
les  nourices.*ll  vouloir,  comme  ces 

a.  Et  morum  quiefem  in  | cil  : reâc  tftmen  etiam 
hit  baud  dabiè  prioc  lùio  1 loquantuc . . • . . NattifS 
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ges  philofophes , que  dans  le  choix 
i^’on  en  feroit  , non-feulement  on 
ic  garde  qu’elles  n’eulTent  point  un 
ngage  vicieux  ^ mais  que  fur  tout 
1 £Ût  égard  aux  mœurs  & au  cara- 
ére  d’e^rit.  Et  la  raifon  qu’il  en 
>porte  eft  admirable.  « C’eft,  dit-^il,  <* 
le  ee  qu’qn  apprend  à cet  âge,  « 
mprime  facilement  dans  l’efprit,  « 
y laiife  de  ptofondes  traces  qui  <e 
î s’efïàcent  pas  aifement.  Il  en  eft  « 
mime  d’un  tafe  neuf,  qui  confer-  « 

: lontems  Todeur  de  la  première  <e 
:jueur  qu’on  y a verfée  j & com-  « 
e des  laines , qui  ne  recouvrent  « , 
mais  leur  première  blancheur,  « 
land  elles  ont  été  une  fois  à la  « 

Inture.  Et  le  malheur  eft  que  les  « 
auvaifes  habitudes  durent  encore  « 
us  que  les  bonnes.  « 

Ceft  pat  la  même, raifon  que  ces  Ptiifé 
lilofophes  regardent  comme  ùn  des 
us  efientiels  devoirs  de  ceux  qui 
nt  chargés  de  l’éducation  des  en- 
ns  , d’écarter  d’auprès  d’eux  , au.. 


tn  tenacilllmi  fumus 
um  qux  rudibus  annis 
ccpimus  : ut  fapor  quo 
va  imbuas  durât  , ncc 
arum  colores , quibus 
iplcx  illc  6and«i  inu.- 


tatus  eft , eliii  poftunt.  If 
hxc  ipfa  magis  pèrtina* 
citer  hzrent , qu*  dété- 
riora funt. 
caf.  ï. 
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tant  qu’il  eft  pofEble^  les  efclaved 
& les  domeftiques , dont  les  difcours, 
& encore  plus  les  exemples , pour-* 
roient  leur  être  nuifibles^ 

Ils  ajoutent  à cela  un  avis,  qui  ferai 
la  condannation  d’un  grand  nombre 
de  peres  & de  maîtres  chrétiens.  Ils 
Veulent  que  non  feulement  on  inter- 
dife  aux  jeunes  gens  jufqu’à  un  cer- 
tain ^e  toute  ledure  de  comédie  &C 
tout  f^dacle  î-mais  que  toute  pein- 
' ture  , toute  fculptüre , toute  tapiffe- 
rie , qui  pourroient  offrir  aux  yeux 
des  enfans  quelque  image  indécente 
®u  dangereufe  j fôientf  abfolumenf 
bannies  des* villes.  Ils  défirent  que 
les  Magiftrafs  Veillent  avec  foin  à 
l’exécution  de  ce  téglemènt  ; êc  qu’ils 
obligent  lés  ouvriers , même  les  plus 
induftrieux , qui  ne  voudront  pas  s’y 
' • foumettré  , à porter  ailleurs  leur  fu_ 

nefte  habileté.  ^ Ils  étoîent  perfuadés 
que  de  cet  amas  d’objets  propres  à 
flatter  les  paffions,  & à nourrir  la  cu- 
pidité , il  fort  comme  un  air  conta-' 

' a Ajl  «sr  VJt/y  ' fjJi/MUt , fiii  êvfiçti,„'g' 
lîfûf  il  Ki»6d[tuai  njutti  /juLya.  im 
pô\etiU(  , Utrmf  ù tÎ «Vtw» AM’ eit«- 

^oWfl'.TDM»  fût  tit  ithfJUifm 

Cflff  o-fMKÇfl  aÎTTV  y '(  I Ti(  ivzuétf  Jhtaui^ 
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îeux^Se  peftilenfiel,  capable  d’infe-^ 
ber  à la  Idn^ue  & infenfiblement 
“S  maîtres  meme  qui  le  refpirent  à 
haque  moment  fans  crainte  & fans 
I récaution  ; & que  ces  objets  font 
omme  autant  de  fleurs  empoifon- 
lées , qui  exhalent  une  odeur  de  mort 
fautant  plus  à craindre  qu’on  s’en 
Icfie  moins,  & que  même  elle  pa^ 
oît  agréable.  Ces  fages  philofopher 
veulent  au  contraire  que  dans  une 
/ille  tout  enfeigne  & inipire  la  vertu 
nfcriptions , tableaux , ftatues , jeux, 
:onverfations  ; 6c  que  de  tout  ce  qui 
'e  préfente  aux  fens , & qui  frape  les- 
^eux  ou  les  oreilles , il  fe  forme  coml 
ne  un  air  & un  fouflîe  falutaire , qui 
finfînue  im|yercéptiblement  dans  l’a- 
ne  des  enfans , & qui  aidé  6c  foutenu 
)ar  l’inftruétiotïdes  maîtres , y porte 
lès  l’âge  le  plus  tendre  l’amour  du» 
>ien , & le  goût  des  chofes  honnê- 
,es.  Il  y a dans  le  texte  original  une 
inelTe  , une  délicatefife  d’expreffion^ 
lont  nulle  autre  langue  n’eft  fufcep- 


f «01»  • *»' 
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tible.  Quoique  ce  paflage  foit  un  pèa 
long,  j’ai  cru  devoir  en  citer  une 
grande  partie  , pour  donner  quelque 
idée  du  ftile  de  Platon. 

Je  reviens  à mon  fujet , & -je  finis 
ce  premier  article  en  priant  le  Leéleur 
de  confidérer  comment  le  paganirme 
même  a toujours  regardé  comme  le 
devoir  le  plus  eflentiel  des  peres , des 
' Magiftrats , des  Princes , de  veiller  à 
l’éducation  des  enfans  j parce  qu’il 
cfl:  de  la  dernière  importance  pour 
tout  le  refte  de  la  vie  de  leur  donnef 
d’abord  de  bons  principes.  En  effet  ^ 
lorfque  les  efprits  font  encore  ten- 
dres 6c  fléxibîes , On  les  manie  & 
on  les  tourne  à fon  gré  ; au  lieu  que 
l’âge  & une  longue  habitude  ren-- 
dent  les  défauts  prefque  incorrigi-i 
lih.  blés  : Frangas  enim  citiUs  c^uam  corrU 
3*  iff  prAVum  indHTHeŸmt, 

ARTICLE  SECOND. 

On  examine  fi  Veducaiton  pMiejne  doit 
être  préférée  4 l'irijlruBion  domejlique 
& particulière. 

Pendant  tous  le  tems  que  j’ai 
(Eté  chargé  de  l’éducation  de  la  Jeu- 
nelfe , parfaitement  inftruit  des  dan-_ 
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^ers  qui  Je  rencontrent  & dans  les 
naifons  particulières  & dans  les  Col- 
éges , je  n’ai  jamais  ofé  prendre  fur 
noi  de  donner  confeil  fur  cette  niju 
:iére , & je  me  fuis  coritenté  de  m ap- 
pliquer avec  le  plus  de  foin  qu’il  m’a 
ké  polfible  à l’inftrudtion  des  jeunes; 
yens  que  la  divine  Providence  m’a- 
ilrelToit.  Je  croi  devoir  encore  gar- 
der la  meme  neutralité,  ôc  lailfer  à 
a prudence  des  parens  à décider  une 
queftipn,  qui  fouffre  certainement 
de  grandes  difficultés  dé  part  & 
d’autre. 

Quintilien  a traité  cette  queftioii^»'»»i/.w.*. 
avec  beaucoup  d’étendue  & d’élo-  '* 
quence.  L’endroit  eft  ün  des  plus 
beaux  de  fon  ouvrage , & mérite  d’ê-" 
tre  lu  dans  l’original.  J’en  donnerai 
ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à deux 
objeéHons  qu’on  a coutume  de  fotr 
mer  contre  les  Ecoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des 
moeurs  , qu’on  prétend  y être  expofée 
à de  plus  grands  dangers.  Si  cela 
étoit,  il  juge  qu’il  ne  faHidroit  pas 
héfîter  un  moment , » le  foin  de  bieq 

a Potior  milii  ratio  vU  | optimè  dicendi  viden» 
yendi  hopeftc,  quàjavel  1 tur. 
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vivre  étant  infiniment  préférable  à 
celui  de  bien  parler.  Mais  il  prétend 
que  le  péril  eft  égal  de  part  & d’au-  . 
tre,  que  le  tout  dépend  du  naturel 
des  enfans , & du  loin  qu’on  prend 
de  leur  éducation  : que , pour  l’ordi- 
naire , c’eft  des  parens  mêmes  que 
vient  le  mal,  par  le  mauvais  exem- 
ple qu’ils  donnent  à leurs  enfans. 
Ceux-ci , dit-il , voient  tous  les  jours 
& entendent  des  chofes  qu’ils  de- 
vroient  ignorer  toute  leur  vie.  » Tout 
cela  paflë  en  habitude , ^ bientôt 
après  en  nature.  Les  pauvres  enfans 
fe  trouvent  vicieux  , avant  que  de 
favoir  ce  que  c’eft  que  le  vice.  Ainft 
ne  refpirant  que  luxe  & que  mol- 
lefle , ils  ne  prennent  pas  le  défordre 
dans  nos  écoles , mais  ils  l’y  appor- 
tent. 

, La  fécondé  objecftîon  concerne  l’a- 
vancement dans  les  études , qui  doit 
être  plus  grand  à la  maifon  où  le 
précepteur  n a qu  un  écolier  a in- 
ftruire.  Quintilien  n’en  convient  pas 
pour  plufiéurs  raifons  qu’il  expofe. 
Mais  il  aj^ce  que  cet  inconvénient. 


a F’t  ex  liisconfuetudo, 
dcinde  naïuia.  Difcunc 
kacc  miferi , antequam 
Tciant  vicia  cûe.  Inii^e  fo> 


luci  ac  fiuentes,  non  ac- 
cipiunt  è fcholis  mala 
iAa^  Ccd  in  fcbolas  a£^ 
runt. 
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u-SLiid  même  il  feroit  réel , eft  abon^ 
mment  réparé  par  les  grands  avan, 
g,es  qui  fe  trouvent  dans  l’éduca- 
on  publique, 

ï - * L’dducation  publique  enhardit 
O jeune  homme , lui  donne  du  cou- 
rge , l’accoutume  de  bonne  heure  à 
e point  craindre  le  grand  jour , & 
e guérit  d’une  certaine  puhllanimi- 
é qu’infpire  naturellement  une  vie 
ombre  ôc  retirée:  au  lieu  que  dans 
e fecret  & en  particulier  il  languit 
pour  l’ordinaire  , il  s’abbat , if  fe 
rouille , pour  aînfî  dire  ; ou  bien  il 
tombe  dans  une  extrémité  oppofée, 
qui  eft  de  s’enfler  d’un  fot  orgueil, 
ôc  de  fe  mettre  au  deftùs  des  autres , 
parce  qu’il  n’a  perfomie  avec  qui  il 
puiilè  fe  mefurer, 

a.  & 5,  Au  Collège  on  fait  des  con- 
noilTances  & des  ^ifons , qui  durent 
fou  vent  autant  que  la  vie  j ôc  l’on  y 
prend  un  certain  ufage  du  monde , 


a Ante  onin4  futurus 
eratoi,  cui  in  maxima 
çclebritate  & in  media 
K?ip.  luce  vivendum  eft, 
aftuefcat  jam  à tcnero 
non  reformidare  homi- 
net , neque  l]la  folitaria 
& velut  umbratili  vita 
palefcere.  Excitanda 
■une  Hç  auoUenda  fem- 


er  eft,quarin  hujufmo- 
i fecjrecis  aut  langiiefcit, 
& qucmdam  velut  in 
opaco  fîtum  ducit  : aut 
çontra  tuœefcit  inan» 
perfuafione.'  Necefl'e  eft 
cnim  fibi  nimiuin  tri- 
buat  , qui  fe  Bemint 
coff»p»ra>. 


45i  Du  Gouvernement 
que  la  focieté  (èule  peut  donner.’ 
^intilien  n infifte  pas  fur  ces  deux:’ 
avantages , & femblc  les  compter 
pour  peu.  ■ 

4.  Le  grand  avantage  des  écoles 
c’eft  l’émulation.  Un  enfant  y pro- 
fite & de  ce  qu’on  lui  dit  à lui-mê- 
me , & de  ce  qu’on  dit  aux  autres.  Il 
verra  tous  les  jours  fon  maître  ap- 
prouver une  chofe  , corriger  l’autre  j 
blâmer  la  parelîe  de  celui-ci  ^ louer 
la  diligence  de  celui-là  : il  mettra 
tout  à profit.  L’amour  de  la  gloire 
lui  fervira  d’éguillon  pour  le  travail. 

Il  aura  honte  de  céder  à fes  égaux  ; 
il  fe  piquera  même  de  furparfèr  les 
plus  avancés.  Quels  efforts  ne  fait 
point  un  bon  écolier,  pour  primer 
dans  fa  clalfe,  & pour  remporter  les 
prix  ! ^ Voila  ce  qui  donne  de  l’ar- 
deur à de  jeunes  écrits  : & une  no- 
ble émulation  bien  ménagée  , dont 
on  aura  foin  de  bannir  la  maligni- 
té , l’envie , la  fierté , eft  un  des  meil- 
leurs moiens  pour  les  conduire  aux 
plus  grandes  vertus , & aux  plus  dif- 
nciles  entreprifes. 

5.  Un  autre  avantage  qui  fe  ren-- 

a Accendunt  omnia  j fréquenter  tameu  cauCs  ' 
hxc  animos  : & , licet  I viitutum  eft. 
ipfa  vitium  fit  ambitio,  |‘ 

contre 
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contre  encore  dans  les  écoles  / c’eû: 
qu’un  jeune  homme  trouve  dans  Tes 
compagnons  des  modèles  qui  font 
à fa  portée  , qu’il  fe  date  de  pouvoir 
atteindre,  & qu’il  ne  defe^ere  pas 
même  de  pouvoir  un  jour  mrpaffèr  : 
au  lieu  que  , s’il  étoit  fedl , il  y au- 
roit  pour  lui  de  la  témérité  d’oler  lê 
mefuret  avec  fon  maître. 

6.  Enfin , c’eft  qu’un  maître , qui  a 
un  nombreux  auditoire  , s’anime  tout 
autrement  que  celui  qui  étant  tête  à 
tête  avec  un  unique  dikriple , ne  peut 
lui  parler  que  froidement,  & d’un 
ton  de  converfation.  Or  il  eft  in- 
croiable  combien  ce  feu  & cette  vi- 
vacité d’un  maître , qui  en  expliquant  • 
les  beaux  endroits  d’un  Auteur  fe 
tranfporte  lui-même  & fë  paffionne, 
eft  propre  , non  feulement  à rendre 
les  jeunes  gens  attentifs , mais  encore 
à 4eiir  infpirer  le  même  goût  & les 
mêmes  fentimens  dont  celui  qui  leur  • 
parle  eft  pénétré. 

Qiiintilien  ne  manque  pas  de  faire 
remarquer  que  l’opinion  qu’il  fou- 
tionteft  appuiée  fur  un  ufage  prefque  ' 
univerfel , & fur  l’autorité  des  Au-  • 
leurs  les  plus  eftimés  & des  Légifla- 
tsurs  lés  plus  célébrés. 

Tmff  ir,  T 
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DiyGoUV£B.Î>lEMENT 
' Je  ppurroi§  ajoucef  que  cette  cou^ 
tume  n’a  pas  été  obfcrvée  moins  ré» 
guliérement  depuis  Qpintilien , 6ç 
^us  lechViftianiime  même.  L’hiftoire 
ccclefiaftique  n'pus  en  fournit  une  in- 
anité d’exemples.  Celui  de  faintBaHle 
Sc  de  faint  Grégoire  de  Nazianze  eft 
connu  de  tout  le  monde.  J’en  raporte- 
rai  le  détail  à la  fin  de  ce  volume.  I| 
.me  fiiffit  maintenant  de  remarquer 
que  les  familles  de  ces  deux  illuftres 
.amis  etoient  des  plus  chrétiennes  qui 
fuiïent  alors  dans  l’£glifc.  £lles  cru- 
rent néanmoins  pouvoir  confier  aux 
écoles  publiques  ce  qu’elles  avoienç 
de  plus  cher  au  monde  : & Dieu  bénit 
leurs  pieufes  intentions  par  un  fucccç 
qui  palïà  toutes  leurs  efpérances.  Ofe- 
roit-on  taxer  cette  conduite  d’imprj^ 
dence  & de  témérité  ? 

D’un  autre  côté , oferoit-on  con- 
danner  la  fainte  timidité  de  parens 
chrétiens , qui  à la  vue  des  dangers 
qui  fe  rencontrent  dans  les  Collèges, 
( & il  faut  avouer  auflî  qu’ils  Ibnt 
grands  ^ moins  attentifs  à faire  avan- 
cer leurs  enfans  dans  les  fciences’, 
qu’à  confervec  en  eux  le  précieux  ôt 
i’ineftimable  tréfor  de  l’innocence  , 
^renuerj^  le  [arti  dp  Ips  élever  fpus 
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leurs  yeux  dans  une  mail’on  où-  ils  ' 
n’entendent  que  <le  fagès  dilcoùrs'y  '.  . . ^ 
où  ils  ne  voient  <^ué’ de  bons  exem- 
ples, 6c  d’où' l’on  a foin  d’écaiterj* 
autant  qu’il  fe  peut  j' tout  ce  qui  ^fèi‘ 
roit  capable  d’àlteier''  la  pureté  de* 
leurs  mœurs  î U y a eiitore  certaine-- 
ment  de  telles  maifons  : màis-  le  nom- 
bre en  eft-il  bien  grand  > ^ 

Entre  les  deux  manières  ordinaire^' 
d’élever  la  Teunefle  , t^ui  foht  de  Ics‘ 
mettre  penhonnaires  au  Collège  ,‘oà' 
de  Jcsïnftruire  en  particulier-,  il  yen* 

3 une  troifiéme  , qui  dent  le  milieu  / 

Sr'  ièmble  les  réunir  : c’èft  d’ehvoîer 
es  enfans  au  Collège  pour  y- profiter 
'e  l’émulation  des  dallés  en*  lés‘ ré- 
gnant le  refte  du  tems  dans  la  maifon' 
arernelle:  Par  là  ôh'évite' peut-être 
2e  partie  des  dangers , comme  auflî 
>n  le  prive  d’une  partie  des  avanta- 
s du  Collège:  parmi  lefquels  on' 
ic  compter  pour  beaucoup  l’ordre^ 
régie , la  difcipline qui  par  un 
[p  de  cloche  marquent  d’une  ma- 
re uniforme  tous  les  exercices  de 
iournéc  j & la  vie  fimple  & fru- 
* cj  u’on  y mene , éloignée  des  dou-^ 
s &:  des  caiefiës  de  la  maifon  pa- 
eÜQ  propres  qu’à 

Tij 
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jL^iollir  les  enfans.  C'cft-ce  que  rc^* 
marque  un  üluftre  Magiftrat  des  fie» 
çlcs  pafles  ,darjs  un  jextraic  que  j’ai  ci- 
té au  premier  tome  d,c  .cet  ouvrage, 

« Mon  pere  ,(  c’eft  ce  Ma.giftrat  qui 
s»  parie  ) difoit  qu’en  cette  nourritu» 

»}  re  du  Collège  t}  avçit  eu  deux  re- 
JJ  gards  : Tun  à la  converfadon  de 
fi  la  JeuneiTe  gave  & innocente  ; l’aur 
J»  ire  4 dilcipline  fcholaftique  , 

» pour , nous  faire  publier  les  mil 
JJ  gnaidUes  ^e  la  maifon , & comme 
pour  nous  .dégorger  en  eau  cou- 
jj  rail  te.  Je  trouve  que  ces  dix- huit 
jj  mois  de  Çolicge  me  firent  allez 
JJ  .bien ....  J’appris  la  vie  frugale  de 
JJ  la  fchplarité , à régler  mes  fieu- 
ff  J^es..  V . ’ 

. I7n  autre  avantage  des  Collèges 
/ je  les  fuppofe  tels  qu’ilç  doivenjc 
ctre  ) ^!^  !e  plus  grand  de  tous  , c’cft 
d’apprendre  à fond  la  religîpn , d’en 
puilèr  la  connoilfance  dans  les  fourcej 
piçmçs,  d’en  donnoStrè  le  véritable 
efprit  & la  véritable  grandeur,  & de 
^ prémunir  par  de  folides  principes 
contre  les  dangers  que  la  foi  & U 
.pieté  ne  réncontrenc  que  nop  dans  le 
niondc.  il  n’eft  pas  impollible , maiç  j 
certainement  U rare,  de  tfouye;  I 

^ '’i'  • * I 
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avantage  dans:  les  maifons  parti- 
:iéré5.'  * ^ ' 

Que  doit- on  conclure  de  tous 'ces 
ncipes  & de  tous  ces  faits  ? fl  h- -y 
oint  de  Collégd'qui  ne  paille  citer 
1 exemples & e»  très^gtand  norn- 
de  jeunes  gçtaa  qui  y ont»  reçu 
; excellente  éducation  , & qui  y 
: infiniment  profité  foit  pour  les 
mees , foit  pour  la  pieté.  Il  n’y  en 
iqint  aulïï  quii*v’en  iair  .vu  avec 
ileuE  urvtrcs-grarid  nombre  y faire 
trille  naufrage.  Il  en  eft  de  même 
maifons  ^particulières.- 
La  conclufion  qu’il  me  lèmbre 
on  en  doit  tirer  , c’eft  que  les 
igers  pour  la  TeunelFe  étant  ^ands 
coiïs  côtés , c e(l  aux  parens  à bien 
mïner  devant  t)ieu  quel  partf  ils 
vent  prendre,  à balancer  équic^ 
ment  les  avantages  & les  incon- 
iens  qui  fe  rencontrent  de'  part 
l’autre , à ne  ^ déterminer  dans 
délibération-  fi  importante  qite 
des  moufs  de'  religion  , & fur 
: à faire  uA  choix- de^  Maîtres  & 
Collèges fiippofé  qu’ils  prennent 
jarti , qui  puilTe,  finon  diffiper 
érement,  du  moins  diminuer  leurs 
;s  craintes.  - . - 
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ï * ^ ^ ^ J i 

~ ' 'Plan&  divifion  de  ce  traité. 


? P O TJ  R entrer  utilement  dans  le  dé- 
tail de  ce^qui  regarde  le  gouvernement 
intérieur  des  Glalîès'&  dii  Collège'*, 
ii  ieft  nécelTaire' de  cpn/îdérér  féparé. 
anent.Je  'devoir  ides  différentes  per- 
sonnes qui  font  emploiées  à l’éduca- 
tion de  la  ijeuneffè , & qui  y ont  quel,- 
;quç'rapoxt..  Maïs  comme  il  y a des 
sivis  généraux  qui  leur  conviennent 
yxefque  à'  tous  Légalement  *,  ' c’éft  par 
f>ûCje.  cornmencérai-  te  -T raîté  *,  pour 
éviter  les  redites  qui  fans  cela  feroierrc 
inévitables.  , ' - • 


lu.-. 


^PR'EMl'ERB.P'ARtlÉ. 

' * j^is  çciiêtaux  (ïtrl^éditcÀtlon  Ue  la  ^ 

-r.n,, 'i  1 > o ZM-  M 

JE . c o.MHÉN c E par  prier  le  Leéteuf, 
(lorfque -je- parlerai  d’àvis  , de  ré- 
^l^,/.de  préceptes , .de  devoirs  , ter'- 
-mes  que  je  ne  puis  me  difpenfer'd’em- 
^ploier  fouverit  idahs-  Ja  m’atîére  que 
;je  traite, 'de.  met  rendre  'la' jufticé  de 
^croire  que -je  né  prétehs  preÎTcrirè  de 
•loix  à perfonne,  ni  m’ériger  en  maître 
pu  en  cenfèur  de  mes  confrères.  Mon 
unique  deflèin  eft  d’aider , 'fi  Je  puis , 
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es  perfonnes  qu’on  charge  de  l’é- 
ucadon  des  enfans  dans  un  âge  peu 
vancéjOii,  faute  d’expérience,  elles 
>nt  expofées  à commettre  beaucoup 
e fautes , comme  je  recônnois  en 
^roir  commis  moi-même  beaücoüp'j 
: je  me  trouverai  heureux  de  pou- 
air  contribuer  à les  leur  faire  évi- 


;r,  en  leur  prêtant  mes  réflexions  , 
U plutôt  celles  des  plus  habiles  mai- 
es en  matières  d’éducatiôn.  Car  je  ne 


irai  ici  prefque  rien  de  moi-même , 
ir  tout  dans  cette  première  partie 
ai  efl:  la  plus  importante , & qui  doit 
rvir  comme  de  bafe  ôc  de  fonde- 
entàtout  lerefte.  Athènes  & Rome 
e fourniront  encore  leurs  richelTes, 
; ferai  auili  grand  ulage  de  deux 
LTteurs  modernes  , fouvent  même 
ns  les  citer.  Ces  Auteurs  font , 
. ^ de  Fénelon  Archevêque  de  Cam- 
ai , & M.  Locke  Anglois , dont 
s écrits  fur  cette  matière  font  fort 
limés  & avec  raifon.  Le  dernier 
quelques  fentîmens  particuliers , 
le  je  ne  voudrois  pas  toujours  ado- 
er.  Je  ne  fai  d’ailleurs  s’il  étoitbien 
:rfé  dans  la  connoiflànce  de  la  lan- 


‘ Edncation  des  filles. 
De  l'EdHcetion  des 


en 

gü 


ifans , traduit  de  C.An» 
eis  de  M.  Locke. 

T mj 
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gue  grecque , & dans  l’étude  des  belfss 
lettres  t il  ne  pai  oitpas  au  moins  en 
faire  aflèz  de  cas.  Mais  run-&  l’autre, 
pat  raporc  aux  mceurs  & à la  condui> 
le,  peuvent  être  <f un  grand  fecour», 
non  feulement  pour  de  jeunes  maî- 
tres , mais  pour  ceux  qui  ont  le  plus 
d’habileté.  Je  me  fuis  mis  en  poiref- 
fîon  de  profiter  impunément  du  tra- 
vail d’autrui  i & il  me  femble  que  le  1 
public,  content  qu’on  lui  dife  de 
bonnes  choies  fans  fe  mettre  en  peine  ' 
d’où  on  les  tire  , ne  m’en  a pas  fii 
mauvais  gré  jufqu’îci.  Je  réduirai  à 
douze  ou  treize  articles  les  Avis  gé- 
néraux qui  regardent  l’éducatipn  de 
la  Jeuneflè.- 

ARTICLE  PREMIER. 

but  on  doit  fe  propo/èrdanr 
V éducation,  ' 


* Pour  réufïir  dans  l’éducation  de 
la  Jeunefïê  , le  premier  pas  , ce  fem- 
ble , qu’il  y ait  à faire , eft  de  bien 


a Decernacur  primùm , 
& quo  tcndamus,  & qua  ; 
non  fine  perico  aliquo  , 
cui  explorata  fint  ea , in 
quz  ptocedimus  . . . Hîc 
ciitiflinia  quxque  via  3c 
«elebciiinia  maxime,  de- 


cipit.  Nihil  crgo  magie 
prxilandum,  quàm  ne, 
pecocum  ritu,fcquamut 
antecedemiuin  gregem , 
pergentes  , non  qua  eun- 
dum  cft  , fed  qua  ituc. . . 
nonad  racioncia,  ad 
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ctabliî? quel  but  Tonfe  propofe,  d exa- 
miner par  quelle  route  on  y peuc 
arriver, &^e  choifirun  guide  habile 
& expérimenté  qui  -foit  en  état  de 
pous  y conduire  iurement..  Quoique 
pour  l’ordinaire  ce  Ibit  une  régie  très- 
Tage  & très-judicieufe , d’éviter  toute 
^gularité , & de  fuivre  les  coutumes 
étaolies  j je  ne  fai  fi  dans  la  matière 
que 'nous  traitons,  cette  maxime  ne 
ioüflpre  pas  quelque  exception  , & fi 
l’on  ne  .doit  pas  craindre  les  dangers 
& les  inconvéniens  d’une  efpece  de 
fervitude  qui  feit  que  nous  fuivons 
aveuglément  les  tracés  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  que  nous  con- 
fultons- moins  la  raifon  que  la  coutu- 
me , ôc  que  nous  nous  réglons  plûtôt , 
fur  ce  qui  fe  fait , que  £r  ce  qui  fe 
doit  faire  r d’où  il  arrive  fouvent 
qu’une  erreur  ime  fois  établie  , fe 
communique  de  main  en  main  & d’â- 
ge en  âge,  & devient  une  loi  prefque 
imprefcriptible  , parce  qu’on  croit 
devoir  faire  "'comme  les  autres , & 


Cnulitudinem  vivimus.. 
]ia,.  dum  UQufquifque 
mavult  credere , quam 
judicare^  vetfac  nos  & 
prxcipitac  traditus  per 
sianus  errer Non 


tam  bene  cutn  rébus  hu- 
inanis  agitur , ut  meliora  » 
pluribus  placeant:  argu- 
mencum  peflimi  turbaclt. 
S*ntt.  Ut,  de  vit.  beat,  taf» 
ï.  éii». 
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Ibivre,  le  grand- < nombre.  Mais  le 
genre  humain  eft-il  alTez  ' heureux  , 
pour  que  le  grand  nombre  approuve  . 
CaujourSiCe  qu’il  y >a  de  meilleur';  âc 
n’e(l-ce  ’pas'  le' 'contraire* qu’Qn- Voit 
arriver  le  plus  fou  vent  ? .il:-  ; 

' Pour  peu  donc  qu  on  faffe'  ülagè 
de  fa  raifon,  on  reconnoît  aiférnenc 
que  le  but  des  maîtres  n’eft  point 
d’apprendre  à leurs  difciples  leülei 
ment  du  grec  ’&  du  latin  /'  ni  de  lebir 
cnfcigner  à' -faire  des  ithérhes'l  des 
vers  j des  amplifications  à' charger 
leur, . mémoire  de  faits  & de 'dates 
hiftoriques  ; àdrelïèr  des  fyllogifmes 
en  forme,  à tracer -fur- le  papier  des 
lignes  •&  des  figures,  ^ Ces  corinoifl 
fances,  je  ne  le  nie -point,'  font -utiles 
& eftimables  , mais"  comme  moîens'j 
&c  lion  comme  fin  ;'quanJ  elles  nous 
conduifent  ailleurs , & non*  quand  on 
s’y  arrête  ; quand  elles  nous  fervent 
de  préparatifs  &'*d’inftrumens  pout 
de  meilleures  chôfes  , -'dont  l’igno- 

. . „ . . V i .!  i . ' 

a Liberalia  ftudia  haftc-  i cupidttaccm  eximit,libi- 
nus  utiliafunc , fi  przpa-  dinein  frenat  ?...  Nihil 
tant  ingcnium , non  de-  apud  illas  invenies’quod 

» tinenc Rudinienta  vetet  limere  , veteccupe. 

funt  noftra,  non  opéra. . rc:  qunt  quifqtiis  ignorât, 
Nondifceredebcmusifla,  aita  fcullta  fcit.  Sentr, 
fcddidicifie . . . ,Quid  ex  Eptjfi 
hisartibus  inetumd%Hait,  i 

' \ 
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DES  COLIIGE».  44J 
rance  rend  tout  le  refte  inutile.  Les 
jeunes  gens  ferbient  bieit  à plaindre, 
s’ils  étoient  condannés  à palïèr  les 
huit  ou  dix  plus  belles  années  de  leur 
vie  rapprendre  à grands  frais  Sc  avec 
des  peines  incroiables  une  ou  deux 
langues , ôc  d’autres  chofes  pareilles, 
dont  ils  n’auront  peut-être  que  rare- 
ment occafion  de  faire  ufàge.  Le  but 
des  maîtres , dans  la  longue  carrière 
des  études , efl:  d’accoutumer  leurs 
difciples  à un  travail  férieux  5 de  leur 
' faire  eftimer  & aimer  les  fciences  j 
d’en  exciter  en  eux  une  faim  & une 
-foif , qui  au  fortir  du  Collège  les  leur 
falfent  rechercher  ; de  leur  en  mon- 
trer la  route  , de  leur  en  bien  faire 
fentir  l’ufage  &c  le  priais  & par  là  de 
les  difpofer  aux  différent  emplois  oii 
la  providence  divine  leà  ' appellera. 
Le  but  des  maîtres , encore' plus  que 
cela , eft  de  leur  former  l’efprit  de  le 
coeur  ; de  mettre  leur  innocence  à 
couvert  -,  de  leur  infpirer  des  princi- 
pes d’honneur  ôc  de  probité  ; de  leur 
faire  prendre  de  bonnes  habitudes  ; 
de  corriger  & de  vaincre  en  eux  par 
des  voSes  douces  les  mauvaifes  in- 
clinations qu’on  y remarque,  telles 

• Tvj 


444  Gouvernement 
* que  fontJa  fierté,  Tin/blence,  l’e- 
ûime  dé  fpi-même,  un  foc  orgueil- 
toujours  occupé  à rabailîèr  les  autres", 
un  amour  propre  aveugle  & unique- 
ment attentif  à Tes  commodités  , un 
cfprit  de  raillerie,  q^ii  fe  plaità  piquer 
& à infulter,  une  parère  &.  une  in- 
dolence qui  rend  inutiles  toutes  les 
bonnes  qualités  de  l’efprit- 

ARTICLE  IL. 

*>  ^ 

Etudier  le  caraUére  des  enfans , pour  fi' 
mettre  endtat  de  les  bien-  conduire, 

L’Education  , à proprement  pais- 
1èr  , eft  l’art  de  manier  & de  façonner 
les  efprits. C’eft  déroutes  les  fciences- 
la  plus  diffidle,  la  plus  rare,  & en 
même  tems Ta  plus  importance mais 
qu’on  n’étudié  poinc-allèz.  A en  juger 
par  l’expérience  commune , on  diroit 
que  de  tous  les  animaux  l’hoinme  eH 
le  plus  intraitable.  C.’eft  la  réflexion 
mdicieufe  que  fait  Xénophon  dans  fà 
belle  préface  de  la  Cyropédie..  Après 


almprimis  infoléntîam,  | 
6c  nimiam  zAinutionem 
fui-,  cumoremqueelatum 
fupr,a  ceccros,  îc  aniorem 
tecuin  ftiarum  coecuin.  & 
iinpiûv.iJuiu  , dicacita*  J* 


tem  &:  fuperbiara  conm« 
meliis  gaudentem,  defi- 
diaiu  dilTolutioneniquc 
fegnis  aniini  indormicn» 
cis  Hbi.  Seuec.  lii,  dt  Bittt* 
vif., cap.  lOm. 
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avohr  remarqué  qu’on  ne  voit- jamais 
■ des  troupeaux  de  moutons  ou  de  boBufs 
fè  révolter  contre  leurs  conduélcurs-,. 
au  lieu  que  rien  n’eft  plus  ordinaire 
parmi  les  peuples  ; il  lemble , dit-il , 
qu’on  en  dévroît  conclure  qu’il  eft 
plus  difficile  dé  commander  aux 
nommes  qu’aux  bêtes.  Mais  en  jet- 
tant  les  yeux  fur  Cynis  , qui  étoic 
venu  à bout  de  gouverner  en  paix 
tant  de  provinces , & de  fe  faire  éga- 
lement aimer  des  peuples  conquis  3s 
de  fes  fujets  naturels  il-conclut  que 
la* faute  vient,  non-de  ceux  qui  ont 
peine  à obéir , mais  des  fupérieurs  qui 
ne  favent  pas  gouverner.> 

Qtï  en  peut  dire  autant  à propor- 
tion de  ceux  qui  font  chargés  de  l’é- 
’ducation  des  enfans.  Il  faut  avouer 
que  l’efprit  dë  l’homme,,  même  dans 
l’âge  le  plus  tendre,  foufFre  impatiem- 
ment Itf  joug  , fe  porte  naturelle- 
ment à ce  qui  lui  eft  défendu.  ® Mais 
€e  qu’il  en  faut  conclure  ,,  c’eft  pour 


al'  O’uTf  t4»'  ÛdS/râTtll'  I 

«Tt-  t5»  .P(i>AniSr'  ïfrrut 
«rir  àiifttTtttt  ô£p;(t<r  àit 
Ti%-  itaraiÂUaf  vtta 

b Namra  contumax  c(l 
huiTianus  aiiimus,.&  in 
conttariuin  atque  ac- 
duum  nitens,  lequitur* 


que  faciliùs  quàm  duci> 
tur.  Seoec.  dt  Clem.  lib.  i.- 
ç»p.  *<t- 

c Nulliim  animal  mo- 
rofius  eft  , nullum  mai 
jore  arte  traUandnm  ^ 
quàmhomo  : nulli  magis 
parcendum.  i7« 

1. 


44^  "Dû  Gouvernei^ïent 
cecce  raifon  là  même  qu’il  demande 
plus  de  précaution  Sc  de  ménagemens, 
& qu’il  cède  plus  volontiers  à la  dou- 
ceur qu’à  la  violence  : Se^HiturfaciÜHS^ 
^uam  ditcitur.  On  voit  quelquefois  un 
cheval  fougueux,  qui  lé  cabre,. qui 
fecoue  le  mords , qui  réfifte  à l’épe- 
ron ; c’eft  que  celui  qui  le  monte , 
qui  a la  main  dure  & pefance  , ne  fait 
. pas  le  conduire , & le  gourmande  mal- 
à-propos, Donnez  à ce  cheval , qui  a 
la  bouche  extrêmement  fine , un 
Ecuier  habile  & intelligent , & il  ar- 
rêtera toutes  fes  faillies,  & d’une  main 
légère  le  gouvernera  à fon  gré  ; Gone- 
rofi  atijHe  nobiles  ecjHÏ  melms  fucili  freri9 
regmtur^. 

genêt,  ibid.  parvenir  à ce  but , le  premier 

$Af.  foin  du  maître  eft  de  bien  étudier  & 
d’aprofondir  le  génie  & le  caraétére 
des  enfans  : car  c’eft  fur  quq^  il  doit 
régler  fa  conduite.  Î1  y en  a qui  le 
relâchent  &:  languiftent,  fi  on  ne  les 
prefte  : d’a^utres  ne  peuvent  fouffrir 
qu’on  les  traite  avec  empire  & hau- 
teur. Il  en  eft  tel  que  la  crainte  re- 
tient , & tel  au  contraire  quelle  abbac 


a Siint  quidam  , nifi 
inditetis,  reini(fi;quidam 
imperia  iiidignantur  : 
liaiji  comi'nec  metus. 


quofdam  débilitât  ; alios 
continuacio  extundit , in 
aliis  plus  impecus  facit. 
glftintil.  lib,  1.  (af,  3. 


i 
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.tiC  décourage.  On  en  voit  dont  on  ne 
peut  rien  tirer  qu’à  force  de  travail 
& d’application  -,  d’autres  qui  n’étu- 
,dient  que'par  boutade  & par  faillie. 
.'Vouloir  les  mettre  tous  de  niveau, 
les  aflujettir  à une  même  régie', 

• c’eft  vouloir  forcer  k nature.  La 
prudence  du  maître  confifte  à garder 
un  milieu  qui  s’éloigne  également  des 
deux  extrémités  : car  ici  le  mal  efl: 
-tout  près  du  bien , & il  eft  aifé  de 
prendre  l’un  pour  l’autre  ^ & de  s’y 
tromper  j ^ & c’eft  ce  qui  rend  la  con- 
-duite  des  jeunes  gens  u difficile.  Trop 
de  liberté  donne  lieu  à la  licence  : 
trop  de  contrainte  abrutit  l’efprit.  La 
louange -excite  & éncourage , mais 
auffî  elle  infpire  de  la  vanité  & de  la 
■préfomption.  Il  faut  donc  garder  un 
-jufte  tempérament  qui  balance  8c 
«évite  ces  deux  înconvcniens , & imi- 
ter la  conduite  d’Ifocrate  à l’égard 
d’Ephore  & de  Theopompe , qui 

a DüHcileregimen  eft. . 

,Bc  diligenti  obfetvatione 
reS:  indiget.  Utrumque 
cnim  , Êc  quod  e.Ytollrn- 
duni,  ôc  quoddeprimen- 
duin^  llmilibus  alitur; 
facile  auiein  eciam  acten- 
dencem  fî  milia  decipiunc. 

Xrelcit  licentiâ  fpiricus. 
fetvicucc  coinminuitur  ; 


afTurgit,  fi  laudatur,  êc 
in  fpem  fui  bonafin  addu- 
citur;  fed  eadem  ifta  in- 
folenciam  générant.  Sic 
itaque  inter  utrumque 
rcgendus  eft,  ut  modo 
fcenis  utfimur  , modà 
ftimulis.  Senec.  de  Ira, 
tti,  a.  cap,  zi.  ' 


,44^  Gouvernement 
écoiem  d'un-  earadlére  tout  différent, 
,»^Ce  grand  maître  , qui  n’a  pas  moins 
réufli  à infttuire  qu’à  écrire , comme 
^ fès  dirciples*&.  Tes  livres-cn  font  foi-, 
cmploiant  le  frein  pour-  réprimer  la 
vivacité  de  run,..&  l’éperon  pour  ré- 
veiller la  lenteur  de  l’autre  ne  pré^ 
tendoit  pas  les  réduire  tous  deux  au 
même  point.  Son  but , en  retranchant 
de  l’un , 6c  ajoutant  à l’autre , étojc 
de  conduire  chacun  d’eux  à la  perfe- 
élion.dont  leur  naturel  étoit  capable^ 
Voila  le  modèle  qu’il  faut  fuivre 
dans  l’éducation  des  enfans.  Ils  por- 
tent en  eux  les  principes  & comme 
Ie«  femeiices  de  toutes  les  vertus  6c  de 
tous  les  vices.- :L’adrefîè  eft  de  bien 
étudier  d’abord  leur  génie  de  leur 
caradlére-;  de  s’appîiepier  à connoître 
leur  humeur , leur  pente  , leurs  ta- 
lensj  & fur  tout  de  découvrir  leurs 

palîions^  6c  leurs*  inelinations  domi- 

/ 

a ClariSimus  ille  prx-  | rum  canâantem-Sc  qaafî- 
eeptor  Ifocràtcs-,  quexil ■ vctecundantem  incita- 
Bon  magis  libri  bene  dU  bat.  Neque  eos  (îmil6s 
jcilTe,  quàin  dircipuiî  bç>  cfiècit  inter  fe,  fed  tan* 
ne  docuiffe  teftantur,  <fi-  tùm  alteri  affinxit,  de 
cebac  fc  calcaribus  in  altero  limavic  , ,uc  id 
Ephnro  , concià  autem  confïrmaret  in  utioque, 
in  Theopompo  frenis  quod  utrtufque  nacuia 
uti  foHre.  Alcerum  enim  patcrctut.  QumùLlib.  ». 
exaUancem.vecborum  au-  tap.  8.  Cxc.  lib,  3.  dt  Ont, 
4aua  reptimcbàti  alce-  »„j6,  .1 
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SES  Co^LLEC^ES.  4^ 
liantes , non  ^ans  la  vue  ni  dans  TeC. 
pé-rancè  de  cHaiiger  tout-à-faio  lei*r 
reinpérament  j ^ rendre  gai  par 
exemple  celui  qui  eft  naturellement 
grave  & pofé  ,.  ou  férieux  celui  qui 
eft  d’un  naturel  vif  & enjoué.  Il  en  eft 
de  certains  carafté-res  , comme  des 
défauts  dé  la  taille  ^qui  peuvent  bien 
être  un  peu  redrefTés,,mais  non  charn. 
gés  entièrement.  Or  le  moien  de  cor», 
noître  ainli  les  enfans , c’eft  de  les 
mettre  dès  l’âge  le  plus  rendre  dans 
une  grande  liberté  de  découvrir  leurs 
inclinations  j de  laiflèragir  leur  natu- 
rel., pour  le  mieux  dîfcerner  j de  com- 
patir à leurs  petites  infirmités  , pour 
leur  donner  le  courage  de  les  lai lier 
voir  J de  les  obfer ver , làns  qu’ils  s^stt 
aperçoivent , fur  tout  dans  le  » jeu  , 
où  ils  fe  montrent  tels  qu’ils  font.  Car 
les  enfans  font  naturellement  fimçles 
& ouverts  : mafs  dès  qu’ils  fé  croient 
obfervés,  ils  fe  ferment,  .&  la  gêne 
les  met  fur  leurs  gardes. 

Il  eft  bien  important  aufll  de  diftir*.  lettrei  de 
guer  la  nature  des  défauts  qui  domi-^”"* 
nent  dans  les  jeunes  gens.  En  géné- 


^ Mores  fe  inter  lu-  gnnt.  libpl,. (dp, 

deadum  fitnplictùs  dete-  3. 
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làl  on  peut efpérer  que cenxoû  l’âge, 
la  mauvaife  éducation , l’ignorance,- 
la  fédudion  , & le  mauvais  exemple 
ont  quelque  part , ne  font  pas  fans 
.remède  ; & l’on  doit  croire  au  con- 
;traire  que  les  défauts  qui  ont  des  ra- 
cines dans  le  caraétére  naturel  de 
l’efprit,  & dans  la  corruption  du 
cœur,  feront  très-difficiles  à traiter,, 
comme  la  duplicité  & le  déguifement- 
la  flaterie  ; la  pente  aux  rapcrrts , aux 
divifions  j à l’envie , à la  médifance  j 
un  efprit  mocqueur  , & fur  tout  à 
i’égard  des  avis  qu’on  lui  donne;&  des 
chofes  faintes  ; une  oppoficion  nâtu^ 
-relie  à la  raifoii , & , ce  qui  en  eft  une 
fuite , une  facilité  à prendre  les  chofcj 
.de  travers. 

ARTICLE  IID 

V tendre  (Sabord  de  V autorité  fnrlei 
enfant. 

Cette  maxime  eft  de  la  dernière 
importance  pour  tous  les  tems  de 
l’éducation  , & pour  toutes  les  per- 
fonnes  qui  en  font  chargées.  J’appelle 
autorité  un  certain  air  & un  certain 
afeendant , qui  imprime  le  refpeét-, 
ôc  fe  fait  obéir.  Ce  n’eft  ni  l’âçie  ni 


DiyitU  _ 


- \ ÈÏS  GottEGEÎ.  4^/ 
la  grandeur  de  la  taille,  ni  le  ton  de 
la  voix  , ni  les  menaces , qui  donnent 
,çette  autorité  jmais  un  caraélére  d’e/^ 
prit  égal  , ferme,  itiôdéré , qui  fe 
^polTéde  toujours,  qui  n*a  jpôur  guide 
que  la  raifon,&  qui  n'a  gic  jamais  pair  ‘ ' 

^caprice  ni  par  emportements 

C'eft  cette  qualité  & Ce  talent  qui 
.tient  tout  dans  l’ordre,  qui  établit 
une  exaéVe  difcîplîne,  qùifaît  obfer- 
•ver  les  réglemens , qui  épargne  les 
.réprimandes , ôc  qui  prévient  prerque 
•.toutes  les  punitions.  Or  c’eft  dès  le 
premier  abord,  3ès  le  commence- 
nient , que  les  parens  & les  maîtres  ' 

■ doivent  prendre  cet  afeendants  S’ils 
ne  -faififtent  ce  moment  favorable  , 
ne  fe  mettent  dès  les  premiers 
jours  en  pofleflion  de  l’autorité , ils 
.auront  toutes  les  peines  du  monde  à 
y revenir , & l’enfant  fera  le  maître. 
jinimHm  , & l’on  peut  dire  âulîî , 

FueriW7  rege‘.  (fui  ^ nifi  paret  ^ imperat.  n„at.5éu 
«Cela  eft  vrai  à la  lettre  , & l’on  au-*-^»^*  >• 
roit  de  la  peine  à le  croire , fi  une 
expérience  confiante  ne  le  montrojt 
tous  les  jours.  Il  y a dans  le  fonds 
de  l’homme  un  amour  de  l’indépen- 
.dance  , qui  fe  montre  & fe  dévelope 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  & dès 'ta 
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mammelle.-  “ Que  figrafient  ces  criV, 
ces  pleurs ces  geftes  menaçans’,  cds 
•yeux  édncelans  de  cdere , dans  un 
enfant  quî  veut  à toute  force  obtenir 
ce  qn  il  demaride , eu  qui  eft  piqué 
€0irf.  M,  i.de  jaloude  contre  un  autre  î » J’ai  vû, 
» dît  S.  Auguftin^  un  enfant  jaloux. 
» Il  ne  favoit  pas  encore  parler  : & 
avec  urvvilage  pâle,  il  lançoit  de^s 
w regards  furieux- contre  un  autre  enc 
» fane  qui  tétoit  avec  luil  ego  & 
txperuis  fm  z^elamem'  parvulum,  Noji^ 
dam  lo^wibauer , & intuebatur  palltdns 
gmaro  afps^u  colbaUaneum  futm,' 

Voila  fe  tems  & le  moment  (fe 
rompre  cette  mauvaife  inclination 
dans  un  enfant , en  l’accoutumant  dès 
le  berceau  à domter  fes  defirs , à n’a- 
voir point  de  fantaifies en  un  mot  .à 
céder  & à obéir.  Si  on  ne  leur  don- 
noit  jamais  ce  qu’ils  auroienr  deman- 
dé en  pleurant , ils  apprendroîent  à 
s’en  paflèr  ; ils  n’auroient  «garde  de 
criailler  & dô  fe  dépiter  pour  fe  faii'e 


a Flendo  petere  ,,etiam 

3uod  noxiè  daretur  : in- 
ignari  acriter'. . . non 
ad  nutum  voluntatis  ob- 
tfeinperaàcibus  : feriendo 
noacrc  niti  , quantum 
poceft , q^tia  non  obedi- 


tut  rm-periis-,  quibus  pef- 
niciofè  obediretut.  Ita 
imbecillitas  membrorum 
infantiliuminnocenseft, 
non  animus  infautium. 
S.  Ctnf.  lilr,-  I. 

c»f.  7.  J 
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«ibéir  J & ils  ne  feroienc  pas  par  con'- 
Éequ^nc  il  incommodes  à eux-mêmes 
ni  aux  autres  qu*ils  le  ibnt  , pour 
U^avoir  pas  été  conduits  de  cette  ma- 
nière dès  leur  première  enfance. 

Quand  .je  .parle  ainfi , ce  n’eft  pas 
que  je  prçtende  qu’il  ne  faille  avoir 
ï^ucunp  indulgence  pour  les  enfans  : 
je  fais  bien  éloigné  d’une  telle  difpo- 
fition.  Je  dis  feulement  que  ce  n’eft 
point  à leurs  pleurs  qu’il  faut  accor- 
der ce  qu’ils  demandent  ; & s’ils  re- 
doublent leur  importunité  pour  -l’ob- 
tenir . il  faut  leur  faire  entendre 

t "9 

qu’on  le  leur  refufe  précifément 

fiQUr  cette  railbn-là  meme.  Et  ici 
Ion  doit  tenir  pour  une  ma^tîme  in- 
dubitable , qu’après  qu’on  leur  a re,« 
fufé  une  fois  quelque  chofe  , il  faut 
fe  réfoudre  à ne  point  l’accorder  à 
leurs  pris  pu  à leurs  importunités , à 
moins  qu’on  n’ak  envie  de  leur  ap- 
prendre à devenir  impatiens  & cha- 
grins , en  les  rçcompenfant  de  cé 

Î qu’ils  s’abandonnent -au  chagrin  & à 
’im  patience, 

,On  voit  'chez  certains  .païens  des 
enfans  qui  jamais  à table  ne  deman- 
dent tien , quelque  mets  qu’il  y ait 
j^ev/int  eux^  mais  qHÎ  avçp 


4J4  G0ÜVER.NÏ.MENT 

pLiUu-  & en  remerciant  ce  qu’on  leur 
donne.  Dans  d’autres  naaifons  il  y ea 
a qui  demandent  de  tout  ce  qu’ils’ 
voient  , & qu’il  faut  fervir  avant 
tout  le  monde.  D’où  vient  une  dif- 
férence fi  notable?  de  la  dilférénte 
éducation  qu’ils  ont  reçue.  Plus  les 
enfans  font  jeunes  , moins  on  doit 
fatisfaire  leurs  defirs  déréglés.  Moins 
ils  ont  de  raifon , plus  il  eft  nécefiaire 
qu’ils  foient  fournis  à l’abfolue  puif- 
fince  & à la  direélion  de  ceux  entre' 
les  mains  de  qui  ils  fe  trouvent* 
.Qiund  une  fois  ils  ont  pris  ce  pli , 
& que  l’habitude  a rompu  leur  vo- 
lonté c’en  eft  fait  pour  le  refte  de 
la  vie  , & l’obéillànce  ne  leur  coùte^ 
plus  rien  : 

f 

W.  Adeo  in  tcncris  confuefccrc  naultiun  eft, 

V.  17*. 

Ce  que  j’ai  dit  de?  enfans  au  ber- 
ceau , il  faut  l’appliquer  à tous  ceux 
qui  font  dans  un  autre  âge.  Le  pre- 
mier foin  d’un  écolier  quia  un  nou- 
veau maître , .e’eft  de  l’étudier  & dé* 
le  fonder.  Il  n’y  a rien  qu’il  n’elîâie, 
point  d’induftrie  & d’artifice  qu’il 
n’emploie , pour  prendre  s’il  peut  le 
defliis.  Quand  il  voit  toutes  tes  pei- 
nes 6<'  tomes  fes  rufés  inutiles , que  • 
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le  .maître  pailible  & tranquille  y op- 
pofe  une  termeté  douce  Ôc  raifonna- 
pie’,  mais  qui  finir  toujours  par  le 
faire  obéir,  pour  lors  il  cède  Ôc  fc 
rend  de  bonne  grâce  j & cette  efpecc 
de  petite  guerre,  ou  plûtot  delcar- 
mouche , où  de  parr  & d autre  on  i 
tâté  Tes  forces  J fe  termine  heurenfe- 
nienc  par  une  paix  ôc  une  bonne  in- 
telligence , qui  répandent  la  douceur 
tlans  le  refiie  du  tems  qu’oi;i  a à vivrç 
çnlémblç. 

ARTICLE  IV. 

Se  faire  aimer  & craindre, 

Ee  RESPECT,  fur  lequel  eft  fondé 
l’autorité  dont  je  viens  de  parler  , 
renferme  deux  chofes , la  crainte  & 
Tamour , qui  fe  prêtent  un  fccoiii-;s 
mutuel,  qui  font  les  deux  grands 
/nobiles,  les  deux  grands  reflforts  de 
tout  gouvernement  en  général , ôc  en 
particulier  de  la  conduite  des  enfans. 
Comme  ils  font  dans  un  âge  où  là 
raifon  n’eft  pas  encore  bien  dévelo^ 
pée , loin  d’être  dominante , ils  ont 
befoin  que  la  crainte  vienne  quel- 
quefois à fon  fecours  prenne  la 
|>lace.  Mîiis  fi  elle  cft  feule,  & cjùç 


4f:^.  Du  G O UT  E RN  F.  M E N T 
l'attrait  du  plaifir  ne  la  fiiive  pas  de 
près,,  '‘eüen’efl:  pas  lontems  écoutée, 
& fes  leçtoiisne  prodüifent  qu’un  eflFèc 
pa(lac;er,  que  l’efpé rance  de  l’impu- 
nité ïliic  bientôt  difparoître.  De  là 
vient  qu’en  matière  d’éducation  la 
£buveraine  habileté  confifte  à favo'ir 
allier  par  un  fage  tempérament  une 
force  .qui  reti^ne  les  enfans  fans  les 
rebuter , &c  une  douceur  qui  les  ga<- 
S,  Grt£.  Pap.  amollir , Sit  rigor , *[ed 

non  exa/psyans  ; fît  amor  , fed  non 
emo'.liens.  .D’un  côté , la  douceur  du 
maître  ôte  au  commatidement  ce 
qu’il  a de  dur  & d’auftére  , 6c  en 
émoufïè  la  pointe , hebetat  aciem  im~ 
f^orii  ^ c’eft  une  belle  pcnfée  de  Sénè- 
que : d’un  autre  côté  , fa  prudente 
fëvérité  fixe  & arrête  la  légèreté  Sc 
l’inconftance  d’un  âge  encore  peu 
fufceptible  de  réflexion  , & incapa- 
ble de  fe  gouverner  par  lui-même, 
C’efl:  donc  cet  heureux  mélange  de 
douceur  & de  févérité , d’amôur  & 
de  crainte  , qui  procure  au  maître 
l’autorité , qui  eft  l’ame  du  gouver- 
nement J & qui  infpire  aux  difciples 

a Timor , noa  timor , »jui  G qqândo 

Tius  magiftet  oifioi.  Cir.  -paululam  aberraverit  , 
Philip,  t.  n.  90-  Ipbecil'  fiaijni  Ipe  impunitacU 
Itts  cil  pudcris  inagiRcx  exultât.  Id.  in  Utrttnf. 

le 
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le  refpeâ: , qui  eft  le  lien  le  plus  fer- 
me de  Tobéiflànce  & de  la  foumilîîon  : 
de  forte  pourtant  que  ce  qui  doit  do- 
ininer  de  part  & d’autre , ëc  prendre 
le  defTus  , c’eft  la  douceur  & l’amour. 

Mais , dit  - on , cette  manière  de 
conduire  les  enfans  par  la  douceur, 
& en  s’en  faifant  aimer,  plus  facile 
peut-être  pour  un  précepteur  ' parti- 
culier, eft -elle  praticable  à l’égard 
d’un, PriiKipal  dans  le  Collège,  d’un 
Régent  dans  la  Claftè,  d’un  Makre 
chargé  de  plufieurs  écoliers  dans  une 
Chambre  commune  5 & eft  - il  pofli- 
ble , dans  toutes  ces  places , de  garder 
une  exade  difcipline , fans  quoi  il  n’y 
a nul  bien  à efpérer,  & en  même 
tems  de  ,iè  faire  aimer  par  Tes  difcû 
pies  ? J’avoue  que  tien  n’eft  plus  dif- 
ficile que  de  garder , dans  la  circon- 
ftance  dont  il  s’agit , ce  fage  milieu 
Sc  ce  falutaire  tempérament  entre  une 
févérité  outrée  & une  douceur  éx- 
ceflive.  Mais  la  choie  n’eft  pas  im- 
pollible,  puifqu’on  la  voit  pratiquée 
par  des  perfonnes  qui  ont  le  rare  ta- 
lent de  fe  faire  craindre , & de  le 
faire  encore  plus  aimer.  Le  tout  dé- 
pend du  caradére  des  maîtres.  S’ils 
font  tels  qu’ils  doivent  être,  le  fucccs 
nme  /r.  V 
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i^pondra  à leur  defir.  Qiiintilîen  va 
nous  expliquer  quelles  i'onc  les  qua- 
lités d’un  bon  maître , & çommenç 
il  peut  gagner  l’afleélion  de  fes  dif- 
ciples.  L’end  voit  eft  tics-beau,  Sc  ren- 
ferme d’excellens  avis,  je  ne  ferai 
prefque  que  le  copier,  ’ , - 

Comme  c’eft  un  principe  général 
que  l’amour  ne  s’achette  que  par 
ginsc.  l’amour  , fi  vis  Amari , ama  : la  pre- 
mière cbofe  que  demaride  Quinti- 
iien  c’eft  a ” qu’un  maître  avant 
>>touç  & par  ddîus  tout  prenne  deç 
»>  fentimens  de  pere  pour  fes  difci- 
p pies , &c  qu’il  fè  regarde  comme 
V tenant  la  place  de  ceux  qui  les  lui 
»,  ont  coniîés  : dont  par  conféquent 
il  doit  emprunter  la  dcmceur  , la 
patience,  & ces  entrailles  de  bonté 
Sc  de  tendrelle  qui  leur  font  natUf 

pelles.  ^ . J • J 

„ ^ Qu’il  n’ait  point  de  vice  dans 

„ fa  per  fonne , & qu’il  n’en  foufFre 
* yi  point  dans  les  autres.  Que  fon  au- 
J,  ftétitç  n’ait  rien  de  rude,  Sc  fa  fa- 


a Sum»t  apte  omnia 
parentis  erga  difcipulos 
l'uos  animuuij'ac  fitccc- 
deie  l'e  in  eotüm  locuin, 
P quibas  fibi  libeii  tra- 
jjmuur,  pxiSii^er» 


b Tpfc  nec  habeat  viti^, 
nec  ferar.  Non  aiiftciitàs 
cjus  trifti's  , non  diflolu- 
ta  fit  comité  : bc  bute 
od.ium , hinc  concemptuj 
otiacut. 
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cilité  rien  de  mou , de  crainte  de  « 
fe  faire  hair , ou  méprifer.  « 

» Qu’il  ne  foie  ni  colère , ni  em-  « 
porté  : mais  aulR  qu’il  ne  ferme  « 
pas  les  yeux  fur  les  fautes  qui  mé-  « 
riteront  qu’on  y faflè  attention.  « 
b Que  dans  fa  manière  d’enfèi-  « 
gner  il  Ibit  fimple , patient,  exaâ:  ; « 
qu’il  compte  plus  fur  une  régies 
fuivie  & fur  fon  afliduité , que  fur  « 
un  excès  de  travail  du  côté  de  fes  « 
difciples.  Qu’il  fe  fa0è  un  plaifir  « 
de  répondre  à toutes  les  queftions  « 
qu’ils  lui  feront  i qu’il  aille  même  « 
au  devant  , & qu’il  les  interroge  « 
lui  - même  , s’ils  ne  lui  en  font  « 
point.  c< 

Qu’il  ne  leur  refufe.  point  dans  <e 
l’occafion  la  louange  qu’ils  méri-  « 

, tent , mais  aufli  qu’il  ne  la  prodigue  « 
pas  mal-à-propos;  car  l’un  caufe  le  « 
-découragement  , & l’autre  doi^necc 
une  fécurité  dangereufe.  « 

a Minime  iracundus , . tefpondeat:  non  imerro» 
nec  tamen  eorutn  , qu*  ; gantes  percomecur  ultre , 
emendaiida  erunc.  difli-  c In  lauctandis  difci- 
mulâtor.  1 pulorura  diâionibus  nec 

b Simplex  indocendo.  | nialignus  , nec  efFufiis, 
patiens  laboris,  afliduus  ' quia  rrs  altéra  txdiuin 
poilus* quàm  immodicus.  I laboris  i altéra  fecuiita» 
Imertogamibus  libemer  | tem  parii. 

V i j 
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M a Quand  il  lèra  obligé  de  les 
» reprendre , qu’il  ne  foit'ni  amer, 
i>  ni  olFenrant.  Car  ce  qui  donne  à 
«plufieurs  de  l’averfion  pour  l’é- 
»}  rude,  c’eft  -que  certains  maîtres  les 
«réprimandent  avec  un  air  chagrin, 
« com.me  s’ils  les  avoient  pris  en 
« haine. 

« b Qu’il  leur  parle  fôuvent  de 
vertu , & qu’il  le  talTe  toujours  avec 
de  grands  éloges.  Qu’il  la  leur  montrç 
Toujours  fous  une  idée  avantageule  & 
agréable,  comme  le  plus  excellent 
de  tous  les  biens,  le  plus  digne  d’un 
homme  raifbnnable,  & qui  lui  fait 
le  plus  d’honneur  j comme  une  quali- 
té abfolument  néceflaire  pour  s’attirer 
l’afîèéHon  & l’eftime  de  tout  le 
monde , & comme  le  moîen  unique 
d’être  véritablement  heureux.  « Plus 


a In  emendando , quz 
corrigenda  crunt , non 
acetbus  minimèque  con- 
tumeliofus.  Nam  id  qui- 
dcin  multos  à propolîto 
Audendi  tugat,  quôd  qui- 
dam lie  objurganc , qua- 
fi  oderint. 

b Plurimuseidehonefto 
ac  bono  fit  fermo.  Nam 
<quo  l'zpius  monuerit,  hoc 
inriùs  caAigabit.  ■ . . Ipfe 
al.’quid  , imô  multa  quo- 
tuiie  dicat,  quz.fccum 
a.;  dit  a icfci:aiU.  Eicu 


enini  fatis  exemplorum 
ad  imitandum  ex  leâio- 
ne  fiippeditetj  tamen  vi- 
va  ilia,  ut  dicitur,  vox 
alit  pleniùs  t pizeipueque 
Prxceptoris  quem  difei- 
puI4 , fi  modo  reâé  fiint 
inftituti  & amant  , & 
verentur.  vix  autem  dici 
potcA , quanco  libentiùs 
imitemut  eos , quibus  fa- 
, vemus.  Oh  peut  appli()tuf- 
cet  endreit  à ce  qni  regarde 
les  meetsrs. 
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il  les  avertira  de  leurs  devoirs  moins  « 
ü fera  obligé  de  les  punir . . . Que  « 
chaque  jour  il  leur  dife  quelque  « 
choie  qu’ils  remportent  avec  eux , <» 
& dont  ils- falTenc  leur  profit.  Quoi-  u 
que  la  leébure  leur  fournilTè  alTez  de  «« 
bons  exemples,  ce  qui  fedit  de  vive  «« 
voix  a toute  une  autre  force  , 
produit  tout  un  autre  effet , fur  ce 
tout  de  la  part  d’un  maître  que  des  ce 
enfans  bien-nés  aiment  8c  honorent,  cc 
Car  on  ne  fauroit  croire  combien  ce 
nous  imitons  plus  volontiers  les  ce 
perfonnes  pour  qui  nous  fbmmcs  et 
favorablement  prévenus,  ce 

Voila  ce  ^ue  Quîntilien  demande 
pour  un  maître  de  Rhétorique  ; ( ôc 
cela  convient  également  à tous  ceux 
qui  font  charges  d’inftruire  la  Jeu- 
neflè , ) afin , dit-il , que  comme  dans 
cette  Clalïè  il  y a ordinairement  un 
grand  nombre  d’écoliers , “ « la  fa- 
gefîè  du  maître  préferve  de  la  cor-  « 
ruption  ceux  qui  font  dans  un  âge  ce 


* On  ituditit  flufieurs 
nnnis  tn  rêthtrique  ; ninjî 
Ut  tcoliers , qm  s’y 
Soient  enftmblt , fouvoitnt 
itretfâ^e  différent, 

a Major  adhibenda  tum 
cura  eft , ut  & teniores 
suinos  ab  injuria  fanifti» 


(■  tas  docentis  ciîftodiar , 
& ferociores  à licencia 
gravitas decerreat.  Neque 
verô  fatis  eft  fumtnam 
praeftare  abftinencîam  , 
niii  difeipLinx  feveritate 
conveniemium  quoque 
, ad  fe  mores  allrinxerit. 

Viij 
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» plus  tendre , & que  fa  gravité  ar- 
»réte  la  licence  de  ceux  qu’un  âge 
«plus  avancé  rend  plus  difficiles  à 
« gouverner.  Car  il  ne  fuffit  pas  qu’il 
« loit  homme  de  bien , s’il  ne  fait 
«encore  tenir  fes  difciples  dans  l’or- 
3»  dre  par  une  exaéle  difcipline.  N’en 
doutons  point  : un  maître  de  ce 
raébére  faura  fe  faire  craindre  & fe 
faire  aimer.  Mais  plufieurs  croient 
prendre  une  route  plus  courte  ôc  plus 
lûre,  qui  eft  celle  des  châtimens  &: 
des  réprimandes.  Il  faut  avouer  quelle 
paroît  plus  facile  , & qu’elle  coûte 
moins  aux  maîtres  que  celle  de  la 
douceur  ôc  de  l’infinuation  : mais 
aulfi  elle  réufïît  bien  moins.  Car  on 
n’arrive  prefque  jamais  par  les  châti- 
mens au  feul  vrai  but  de  l’éducation, 
qui  eft  de  perfuader  les  efprits , ôc 
d’infpirer  l’amour  fincére  de  la  vertu. 
C’eft  de  quoi  je  vais  parler  dans  les 
articles  fuivans. 

ARTICLE  V. 

Des  châtimens. 

Comme  cet  article  eft  de  la  der- 
nière importance  pour  l’éducation  , 
je  m’y  arrêterai  un  peu  plus  que  fur 
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les  autres^,  &c  je  le  diviferai  en  deux 
parties.  Dans  la  première  je  montre- 
rai les  inconvéniens  & les  dangers 
du  châtiment  des  verges  : dans  la  fé- 
condé je  marquerai’ les  régies  qu’on 
doit  fuivre  dans  ces  fortes  de  châ-* 
timens. 

$.  I.  Inconvéniens  & dangers  des 
chhimenSi 

\ 

La  voie  commune  & abrégée! 
pour  corriger  les  enfans , ce  font  les 
châtimens  6e  la  verge  j relfource 
prefque  unique  que  connoillènt  ou 
emploient  plufieurs  de  ceux  qui  font 
chargés  de  l’éducation  de  la  Jeunef- 
fe.  Mais  ce  remède  devient  fouvent 
ün  mal  plus  dangereux  que  ceux 
qu’on  veut  guérir , s’il  eft  emploie 
hors  de  faifon  ou  fans  mefure.  Car 
outre  que  les  châtimens  dont  nous 
parlons  ici , c’eft-à-dire  de  la  verge  & 
du  fouet,  ont  quelque  chofe  d’indé- 
cent , de  bas , & de  fervile  ; ils  ne  font 
point  propres  par  eux -mêmes  à re- 
médier aux  fautes , & il  n’y  a nulle 
apparence  qu’une  correction  devien- 
ne utile  à un  enfant,  fi  la  honte  de 
foufFiir  pour  avoir  mal  fait  n’a  plus 
de  pouvoir  fur  fon  efprit,  que  la  pei- 

V iiij 
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ne  même.  D’ailleurs  ces  çhâtîmens 
lui  donnent  une  averfion  incurable 

Î»our  des  chofes  qu’on  doit  tâcher  de 
ui  faire  aimer.  Ils  ne  changent  point 
l’humeur,  &c  ne  réforment  point  le 
naturel , mais  le  répriment  feulement 
pour  un  tems  , & ne  fervent  qu’à 
faire  éclater  les  pallions  avec  plus  de 
violence  quand  elles  font  en  liberté. 
Ils  abrutilfent  fouvent  l’efprit , & 
l’endurcilTent  dans  le  mal  : ® car  un 
enfant  qui  a allez  peu  d’honneur 
pour  n’être  point  fenlîble  à la  répri- 
mande,  s’accoutume  aux  coups  com- 
me un  efclave , & fe  roidit  contre  la 
punition. 

Faut- il  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  qu’on  ne  doive  jamais  eml 
ploier  certe  forte  de  châtiment  ? Ce 
ndl  pas  là  ma  penfée.  Je  n’ai  garde 
de  condanner  en  général  le  châti- 
ment des  verges,  après  tout  ce  qui 
en  eft  dit  dans  plulieurs  endroits  de 
l’Ecriture,  &c  fur  tout  dans  les  Pro- 
• »4-  verbes.  Celui  qui  épargne  la  verge  , hait 
fin  fils  i mais  celui  qui  l'aime , s’applique 
5 à le  corriger  . . , ha  folie  eft  liée  au  coeur 


a Si  cui  tam  eft  mens 
ilUberalîs , ut  objurgatio- 
ne  non  coirigatur  ; is 
ftiam  ad  plagas,  ut  pef- 


fima  quaeque  mancipia, 
durabitur.  lib.  i. 

Mp.  î.  ' ^ 
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de  l'enfant  ^ & la  verge  de  la  difcipline 
l'en  chajfera.  J^’Ecricuie  fainte  par  ces 
paroles , & par  d’autres  pareilles  , 
défigne  peut-être  la  punition  en  gé- 
néral , & condanne  la  fauife  tendrelTe 
& Taveugle  indulgence  des  parens, 
qui  ferment  les  yeux  fur  les  vices  de 
leurs  enfans , &:  par  là  les  rendent  in- 
corrigibles. En  liippofànt  qu’il  faille 
prendre  le  mot  de  verge  à la  lettre , il 
y a bien  de  l’apparence  qu’elle  con- 
ieille  ce  châtiment  pour  des  cara- 
â:éres  dures,  grofliers,  indociles,  in- 
traitables , inlènfibles  à la  réprimande 
& à l’honneur.  Mais  peut-on  penfer 
que  l’Ecriture , fi  remplie  de  charité’ 
& de  douceur,  fi  pleine  de  compafïïon 
pour  les  foiblefiès  même  d'un  âge 
plus  avancé,  veuille  qu’on  traite  du- 
rement des  enfans , dont  les  fautes 
fouvent  viennent  plutôt  de  légèreté 
que  de  méchanceté  i 
Je  conclus  donc  que  les  punitions,, 
dont  il  s’agit  ici , peuvent  être  em- 
ploiées,  mais  qu’elles  ne  doivent  l’ê- 
tre que  rarement , & pour  des  fautes 
importantes.  Il  ea  eft  de  ces  châti- 
mens,  comme  des  remèdes  violcns- 
qu’on  emploie  dans  les  maladies  ex- 
nêmes.  Ils  purgent,  mais  ils  altèrent 

'V  V ■ 
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le  tempérament,  Sc  ufent  les  orga- 
nes. Une  ame  menée  par  la  crainte, 
en  éft  toujours  plus  foible.  a Tout 
homme  donc  qui  eft  propofé  à la 
conduite  des  autres , doit , pour  gué- 
rir les  efprits , ufer  d’abord  de  dou- 
ces remontrances,  tenter  la  voie  de 
la  perfualion,  faire  goûter  s’il  peut 
l’honnêteté  & la  jufticc,  infpirer  de 
la  haine  pour  le  vice , & de  l’eftime 
pour  la  vertu.  Si  cette  première  ten- 
tative ne  réuffit  pas , il  peut  paflèr  à 
des  avis  plus  forts , &c  à des  repro- 
ches plus  piquans.  Enfin , quand  tout 
aura  été  emploié  inutilement,  il  en 
viendra  àu-x  châtimens  , mais  par 
degrés , laîlfant  encore  entrevoir  l’ef. 
pérance  du  pardon,  & réfervant  les 
derniers  pour  des  fautes  extrêmes , 
& pour  des  défefperés. 

C^e  l’on  compare  'un  homme  de 


a,  Séntque , après  avtir 
dcirit  fort  au  long  U con- 
duit* d'un  fagt  médtcin  à 
l' égard  d’un  malade  , en 
fatt  l’application  à ceux 
qut  gouvernent.  Italfgüni 
pio^lideni  civicaulque  te- 
dtorem  decet  quamdia 
poteft  verbis , ôc  his  mol- 
liüiibus  , ingénia  curare; 
ur  facienda  fuadeat,  cu- 
' piditatemque  honeAi  & 
aequi  concilier  animis,  fa- 


ciatque  vjtiorum  odium, 
pretium  virtucum  ; tran- 
feat  deinde  ad  triftiorêni 
orarionem,  qua  moncat 
adhuc  8:  expiobret  : no- 
yifiïinè  ad  poenas  , ée 
bas  adhuc  lèves  & revo- 
cabiles  decutrat  : uhtma 
fupplicia  fcclt'tibus  uUi- 
mis  ponac , ut  nemo  pe- 
rçât , nifi  quem  perire 
ctiain  perenntis  imedît. 

Ira,  libt  !•  {•, 
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cette  fageire  &:  <le  cette  modération 
avec  un  maître  brufque  , emporté, 
violent , tel  qu  étoic  un  Orbilins , w.». 

auquel  Horace  fon  difciple  donne  le 
furnom'  de  Plagofus  * ; & celui  à qui  * Vn  fouet- 
Cicéron  avoir  confié  l’éducation  de 

f f.  . rr  • mefujet  abat. 

les  enf-ans,  qui  poulloïc  1 emporte-  tre&  àfr.iper. 
ment  jufqu’à  la  fureur.  C’étoic  un  ^à^u.  Ep. 
afFranchi , dont  Cicéron  faifoit  grand 
cas  d’ailleurs , & à qui  il  avoir  ^onné 
toute  fa  confiance.  Dionyfim  (fuidem 
mihi  in  amoribus  efi.  Fueri  autem  aiunt 
enm  éurenter  irasci.  Sed  homo  nec  '' 

doüior , nec  fanBior  fieri  potefi.  J’avoue 
que  je  ne  reconnois  point  ici  le  bon 
fens  ni  la  prudence  de  Cicéron.  Pré- 
venu en  faveur  de  cet  afFranchi , il 
^aroît  peu  fenfible  au  reproche  qu’on 
lui  faifoit,  comme  fi  un  tel  défaut 
pouvoir  fe  couvrir  par  la  fcience , Ôc 
fubfifter  avec  la  qualité  d’un  très- 
homme  de  bien  : Sed  homo  nec  doBior^ 
ftec  fanBior  fieri  potefi.  Il  fut  bien  dé-  ' 
trompé  dans  la  fuite , lorfque  ce  lâ- 
che & perfide  efclave  l’eut  trahi. 

a Lequel  de  deux  maîtres , dit  Sé- 
neque  , eftimera-t-on  le  plus  : celui 
qui  par  de  fages  avis  & par  des  motifs 


a 

lalibus 


Ucer  pr.Tccptor  libe-  i qui  ' excarnificabit  dirci- 
bus  ftudiis  dignior , } pulos  , d memoùa  itlh 
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d’honneur  s’applique  à corriger  fes 
difciples , & un  autre  qui  les  déchire 
à coups  de  fouet  pour  quelques  le- 
çons mal  récitées,  & pour  d’autres 
fautes  pareilles  ? S’y  prit-on  jamais 
de  la  forte  pour  dreflèr  un  cheval , & 
eft  - ce  à force  de  coups  qu’on  le 
domte  ? Ne  feroit-ce  pas  un  moien 
Yûr  de  le -rendre  ombrageux,  fou- 
cueux,  rétif?  Un  habile  écuier  fait 
le  réduire,  en  le  carelTànt  d’une  maih" 
flateufe  ? Pourquoi  faut  - il  que  des 
hommes  foient  traités  plus  durement 
que  des  bêtes  ? 

II.  Régies  a obferver  dans  les 
chatintens,  ' 

I.  Il  est  certain  que  fi  les  enfant 
font  accoutumés  de  bonne  heure  à fa 
foumiflîon  & à l’obéilïànce  par  la 
conduite  ferme  des  parens  & des  mar- 
tres , & qu'on  ait  foin  de  ne  fe  relâ- 
cher jamais  de  cette  fermeté , jufqu’à 
ce  que  la  crainte  & le  refped  leur 

non  conAiterit  , auc  A animalibus  mûris?  Atqui 
paruin  agiüs  in  legendo  i equum  non  crebris  ver- 
oculus  hæfetit  : an  qui  beribus  extetret  doman- 
monitionibus  & vers-  di  peritus  magiAer.  Eirc 
cundia  emendaie  ac  do>  enini  formidolofus  & 
ceve  niaiit  i Numquid-  contutnax , niA  eum  ca- 
nam  æqutim  eA , graviùs  âu  blandiente  pcrmulfc- 
homini  &:  diuiùs  impe-  ris.  Srnfc.  dt  CUm.  hk,  h 
rari  ^ quàm  imperaïur  cap,  i6. 
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faîent  devenus  comme  familiers , & ■ 
qu’il  ne  paroifTe  plus  dans  leur  fou-. 
miiEon  & dans  leur  obéilïànce  au- 
cune ombre  de  coniiainte  5 cette  heu- 
reufe  habitude  qu’ils  auront  prilès  dès 
l’âge  le  plus  tendre  leur  épargnera 
prefque  toutes  les  punitions.  Ce  qui 
oblige  pour  l’ordinaire  de  recourir  à 
cétte  extrémité  , c’eft  l’indulgence 
aveugle  qu’on  a eue  d’abord  pour  les 
enfans , qui  rend  prefque  incorrîgi~ 
blés  leurs  défauts , parce  qu’on  a né- 
gligé de  s’y  oppoter  dans  leur  naîC 
lance. 

Z.  Rien  n’eft  plus  important  que  de 
bien  difcerner  les  fautes  qui  méritent 
d’être  punies  » celles  qui  doivent 
être  pardonnées.  Je  mets  du  nombre 
de  ces  dernières  toutes  celles  qui 
arrivent  par  inadvertance  , ou  par 
ignorance , & qui  ne  peuvent  paflèr 
pour  des  effets  de  malice , & d’une 
mauvaife  intention,  n’y  aiant  que 
celles  qui  viennent  de  la  volonté  qui 
nous  rendent  coupables.  Un  Officier 
d’Augufte  fe  promenant  un  jour  avec 
lui , fut  fî  fort  troublé  de  crainte  à 
la  vûe  d’un  fanglier  qui  vint  tout  d’un 
coup  vers  eux , qu’il  fe  mit  à couvert 
du  danger  en  y expofant  l’Empereui? 


*■ 


Suettn.  tn 
vit  ca£.. 
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lui-même^  La  faute  écoit  con(îdéra- 
ble.  : mais  Auguile,  ne  l’examinant 
que  du  côté  de  l’intention  , fe  con- 
tenta de  tourner\a  chofe  en  raillerie  î 
Rem  non  min  'mi  pericult , ^uia  tamen  Jtoftf 
aberat , in  jocum  verüt. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toute* 
les  fautes  de  légèreté  & d’enfance , 
dont  le  tems  & l’âge  les  corrigeront 
infailliblement. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’on  doive 
cmploier  le  cnâtiment  des  verges  pour 
les  manquemens  où  les  enfans  peuvent 
tomber  en  apprenant  à lire , à écrire , à 
danfèr  j en  apprenant  même  les  lan- 
gues , le  latin , le  grec , ôcc.  linon  dans 
de  certains  cas  dont  je  parlerai.  Il  doit 
y avoir  d’autres  punitions  pour  des  fau- 
tes ou  il  ne  paroît  ni  mauvaife  difpolî- 
tion  de  coeur,  ni  envie  de  fecouer  le 
joug  de  l’autorité, 

3 . C’eft  une  grande  partie  du  mé- 
rite des  maîtres , de  favoir  imaginer 
différentes  efpéces  &c  différons  degrés 
de  punitions  pour  corriger  leurs  dilci- 
ples.  Il  dépend  d’eux  d’attacher  une 
idée  de  honte  & d’opprobre  à mille 
chofes , qui  d’elles-mêmes  font  indif- 
férentes , de  qui  ne  deviennent  châti- 
mens  que  par  l’idée  qu’on  y a atta- 
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chée.  Je  connois  une  école  de  pau- 
vres , où  Tune  des  plus  grandes 
des  plus  fenfibles  punitions  contre  les 
•enfans  dont  on  n’cft/pas  content , eft 
Àe  les  faire  demeurer  aflîs  fur  un  banc 
féparé , & le  chapeau  fur  la  tête , lorf. 
qu’il  vient  quelque  perfonne  conhdé- 
xable  dans  l’école.  C’eft  un  tourment 
pour  eux  de  demeurer  dans  cette  fitua- 
tion  humiliante , pendant  que  tous  les 
autres  font  debout  & découvert.  On 
peut  invente»-  mille  chofes  pareilles  , 
je  ne  cite  cet  exemple  que  pour 
montrer  que  le  tout  dépend  de  l’in- 
duftrie  du  maître.  Il  y a eü  des  enfans 
de  qualité  que  l’on  tenoic  aulli  bien 
.dans  le  refpeâ:  en  leur  faiTànt  ap- 
préhender d’aller  fans  fouliers,  que 
d’autres  en  les  menaçant  du  fouet. 

4.  Le  feul  vice , ce  me  femble , qui 
mérite  un  traitement  févére,  c’efl: 
l’opiniâtreté  dans  le  mal , mais  une 
_ opiniâtreté  volontaire,  déterminée, 
i,Sc  bien  marquée.  Il  ne  faut  point 
donner  ce  nom  à des  fautes  de  légè- 
reté & d’inconftance , dans  lefquclles 
•les  enfans , naturellement  oublieux 
ôc  volages , peuvent  retomber  fré- 
quemment , fans  qu’on  ait  lieu  de 
juger  quelles  partent  d’un  mauvais 
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fond.  Je  fuppofe  qu’un  enfant  a fait 
un  menfonge.  Si  c’eft  une  violente 
crainte  qui  l’y  ait  fait  tomber , la 
faute  eft  bien  moindre , & ne  demande 
qu’une  douce  réprimande.  S’il  eft  vo*. 
loncaire , délibéré , foutenu  avec  har- 
didl'e , voila  une  véritable  faute , & 
certainement  bien  puniftable.  Cepen» 
dont  je  ne  croi  pas  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  faille  encore  emploier  fe 
châtiment  des  verges  , qui  eft  la  der- 
nière extrémité  par  raport  à des  en- 
fans.  4 Un  pere  de  bon  lèns,  dit  Sé- 
neque  , deshérite-t-il  fon  fils  pour 
une  première  faute,  quelque  confi- 
dérable  qu’elle  puiflè  être  } Non  fans 
doute.  Il  met  tout  en  ufage  aupara- 
:yant,  pour  faire  rentrer  fon. fils  en 
lui-même , & pour  corriger , s’il  te 
peut , fon  mauvais  naturel  ; & ce 
n’eft  que  lorfque  tout  eft  défefpéré*, 
&c  que  la  patience  eft  poulTée  à bouc ,, 
qu’il  en  vient  à une  extrémité  fi  fâ- 
eheufe.  Un  maître  doit  à proportion; 
fuivre  la  même  conduite. 


a Natnquid  aliquîs  fa- 
' nus  filiiim  ex  prima 
off’cnfa  cxheredat  î Nifi 
magns  & muhæ  injuriæ 
paticntiam  eviccrint  , 
nifi  plus  eft  quod  rimer 
quàm  quod  daninat , non 
atccdit  ad . dccrctorium 


ftilum.  Multa  antè  ten^ 
rat,  quibus  dubiam  in» 
dolcni , & pejore  loeo 
jam  poGtam  , revocct. 
Simul  deplorata  eft  , ul- 

Itima  expctitut. 

Clem,  lib,  I. 
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J’en  dis  autant  de  l’indocilité  & 
de  la  défobiiirance  , quand  elle  elV 
foutenue  opiniâtrement,  & accompa- 
gnée d’un  air  de  mépris  5c  de  révolte. 

(j.  Il  y a une  autre  forte  d’opiniâ- 
treté , qui  regarde  l’étude , & qu’on 
peut  appeller  opiniâtreté  de  parelfe, 
qui  caule  ordinairement  beaucoup  de 
peines  aux  maîtres , lorfque  des  enfans 
ne  veulent  rien  apprendre  fi  on  ne  les 
y contraint  par  la  force.  J’avoue  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  embarrafiant,  ni  de 
plus  difficile  à manier  que  de  tels  ca- 
raéfcéres , fur  tout  quand  l’infenfibilité 
& l’indifFérence  le  trouvent  jointes 
à la  pareflè , comme  cela  eft  alîèz  or- 
dinaire. C’eft  pour  lors  qu’un  maître 
a befoin  de  toute  fa  prudence  5c  de 
toute  fon  induftrie , pour  rendre  à fon 
difcîple  l’étude , finon  aimable  , du 
moins  fupportable,  en  mêlant  la  force 
à la  douceur  , les  menaces  aux  pro- 
meflés,  les  punitions  aux  récompen- 
les.  Quand  tout  a été  emploié  fans 
fruit , on  peut  bien  en  venir  au  châtf- 
ment,  mais  non  le  rendre  ordinaire 
& journalier  : car  c’eft  pour  lors  que 
le  remède  eft  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  châtiment  a été  jugé 
néceflàire , il  y a tems  Sc  manière  de 

j 

I 
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l’exercer.  » Les  maladies  de  l’ame  de- 
mandent d’être  traitées  au  moins  aved 
autant  de  dextérité  & d’adrelTe  , que 
celles  du  corps.  Rien  n’effc  plus  dan-i 
gereux  pour  celui  - ci  qu’un  remède 
donné  mal-à-propos  ôc  à contretems. 
Un  fage  médecin  attend  que  1&  ma- 
lade foit  en  état  de  le  foutenîr , 8c 
épie  dans  cette  Vue  les  rhomens  fa- 
vorables.- 

La  première  régie  eft  donc  de  ne 
|joiiit  punir  un  enfant  dans  l’inftantî 
même  de  fa  faute,  de  peur  de  l’aigrir, 
& de  lui  en  faire  commettre  de  nou^ 
yelles  en  le  poulTant  à bout  ; mais  de 
lui  lailfer  le  teras  de  fe  reconnoître , 
de  rentrer  en  luf-même,  de  fentir  fon 
tort,  & en  même  tems  la  juftice  & la 
tiécefliité  de  la  punition , & par  là  de 
le  mettre  en  état  d’en  profiter. 

Le  maître  de  fon  côté  ne  doit  ja* 
mais  punir  avec  pafïion  , ni  par  co- 
lère , fur  tout  fi  la  faute  qu’il  punit  le 
regarde  perfonnellement  , comme 
feroit  un  manque  de  refpeét , & queU 
que  parole  choquante.  ^ Il  doit  fe 

a Uc  corporum  , ita  re  non  eft  opus . . . Ind« 
ânimorum  , mollitet  vi-  I eft  quod  Socrates  fervo 
tia  traftanda  ^funt.  Senec-  ait  ; Cædercin  te  , nift 
de  Eeney.  Ith.  7.  cap.  }o.  | irafccrer.  Senec.  ltb>  i.  tU 

b Ad  cor-tcitionem  cr-  ira  t cap,  if, 
xantiuni , irato  caftigato*  | 
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fouvenîr  d’un  bon  mot  que  dit  So. 
crate  à un  efclave  dont  ii  avoit  fujet 
de  fe  plaindre  : Je  te  traiterais  comme  tu 
le  mérite , fi  je  ne  me  fentois  en  colère.  * Il 
feroit  à fouhaiter  que  toutes  les  per- 
fonftes  qui  ont  autorité  fur  les  autres, 
fuflent  Semblables  aux  loix , qui  pu- 
niflfent  fans  trouble  & fans  emporte^ 
ment,  & par  le  feul  motif  du  bien 
public  & de  la  juftice.  Pour  peu  qu'il 
paroiife  d’émotion  fur  le  vifage  drf 
maître,. ou  dans  fon  ton,  l’écolier 
s’en  aperçoit  aufli-tôt,  & il  fent  bien 
que  ce  n’eft  pas  le  zèle  du  devoir ,. 
mais  l’ardeur  de  la  palîion , qui  a al- 
lumé ce  feu  : & il  n’eh  faut  pas  da- 
vantage pour  faire  perdre  tOut  le  fruit 
de  la  punition  : parce  que  les  enfans , 
tout  jeunes  qtfils  font , fenteftt  qu’il 
n’y  a que  la  raifon  qui  ait  droit  de 
corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare , 
il  faut  tout  emploier  pour  la  rendre 
utile.  Montrez , par  exemple  , à un 
enfant  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  éviter  cette  extrémité.  Paroi f- 
fez-lui  affligé  de  vous  y voir  réduit 


a Prohibcnda  inaximë 
îia  in  puniendo  .... 
opcandumque  ut  ii,  qui 
przl'uni  aliis , Lcguin  Ci- 


miles  fint,  qu«  ad  pii- 
nienduin  «quitate  du- 
cuiitut , non  iracundia.- 
6k,  A*  OJ/tc.  L:b.  lé  H.  • 
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malgré  vous.  Parlez  devant  lui  avÈC 
d’autres  perfonnes  du  malheur  de 
ceux  qui  manquent  de  raifon  & 
d’honneur , jufqu’à  fe  faire  châtier. 
Retranchez  les  marques  d’amitié  or- 
dinaires , jufqu’à  ce  que  vous  voyiez 
qu’il  ait  befoin  de  confolation.  Ren- 
dez ce  châtiment  public , & tenez-le 
fecret,  félon  que  vous  jugerez  qu’il 
fera  plus  utile  à l’enfant  ou  de  lui 
eaufer  une  grande  honte  , ou  de  lui 
montrer  qu’on  la  lui  épargne.  Reler- 
vez  cette  honte  publique  pour  fervir 
de  dernier  remède.  Servez- vous  quel- 
quefois d’une  perfonne  raifonnable 
qui  confole  l’enfant , qui  lui  dife  ce 
que  vous  ne  devez  pas  encore  lui  dire 
vous-même  : qui  le  guérilTe  de  la 
mauvaife  honte,  qui  le  difpofe  à re- 
venir à vous , & auquel  l’enfant  dans 
fon  émotion  puilïè  ouvrir  fon  cœur , 
plus  librement  qu’il  n’oferoit  le  faire 
devant  vous.  Mais  fur  tout  qu’il  ne 
paroillè  jamais  que  vous  demandiez 
de  l’enfant  d’autres  foumilïïons  que 
celles  qui  font  raifonnables  & nécef- 
faires.  Tâchez  de  faire  en  forte  qu’il 
s’y  condanne  lui-même , & qu’il  ne 
vous  refte  qu’à  adoucir  la  peine  qu’il 
^ aura  acceptée.  Chacun  doit  emploiet 
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les  régies  générales  félon  les  befoins 
particuliers. 

Mais  fi  l’enfant  qu’on  punit  n’eft 
fenfible  ni  à l’honneur , ni  a la  honte  , 
il  faut  faire  en  forte  que  le  premier 
châtiment  qu’on  emploiera  faflè  fur 
lui  par  la  douleur  une  vive  ôc  durable 
impreflion , afin , qu’au  défaut  d’un, 
plus  noble  motif,  la  crainte  au  moins 
puifle  le  retenir. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertii  ..que  les 
foufïlets,  les  coups,  & les  antres  traî- 
temens  pareils , font  abfolument  in- 
terdits aux  maîtres.  Ils  ne  doivent 
punir  que  pour  corriger , ^ la  pafiion 
ne  corrige  point.  Qu’on  fe  demande 
jà  foi- meme  fi  c’eft  de  fang  froid  & 
fans  émotion  qu’on  donne  un  foufflet 
à un  enfant.  ^ La  colère  qui  eft  elle- 
même  un  vice,  peut-elle  ctre  un  re- 
mède bien  propre  pour  guérir  les 
vices  des  autres  î 

ARTICLE  VI. 

Des  réprimandes, 

.Cette  matière  n’eft  gueres  moins 
importante  que  celle  des  punitions, 

a Cùm  iia  detiâum  I do.  Senec,  liln  i.  de  Ira  , 
animi  Ç\i , non  oporret  I ij. 
peccau  conigetepeccaa- 1 
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paice  que  l’uiage  en  eft  plus  fréquent , 

que  les  (uites  peuvent  en  être  auÛjL 
xlangereufes. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles,’ 
il  me  femble  qu’il  y a tirois  chofes 
principalement  à confidérer  : le  fujet^ 
le  tems , la  manière  de  les  faire. 

I.  Sujet  de  réprimander, 

C’  E s T un  défaut  alTez  ordinaire 
d’emploier  la  réprimande  pour  les 
fautes  les  plus  légères  j & qui  font 
prerque  inévitables  aux  enfans  : & 
c’eft  ce  qui  lui  ôte  toute  (a  forçe , &c 
en  fait  perdre  tout  le  fruit.  Car  ils 
s*y  accoutument , n’en  font  plus  tou- 
chés , & s’en  font  un  jeu.  Je  n’ai  pas 
publié  ce  que  j’ai  raporté  ci-devant 
-de  Quintilien , qu’un  moien  pour  un 
martre  de  punir  rarement  les  enfans  , 
c’eft  de  les  avertir  fouvent  : Qm  ftpius 
monnerit,  hoc  rarius  c-aftigahit.  Mais  je 
piets  une  grande  différence  entre  les 
avertiffemens  &c  les  réprimandes.  Les 
premiers  Tentent  moins  l’autorité 
d’un  maître,  que  la  bonté  d’un  ami, 
ïls  font  toujours  accompagnés  d’un 
air  & d’un  ton  de  douceur,  qui  les 
font  recevoir  plus  agréablement  : &c 
par  cette  raifon  on  eu  peut  faire  fou- 
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vept  ufage.  Mais  comme  les  répri, 
piandes  piquent  tou|our§  l'amour  prcv 
pre , .&  que  fouvenc  elles  empruntent 
iin  air  & un  langage  févére , il  faut 
les  réfervdr  pour  des  fautes  plus  con- 
fidéraf>les , ôç  par  conféquent  en  ufer 
plus  rarement, 

J,  Tems  6U  il  faut  placer  la  réprimande, 

La  prudence  du  maître  confifto 
à étudier  avec  foin , & à attendre  le 
moment  favorable  ou  l’efprit  de 
l’enfant  fera  difpofc  à profiter  de  la 
correétion.  C’eft  ce  que  yirgile  ap- 
pelle fi  élégamment,  molles  adttns  , 
molli^ma  fandi  tempora , & en  quoi  il 
fait  confifter  radrefiè  d’un  ncgocia- 
Xeur  : Qnis  rebus  dexter  rnodus.  ' 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  en- 
fant , dit  M.  de  Fénelon , ni  dans  fon 
premier  mouvement , ni  dans  le  vô- 
tre. Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre, 
il  s aperjçoit  que  vous  agiflèz  par  hu- 
rneur  &:  par  promtitude',  non  par  rai- 
fon  & par  amitié  j & vous  perdez  fans 
refiburce  votre  autorité.  Si  vous  le 
reprenez  dans  fon  premier  mouve^ 
ment,  il  n’a  pas  l’elprit  alfez  libre 
pour  avouer  fa  faute , pour  vaincre 
fil  pa/fipn^  & pour  (entir  l’impor- 
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tance  de  vos  avis.  C’eft  même  expo- 
fcr  l’enfant  à perdre  le  refpeâ:  qu’il 
vous  doit.  Montrez-lui  toujours  que 
vous  vous  pofledez  : rien  ne  le  lui 
fera  mieux  voir  que  votre  patience. 

, Obfervez  tous  les  momens  pendant 
plufieurs  jours , s’il  le  faut , pour  bien 
placer  une  correétion. 

£vang.  i»  Que  diroit-on , remarque  M.  Ni- 
cole  en  parlant  du  devoir  de  la  corre- 
àtur.  dion  fraternelle,  que  diroit-on  d’un 
Chirurgien  , qui  , pour  traiter  une 
apoftume , iroit  furprendre  celui  qui 
l’auroit , en  lui  donnant  un  coup  de 
poing  fur  fon  mal,  & cela  fans  que 
' cette  apoftume  eût  été  mife  par  des 
remèdes  préparatifs  en  état  d’être 
percée , & fans  que  le  malade  fût  dif. 
pofé  à une  opération  f douloureufe  ? 
On  diroît  fans  doute  que  cet  homme 
feroit  très  - imprudent  & très  - mal 
habile.  Il  eft  aifé  d’appliquer  cette 
comparaifon  à la  matière  que  je  traite. 

5.  Manière  de  faire  les  réprimandes. 

Le  meme  M.  Nicole,  ôc  au  même 
endroit,  montre  combien  il  eft  diffi- 
cile de  faire  des  corredions  ôc  des 
réprimandes.  La  caufe  de  cette  diffi- 
culté, dit-il,  eft  qu’il  s’y  agit  de  foire 

voir 
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voir  à des  gens  ce  qails  'ne  veulenc 
pas, voir /'&  d’attaquer' Tamour  pro- 
pre dans  ce  qu’il  a de  plus  cher  & de 
plus  lenfible,  en  quoi  il- ne  cède  jamais 
fans  beaucoup  de  combat  & de  réfu 
ftance.  On  s’aime  tel  que  l’on  eft , ôc 
l’on  veut  avoir  raifon  de  s’aimer. 
Ainfi  l’on  a foin  de  fe  juftifier  dans  fes 
défauts  par  diverfes  couleurs  trom- 
peufes.  Et  il  ne  doit  pas  paroître 
étonnant  que  les  hommes  trouvent 
mauvais  d’être  contredits  Sc  condan. 
nés  , puifquon  attaque'  en  même 
têms  fa  raifon  qui  eft  trompée , & 
le  cosur  qui  eft  corrompu. 

C’eft  là  le  fondement  des  précau- 
tions &des  ménagemens  que  deman- 
de la  correction  & la  réprimande.  Il 
ne  faut  rien  laifter  entrevoir  en  nous 
à un  enfant  qui  en  puilfe  empêcher 
, l’effet.  ^ Il  faut  éviter  d’exciter  fon 
aigreur  par  la  dureté  de  nos  paroles , 
fa  colère  par  des  exagérations , fon 
orgueil  par  des  ^ marqués  de  mé- 
pr^.''  ' ^ 

* Il  ne  faut  pas  l’accabler  par  une 
mulcitude  de  répréhenfions  qui  lui 
ôtent  l’cfpérance  de  fe  pouvoir  cor- 


,a  Ouvris.. animadverfio 
Ic'daftiÿ'.ui’O'cnntimieliâ 
To?ne  lï^. 


vjcare  dcbet.  Cit,  liù. 

Xi#f. 88,  • 
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riger  des  fautes  qu’cwj  lui  tcptoche; 
Il  lèroit  bon  même  de  ne  point  dire 
à un  enfant  Ton  défaut , fans  ajouter 
quelque  moien  de  le  furmonter  ; car 
Ja  correétion , quand  elle  eft  féche, 
infpire  le  chagrin  & le  décourage- 
ment. 

^ Il  faut  éviter  de  lui  faire  pen&r 
qu  pn  eft  prévenu , de  peur  qu’on  ne 
lui  donne  lieu  de  fe  déferxire  par  là 
des  défauts  qu’on  lui  marque , & de 
' n’atuibuer  nos  avertiffemens  qu’a 
notre  prévention^ 

Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  lieu  de 
croire  qu’on  les  lui  donne  par  quel- 
que intérêt,  ou  par  quelque  palHon 
particulière,  & enftn  par  un  autre 
motif  que  par  celui  de  fon  bien.  • 
c^c. /iî.  1.  • On  le  trouve  quelquefois  obligé, 

• 'if'âàz  Cicéron,  d’ukr  dans  les  eprre- 
élions  d’un  ton  de  voix  plus  élevé, 
& de  paroles  plus  fprtes  : mais  cela 
doit  être  rare  , comme  les  médecins 
n’emploient  certains  remèdes  qu’à 
l’extrémité.  Encore  faut-il  que  ces 
reproches  , quelque  forts  .qu’ils 
foient , n’aient  rien  de  dur  ni  d’ou- 
trageant ; que -4a  colère  n’y  entre 
pour  rien,  car  elle  n’eft  bonne  qu’à 
tout  gâter  i & que  l’enfant  fente. 
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«ue  fi  l’on  fe  fert  de  termes  un  pevi 
forts , c’eft  à regret , & uniquement 
p.pur  fon  bien. 

, On  peut  juger  que  les  réprimandes 
ont  eu  tout  le  fuccès  qu’on  en  devoit 
attendre , quand  elles  portent  un  jeune 
homme  à avouer  de  bonne  foi  fes  fau- 
tes , à defirer  qu’on  lui  faflè  connoître 
fes  défauts , & à recevoir  avec  docilité 
les  avis  qu’on  lui  donne.  » C’eft  déjà  s»ief.  Efifi. 
avoir  fait  un  grand  progrès , que  de  ^ 
fouhaiter  d’en  faire.  C’eft  une  marque 
afiurée  d’un  changemerurfolide,  quand 
on  ouvre  les  yeux  fur  des  imperfe- 
étions  qu’on  n’avoit  point  encore  con- 
nues : coqime  c’efl:  une  raifon  de  bien 
efpérer  d'un  malade , quand  il  com- 
mence à fentir  fon  mal. 

**  Il  y a des  enfans  fi  bien  nés , d’un 
naturel  fi  heureux  & fi  docile qu’il 
fuffit  de  leur  montrer  ce  qu’il  fauç 
faire , & qui , fans  avoir  befoin  des 
longues  leçons  d’un  maître , au  pre- 
mier fignal  faifilfent  le  bon  ôc  l’honl 
nête , ic  s’y  livrent  pleinement  ; 


a Ma^na  pais  eft  pro- 
ftclûs  , vellc  proficerc. 
Sener.  Epijf-  71* 
b Félix  ingenium  îllts 
fuit  y & falutatia  in  tran- 
Gcutapuit.'. , . ID  eaquz 


tradi  folent , pervcnînnt 
fin?  longo  niagifterio  ; &z 
honefta  coinpkxi  Cunt , 
cùm  primùm  audkruut. 
Senif-  Efift.  95.  ^ ... 
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cia  virtuth  lngema.  » Vous  diriez  qu’il 
^ a en  eux  de  feciettes  érincelles  dé 
toutes  les  vertus , qui  pour  fe  dé\’tîIo- 
per,  & pour  prendre  feu;  ne  deman-i 
’derit  qu’un  fouftle  léger,  & un  fimplé 
aVertiirement.  b Ces  caractères  font 
rares , & ils  n’ont  prefque  pas  befoin 
de'  fTuides. 

' O 

Il  en  e(t  d’autres  , qui  .ont  à la  vc, 
’’  ^ rite  un  alTez  bon  fonds , mais  donc 
refpric  paroîc  d’abord  bouche  à l’in- 
ftruCtion  , foit  parce  qu’ils  ont  peu 
d’ouverture  & d'intelligence  , l'oit 
parce  qu’élevés  d’une  manière  molle, 
& nourris  dans  une  ignorance  entière 
de  leurs  devoirs , ils  ont  contracté  un 
grand  nombre  de  niau'vaifes  Habitu- 
des., qui  font  comme  une  rouille  dif- 
ficile à enlever.  C’eft  pour  ces  fortes 
de  caractères  qu’un  maître  elt.  nécef- 
fàire , & il  vient  prefque  toujours  à 

\ ^ . f » 


- à Omnium  honeftarum^ 
«tirni  Tçiniua  animi  gc-' 
runt,  qu*  admenitione 
excicantur  : non  al-ter 
quàm  fcintilla  Hatii  lovi 
’îidjlita,  ignem  fuuinex 
plicar.  Sente.  94, 
b Hue  illuc  Irenis  lenii 
ter  motîs  fleûendus  eft 
paucis  animus  fui  reflor 
optimus  Senec.  iib.  j.  de 
Senef,  ij. 


c Inefi:  intérim  animis 
voluntas  bona,  fed  tor.- 
pec,  (nodô  ddiciis  ac  fitu, 
modo  otîîcH  i'nfciencia» 
Senec.lib.  y.  de  B: nef.  eap, 
iS.  . 

Illis  aut  he'^cobus  S{. 
obtufis , aut  iiiala  con- 
Cuetudine  obfrins , diu 
riibigo  animorum  effti^ 
çand  a cft,  ïd.Effft.  ^ j . - 
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bout  de  vaincre  ces  défauts , quand  il 
emploie  pour  cela  beaucoup  de'  dou-  ! 

ceur  & de  patience.  . 

ARTICLE  VII.  ' \ 

Farler  raifort  aux  enfans.  Les  pquer^  i 

<£ honneur.  Faire  ufage  des  Louanges  , 
des  récompenfes , des  carejfes. 

• s 

' J’ai  DEJA  infînué  ces  moiens , qui  j 

doivent  être  les  plus  ordinaires  , & 
qui  font  toujours  les  plus  efficaces, 

. J’appelle  parler  raifon  aux  enfans, 
agir  toujours  lans  paffion  & fans  hu- 
meur, leur  rendre  raifon  de  la  condui- 
te qu’on  garde  à leur  égard.  Il  faut,  ! 

dit  M.  de  Fénelon , chercher  tous  les 
moiens  de  rendre  agréables  aux  enfans  " j 

les  chofes  que  vous  exigez  d’eux.  En 
avez-vous  quelqu’une  de  fâcheufe  à 
propofer  , faites  leur  entendre  que  la 
peine  fera  bientôt  fuivie  du  plaifir  : 
montrez  leur  toujours  l’utilité  des 
choies  que  vous  leur  enfeîgnez  : faites 
•leur  en  voir  l’ufage  par  raport  au 
-commerce  du  monde , & aux  devoirs 
des  conditions.  C’eft,  leur  direz-vous, 
pour  vous  mettre  en  état  de  bien 
faire  ce  que  vous  ferez  un  jour  : c’eft 
■pour  vous  former  le  jugement  : c’eft 

X iij 
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Vtms  àècôùttlmer  à bîéh  ràifeii-* 
nér  fur  toutés  les  affaires  de  là  Vié.  îl. 
fiiut  toujours  leur  montrer  un  but 
folide  Sc  agréable , qui  les  foutienne 
dans  le  travail , & ne  prétendre  ja- 
mais les  alTu  jettir  par  une  autorité  fé-  . 
che  &:  abfolue. 

ÎS’il.  s’agit  de  punition  ou  de  répri- 
mande , il  faut  les  en  rendre  eux- 
mêmes  les  juges , leur  faire  fentit  ôc  - 
toucher  au  doigt  la  néceffité  où  l’oh 
eft  d’en  ufer  de  la  forte , & leur  de- 
mander s’ils  croient  qu’il  foit  poffible 
^l’àgir  d’une  autre  manière.  J’ai  été 
<jüelquefois  étonné,  dans  des  èôft- 
.jondutes  où  la  jufte  mais  fâcheulê  lé- 
térlté  du  diâtiment , ou  d’une  téprî- 
mande  publique,  pouvoir  aigrît  Sc 
;révolter  des  écoliers , dé  voit  rirnî 
.preffion  que  faifoîc  fur  eux  le  cotnptfc 
.que  je  leur  rendois  de  ma  conduite, 
.Ôc  comment  ils  fe  condannoient  eu3&- 
mêmes,  & convenoient  que  je  ne 
:|)ouvois  pas  les  traiter  autrement. 
.'Car  je  dois  cette  juftice  à la  plupart 
des  jeunes  gens  que  j’ai  conduits , de 
reconnoître  ici  que  je  les  ai  prefqùe 
toujours  trouvé  raiionnables  , quoi- 
qu’ils ne  fuflenr  pas  exemts  de  defauts. 
:Lei  enfàns  font  capables  d’entendn: 
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i>lûtôc  qu’on  ne  peniè  , de  ils 
aiment  a être  traités  en  gens  raifon- 
nables  dès  l’âge  le  plus  tendre.  Il  faut 
entretenir  en  eux  cette  bonne  opinion 
& ce  fentiment  d’honneur  donc  ils  fe 
piquent , & s’en  fervir , autant  qu’il 
cft  poflihie , comme  d’un  moien  unk 
Terlcl  pour  les  amener  où  l’on  veut. 

Ils  sont  aufli  fort  fenlibles  à la 
louange.  Ï1  faut  profiter  de  ce  foible , " 
& tâcher  d’en  faire  en  eux  une  Vertu. 
On  courroit  rifque  de  les  décourager, 
n on  ne  les  louort  jamais  lorfqu’ils 
font  bien.  Quoique  les  louanges  foient 
à craindre  à caule  de  la  vanité , il  faut 
lâcher  de  s’en  lèrvir  pour  animer  les 
enfans , fans  les  enivrer.  Car  de  tous 
les  niotifs  propres  à toucher  une  amé 
raifonnablô , « n’y  en  a point  de  plus 
puilBtnt  .que  l’honneur  8c  la  honte , 
8c  quand  on  a lù  y rendre  les  enfans 
Jfenubles  y on.  a tout  Ils  troUi 

vent  du  plaUlrà  être  loues  & eftimés  \ 
fut- tout  de  leurs  parens  , 8c  de  ceux 
dont  ilx  dépendent.  Si  donc  on  les 
€arcflc,&  qu’on,  leur  donne  des  louan- 
ges lorfEju’ils  font  bien  j fi  on  lés  re- 
garde froiderociu:&  avec  mépris  \mU 
qtt’ils  font  mal,  & qo’on  fe  falfi;  une 
Ifii  ii’fin  ulèc.  toujKmcs'de  la  for  té  avee 

..  Xliq 
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eux,  ce;  double  traitement  fera.'fiir  , 
leur  elprit  infiniment  plusr  d 
ni  Tes,  menaces , ni  les  punitions^:  i -.'ii  ri 
, Mais  pour  rendre  cette  pratiqué 
.utile,  il  y a,  deux  chofes.ii.obferveri 
Premièrement , quand  les  parens  ou 
les  maîtres  font  mal  contenu  d’unen-; 
fant , & lui  témoignent  du  froid  , -il 
faut  que  tous  ceux  qui  font  auprès  de 
lui  le  traitentdeUj même  manière,  & 

' que  jamais  il  ne  trouve  à fe  confoler 
dans  les  careires  des  gouvernantes  ou 
des  domeftiques.  Car  pour  lors  il  eîl 
forcé  de  fe  rendre  , & il  conçoit  natu- 
rellement de  l’averfion  pour  des  fautes 
qui  lui  attirent  un  mépris  général.  En 
fécond  lieu,  quand  le  mécontente- 
ment des  parens  ou  des  maîtres  a écla- 
té , il  faut  bien  fe  donner  de  garde , ce 
qui  arrive  pourtant  affez  fouvent , de 
remettre  fur  fon  vifage  bientôt  apres 
la  même  férénité , & de  carelTer  l’en- 
fant ,à  l’ordinaire.  -Car  il  fe  fait  à cé 
manège,  &c  fait  que  les: réprimandes 
font  un  oraçe  de.  courte  durée , qu'il 
n’a  qu’à  lailfer  palfer.  On  doit  donc 
ne  les  remettre  dans  fes  bonnes  gracet 
qu’avec  peine  , & différer  de  leur  p>ari 
donner,  jufqu’à  ce  que  leur  application 
à mieux  faire  ait  prouvé  là  ftncérké 
de  leur  repentir. 
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Lis  RECOMPENSES  Hc  font  point 
àméèliger  pour  les  enfons  ; & quoi- 
qu’elles ne  foicnc  pas , non  plus  que 
les- louanges , le  principal  motif  qui 
4es  doive  faire  agir,  cependant  les  unes 
'&  les  autres  peuvent  devenir  utiles  à 
la  vertu , être  pour  elle  un  puilTant 
éguîllon.  N’eft-il  pas  avant  igeux. 
qu’ils  connoiflènt  qu’en  tout  fens  il 
n’y  a qu’à  gacner  pour  eux  à bien 
faire  , ôc  que  leur  intérêt , aulîi  bien 
■que  leur  devoir,  les  porte  à exécuter 
■fidèlement  ce  qu’on  demande  d’eux  , 
foit  pour  l’étude,  foie  pour  la  conduite? 

"Mais  il  y a un  choix  à faire  pour 
les  récompenfes.  Une  régie  certaine 
fur  ce  point , à laquelle  on  ne  fait  pas 
ordinairement  affez  d’attention , c’eft 
qu’on  ne  doit  point  propofer  Tous 
cette  idée  ni  des  parures  & un  bel 
habit , ni  des  friandifes  fk  de  bons 
morceaux , ni  d’autres  choies  de  ce 
genre.  La  raifbn  en  eft  claire.  C’eft 
qu’en  leur  promettant  ces  chofe»  eh 
forme  de  récompenfes,  on  les  fait 
•palier  dans  leur  eiprit  pour  des  chofes 
Donnes  eh  elles-mêmes  & defirables  j 
'&  ainfi  on  leur  înfpire  de  l’eftime  pour 
^ce  qu’ils  doivent  mépriler.  j’en  diroîs 
autant- de  l’argent,  dont  le  defir  eft 

X v 


490  Du  Gotjvïrmiment 
d autant  plus  dangereux , qu’il  eft  plus 
aénéral , & qu’il  ne  fait  que  croîcçt 
-avec  l’âge  ; fi  ce  n’eft  que  pouvant 
être  emploie  à de  bons  ufages , il  peut 
aufli  êtie  regardé  comme  un  Mru- 
mcnt  de  vertu,  &c  comme  un  moien  de 
faire  du  bien  : & c’eft  fous. cette  idée 
qu’il  faut  le  leur  faire  envifager.  J’ai 
vu  beaucoup  d’écoliers  qui  d’cux^ 
mêmes  partageoient  leur  argent  en 
trois  parts,  donc  l’une  étoit  deftinée 
pour  les  pauvres,  une  autre  pour  ache- 
ter des  livres , la  dernière  pour  leun» 
menus  plaifirs. 

On  peut  récompenfer  les  enfans 
par  des  jeux  innocens , & mêlés  de 
quelque  induftrie  j par  <ks  promena- 
des , où  la  converlatipn  ne  lùit  pas 
fans  fruit  j par  de  petits  ! préfens  qui 
feront  des  efpeces  de  prix,  çoinmc 
des  tableaux  ou  des  eftampes  ; par  des 
• livres  reliés  proprement  y par  la  vue 
de  chofes  races  &c  curieufes  dans  les 
& dans  les  métiers , cornue  efl: 
..par  exemple  la  manière  de  faire  les 
. tapiiîèries  aux  Gobelins , celle  de  fon- 
dre les  glaces , l’imprimcriq , & mille 
. autres  choies  de  ce  genre,  L’induftriç 
,/des  parens  3c  des  maîtres  conhfte  à 
jjpventcr  4e  selles  , à le? 
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varier , à les  faire  dtfirer  & attendre  , 
en  gardant  toujours  un  certain  ordre  I 
Si  commentant  totijouts  par  les  pin ^ 
fimpèes  , qu’il 'fem:  faite  durer  le  plns^ 
li^tems '<îu*iii  eft  poffible?  'Mais  en 
général  il  faut  tenir  exa<5fement  ce, 
qu  on  a promis  , 8c  s*én  faire  tm  poinr 
d’bonnear  & un  devoir  indifpenfable 
avec  les  énfans.  ' l;'  , l.  i j. 

_ » 

. ' ART.ICLÊ.  VUF,  '7 1 

•AccoMimer  tes  ertfans  àetn  vrais. 

. U N des  vices  qu’on  doit  avec  fe  plus 
de  foin  tâcher-  de  corriger  dans  les  en- 
fans  , c’eft  le  menfonge , dont  on  nt? 
feuroit  leur  donner  trop  d’eloigne- 
menc&  d’horreur.  Il  en  faut  toujours 
parler  devant  eux  comme  d’une  choie 
ballfe  , indigne  , honteufe  ; qui  défi 
honore  entièrement  un  homme  , qùt 
le  dégrade , qui  le  met  au  rang  de  ce 
qn’ii  y a de  pUis  'méprifable 8c  qu’oit 
ne  peut  fouffrîr  même  dans  des  efda- 
yes.  J’ai  parlé  ailleurs  de  la  manière 
donc  on  <tevoît  punir  les  enfans  fujets 
i ce  défaut.  ■ . ..t 

: La  diffim«lation;'les'finellès  , 

mauvaifes  excufes«t  approchent  forei 
&y  coaduUèfK  iofailliDlenient;!!  faut 

X vj 
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qu’un  -enfant'  fâche  qü’on  lui  pàrdorii 
neira  plûrôc  vingt  fautes , qu’un 
^éjguifem^ncde  la  vérité  poür  .çn*d^- 
vrir  une  feule  par  de  mauvaifes  excœ. 
fes.  Quand  il  confelïè  fans  détour  ce 
qu’il  a fait , ne  manquez  pas  de  le 
louer  de  fon  ingénuité , & de  lui  par- 
donner fa  faute , fans  la  lui  reprocher 
ni  lui  en  parler  jamais  dans  la  luire.  St 
cet  aveu  devenoit  fréquent , & toür- 
noit  en  habitude , feulement  pour  ob- 
tenir l’impunité,  le  maître  y auroic 
moins  d’égard  ^ parce  qu’il  ne  feroic 
plus  qu’un  jeu  , & ne  parüroit  point 
d’un  fonds  de  lîmplicité  Sc  de  lincél 
riié.  ' ■ ; ' , 

Il  faut  que  tout  ce  que  les  enfans 
voient  & tout  ce  qu’ils  entendent  de 
la  part  des  païens  &des  maîtres  ferve 
à leur  faire  aimer  la  vérité,  & à leur 
infpirer  le  mépris  de  toute  duplicité, 
Ainfi  on  ne  doit  jamais  fè  lervir  d’aû- 
fune  feinte  pour  les  appaiièr , ou  pont 
leur  perfuader  ce  qu’on  veut  ; ni  leur 
faire  des  promelTes  ou  des  menaces  , 
dont  ils  lentent  bien  que  l’exécution 
ne  s’en  fuivra  jamais.  Par  là  on  leur 
^nfeigne  la  finelTei^à  laquelle  ils  n’onlt 
déjà  que  trop  de  penchant.  ■ ' 

J ; Pour  la  prévenir , il  fauic  lésonettre 
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et)  état  tîe  n’en  avoir  j^mais^feelbb',-  ôc  , 
Jçs  aççptttu  ni  ej.?à.  dkecingénj^e^ri^€n^cc 
^i^^eiir.fabplaiÔE.,  oaçe.'quj  leur  iak 
'de  la  peine.  Leur  faire  entendre  que 
la  fineÎTè  vient  toujours  d’un  mauvais 
fonds  : car  on  n’efl:  nn  qu’à  caufe  qu’on 
le  veut  cacher , n’étant  pas  tel  qu’on 
devroit  être  j ou  parce  qu’on  defîre 
deS;çhQres  qui  ne.  font  pas  permises, • 
ou, .11  elles  le  font,  parce  qu’on  prend, 
jgoiir  y arriver,  des  moiens  qui  ne 
iont  pas  honnêtes.  Faites  remarquer 
aux  enfaiis  le  ridicule  de  certaines 
fndïès  qu’ils  voient  pratiquer  aux 
autres , qui  ono  prefque  toujours  un 
mauvais  fuccès-,  .&  qui  ne  fervent 
qu’à  les  rendre  niéprifables.  Faites- 
leur  honte  à eux- mêmes , quand  vous 
les  furprtndrez  dans  quelque  diffimu- 
lation.  De  tems  en  tems  privez- les 
•de  oe  qu’ils  aiment,  parce  qu’ils  ont 
voulu  y arriver  par  la  fineflê  ; dé- 
clarez qu’ils  l’obtiendront , quand  ils 
le  demanderont  fimplement  & fans 
détour. 

- C’eft  fur  ce  point  far-tout  qu’il  faut 
Jes  piquer  d’honneur.  Leur  faire  com- 
prendre la  différence  qu’il  y a entre 
un  enfant  vrai  & fncére , fur  la  pa- 
role de  qui  l’on,  peut  compter,  à qui 
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l'cMi  'fe  fie  pleinement,  & que  l’on 
regarde  comme  incapable  non  feu- 
lement de  menfonge  & de  fottrbtene', 
mais  du  plus  léger  déguifement  j éc 
.un  autre  enfant  à l’égard  de  qui  on 
eft  toujours  en  foupçcm,  de  qui  l’on 
croit  avoir  toujours  raifon  de  le  dé- 
fier ; * & aux  paroles  duquel  on  n’a- 
joute pas  foi  lors  même  qu’il  dit  fa 
vérité.  On  a foin  de  leur  raiettre  fou- 
. vent  devant  les  yeux  ce  que  Corné- 
lius Nepos  remarque  au  fujet  d’Epa- 
minondas , ( 5c  Plutarque  en  dit  au- 
tant d’ A riftide)  qu’il  aimoît  tellement 
la  vérité,  que  jamais  il  ne  mentoit 
même  en  riant  : J4ds^  verhatU 
m ne  joco  quidem  ' 

ARTICLE  IX. 


Accoutumtr  les  jeunes  gens  k la  potlrejfè  ^ 
À U propreté  J à f exa&itude. 

La  fOLiTEssi  extérieure  eft  une 
idfs  qualités  que  les  psu^ns  défirent  le 
plus  dans  leurs  enfans , 5c  à laquelle 
ils  font  pour  l’ordinaire  plus  fenfibles 
qu’à  toutes  les  autres.  Le  cas  qu’ils  en 

fent  eft  fondé  fur  l’ufage  qu’ils  ont 

*' 

' a Mandaci  homini , ne  | crcdwo  fc>leiQU$.  Cit^  tH, 
lM(«.u  (^uideisk  «UccBti , [ V Divin. jt.  14^.  " * 
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5ÎU  monde , où  Us  favent  qu’on  juge 
prefque  de  tout  par  le  dehors.  En 
eâi:c vie, manque  de  politeflè  rabat 
beaucoup  du  mérite  le  plus  foÜde , & 
iaicque  la  vertu  même  parole  moins 
«Aimable  3c  moins  aimable.  Un  dia- 
mant brut  ne  fauroit  fervir  d’orne- 
■ çnent  : il  faut  le  polir  pour  le  faire 
.paroîire  avec  avantage.  On  ne  peut 
donc  s’appliquer  de  trop  bonne  Mure 
^ rendre  les  enfans  civils  & polis. 

Quand  je  parle  ainfi , je  n’entens 
pas  qu’on  doive  beaucoup  exercer 
les  enfans  fur  tous  les  rafinemens  de 
;la civilité,  ni  qu’on  doive  les  dreflèr 
par  mefure  &c  par  méthode  à toutes 
ces  cérémonies  çompalTées  qui  ré- 
_gnent  dans  le  monde.  Ce  petit  ma» 
nége  n’eft  bon  qu’à  leur  jeiter  du 
faux  dans  l’efpiit,  Sc  à les  remplir 
d’une  forte  vanité.  D’ailleurs  cette 
-civilité  méthodique  qui  ne  confîftc 

?iu’en  des  formules  de  complimcm 
ades,  & cette  alïèdation  de  tout 
•faire  par  régie  & par  mefure  , eft 
fouvent  plus  choquante  qu’une  rufti» 
cité  toute  naturelle.  Il  ne  faut  donc 
pas  les  tourmenter  beaucoup  , ni  les 
chagriner  pour  des  fautes  qui  leur 
échaperont  fi|r  cette  matière..  Un 
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abord  peu  gracieux , une  révérence 
mal  faire , un  chapeau  ôté  de  maiti  ^ 
vaiiê  grâce  , un  compliment  mal  > 
tourné:  tout  cela  mérite  qu’on  leur’ 
.donne  quelques  avis  alTai Tonnés  de 
douceur  & de  bonté  , mais  non  qu’on 
les  gronde  vivement,  ou  qu’on  leur 
en  faire  honte  devant  les  compa- 
gnies , & encore  moins  qu’on  les  en 
punillè  avec  févéricé,  L’ulage  du 
monde  aura  bientôt  corrigé  ces  dé- 
fauts. . • 

L’important  eft  d’aller  au  principe 
Ôc  à la  racine  du  mal , & de  combat- 
tre dans  les  jeunes  gens  certaines 
dirpoficions  direâremenc  oppofées 
aux  devoirs  communs  de  la  (bciété 
êc  du  commerce  : une  grolîiéreté  fé- 
roce & ruftique,  qui  empêche  de  fai- 
re réflexion  à ce  qui  peut  plaire  ou 
déplaire  à ceux  avec  qui  l’on  le  troUi 
ve  ; un  amour  de  foi-même , qui  n’eft 
attentif  qu’à  Tes  commodités  & à les 
avantages  j une  hauteur  & une  fierté, 
qui  nous  perfuadent  que  tout  nous 
eft  dû,  ôe  que  nous  ne  devon»;  rien 
aux  autres  ; un  eiprit  de  contradi- 
ction, de  critique,  de  raillerie,  qui- 
•condonne  tout,  & ne  cherche  qu’à 
faire  peine.  Voila  les  défauts  aufqueis 
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il'>fî,W.‘4cckrer  une  guerre  t<>ovérte. 
Da.'jLjeufites,.gcns  qui  auront  «été  ac- 
c0uBumé$-  à/ avoir  de  la  complaifanoe  ' 
pou-t  leurs  compagnons , à leur  faire 
plaifir,.  à leur  céder  dans  Toccafion, 
à ne,  dire  jamais  rien  de  choquant 
contre  leux  5 & à ne  fe  point  blellêr 
euxKinêmes  ‘facilement  des  difcours 
des; autres  : des  jeunes  gens  de  ce  cata- 
ire auront  bientôt  appris , qpand 
ils  - entreront  dans  le  monde  , les 
régies  de  la  politellè  & de  la  civilités 
. Il  e s t à-  fouhaiter  aufli  que  les 
enfans  s’accoutument  à la  propreté , 
à l’ordre , à l’exaéfitude  : qu’ils  pren- 
pcnc  foin  de  leur  extérieur  , fur-tout 
les  dimanches  6c  les  fêtes  , & les 
jours  qu’ils  ont  à fortir  ; que  dans 
leur  chambre  6c  fur  leur  table  tout 
fort  rangé , & qu’ils  prennent  l’ha- 
bityde  de  remettre  chaque  chofe , 
chaque  livre , à leur  place , quand  ils 
s’en  font  fèryi  : qu’ils  fc  rendent  à 
leurs  difFérens  devoirs  au  moment 
précis  6c  marqué.  Cette  exaéHtude 
eft  d’une  grande  importance  pour 
tous  les  tems  6c  toutes  les  conditions 
4eda  vie. 

Tout  cela  eft  à • fouhaiter , mais 
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ne  doit  point , ce  me  feinble  , êtrô 
exigé  avec  dureté , ni  fous  peine  de 
châtiment.  Car  il  faüt  toujours  bien 
diftinguer  les  fautes  qui  viennent 
d-e  la  légéreté  de  l’âge , de  celles  qui 
partent  d’un  fonds  d’indocilité  & de 
mauvaife  vojonté.  Je  prie  le  Le- 
ékeur  de  vouloir  bien  me  pardonner, 
fi  quelquefois  je  prens  la  liberté  de 
citej  en  exemple  ce  que  j’ai  pratU 
qué  moi-^mcme  pendant  que  j’étoii 
chargé  de  la  conduite  de  la  Jeuneflè; 
Ce  n’eft  point , ce  me  femble , par 
un  motif  de  vanité  que  je  le  faiÿ^ 
mais  pour  mieux  faire. fefttir  Tutilifé 
des  avis  que  je  donne.  J’étais  verni 
A bout  au  Collège  de  rendre  les  éco, 
liers  fort  honnetes  à l’égard  des  per* 
fonnes  de  dehors  qui  entroienc  dans 
la  cour  pendant  leur  récréatîbn , & 
exads  prefque  jufqu’au  fcrupule  à 
fe  rendre  à chaque  exercice  au  pre». 
mier  fon  de  la  cloche  : mais  ce  n’é* 
toit  poitit  par  menaces , ni  oar  châ* 
timens.  Je  les  louois  en  public  8i  les 
remerciois  de  l’honnêteté  qu’ils  té. 
moignoient  aux  étrangers , dont  cha- 
cun me  faifoit  compliment , & de  la 
promcltude  avec  - laquelle -'il«  qùit- 
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fôîèni'  leur  jeü , parce  qu’ils  faVoienc 
qiié  cela  me  failoit  plaifîr.  J’ajoutoife 
quelquefois  qu’il  y en  avoir  certains 
qui  mahquoient  à ces  petits  devoirs  , 
par  inadvertance  fans  doute , ce  qui 
h’étoît  pas  étonnant  daris  l’ardeür  du 
jeu  : je  les  priois  cependant  d’y  faire 
attention , & de  fuivre  l’exemple  du 
plus  grand  nombre  de  leurs  camara- 
des. Ces  manières  honnêtes  me  réuf- 
filToient  beaucoup  mieux , que  n’âü- 
roient  pu  feire  toutes  les  réprimandes 
6c  toutes  les  menaces. 

ARTICLÈ.  X. 

Rtndre  l’éttteU  aimabU, 

C’ésï  TC!  l’un  des  points  les  pîtrs 
importans  en  matière  d’éducation  > 
6c  en  même  tems  l’un  des  plus  diffi- 
ciles. La  preuve  en  eft  que  parmi  un 
très  - grand  nombre  de  maîtres  , qui 
d’ailleurs  ont  beaucoup  de  mérite , 
il  s’cn  trouve  très  - peu  qui  foient 
aflèz  heureux  pour  venir  à bout  de 
'rendre  l’étude  aimable  à leurs  dif- 
dples. 

Le  fuccès , en  ce  point , dépend 
beaucoup  des  premières  impreffions 


^oà  Du  Gouvernement 
^ & la  grande  attention  des,  maîtres 
chargés  d’enleigner  les  premiers  élé- 
mens , doit  être  de  faire  en  forte 
qu’un  enfant , qui  n’eft  point  encore 
capable  d’aimer  l’étude , ne  la  prenne 
point  dès  lors  en  averhon  , de  peur 
que  l’amertume  qu’il  y aura  d’abord 
fende  ne  le  fuive  dans  un  âge  plus 
avancé.  Pour  cela,  dit  Quintilien  , il 
faut  que  l’étude  foit  pour  lui  comme 
un  jeu  ; qu’on  lui  faite  de  petites  in- 
terrogations ; qu’on  l’anime  par’  la 
louange  : qu’on  lui  donne  lieu  d’être 
content  de  lui-même , & de  fe  favoir 
bon  gré  d’avoir  appris  quelque  chofè. 
Quelquefois , ce  qu’il  réfutera  d’ap- 
prendre , on  l’enfeignera  à un  autre, 
pour  le  piquer  de  jaîoufie  : on  propo- 
lera  de  petites  difputes , ou  on  lui 
laitîèra  croire  qu’il  a fouvenc  le  def- 
fus  : on  l’amorcera  aufïï  par  de  petites 
récompenfes , aufquelles  cet  âge  eft 
fenfible. 

^ Mais  le  grand  fecrct , dit  encore 
Quintilien , pour  faire  aimer  l’étude 


a id  imptimis  carere 
oportebic,  ne  ftjdia  qui 
amare  nondum  potéft  , 
oderiCj  & ainaiitudiaem 
feniel  prJECi-pcam , eciani 
ultra *ru(ies  annos  refor* 
aniiiet.jiiMintil.lti.  i .Mf.t. 


b Difcipubt  idnnatn 
.moneo  , ut  pr  eceptoies 
*fuos  non  minus  quàiK 
ipla  ftudia  anaent  , 
multuiu  hatc  pietat  con- 
fert  ftadio.  ÿu  ntit,  IH. 

*•  y* 
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aux  cnfans,*c’eft  que  le  maître  fâche 
•lui-même s’en  faire  aimer.'  A ce  prix, 
ils  4’écourent  volontiers , ils  fe  rcn- 
<Jenc  dociles  , ils  tâchent  de  lui  plai- 
re , ils  fe  font  un  plaifir  .de  prendre 
fe  s leçons  : ils  reçoivent  fes  avis  & 

'''  9 9 

Tes  Correftions  de  bonne  grâce , ils 
font  lenf  blés  à lès  louanges , ils  s’ef- 
forcent de  mériter  fon  amitié  en  s’ac- 
quittant bien  de  leur  devoir. 

Il  y a dans  les  enfans , comme  dans 
tous  les  hommes , un  fonds  naturel 
de  curiofité,  c’eft-à-dire  un  defir  de 
connoître  & d’apprendre , dont  on 
peut  profiter  pour  leur  rendre  l’étude 
aimable.  Comme  tout  eft  nouveau 
pour  eux , ils  font  des  qiieftîons , ils 
interrogent , ils  demandent  le  nom  &: 
l’ulage  de  tout  ce  qui  fe  préfenre  à 
leurs  yeux.  Il  faut  leur  répondre  fans 
'témoigner  ni  peine  ni  chagrin,  louer 
•leur  curiofité  , la  làtisfaire  par  des 
-reponfes  nettes  6c  précifes , ne  leur 
en  jamais  donner  de  trompeufes  6c 
d’ilîirloires  ; car  bientôt  ils  s’en  aper- 
çoivent , & s’en  rebutent. 

* En  tout  art , & en  toute  fdence , les 
clémens  & les  principes  ont  toujours 
quelque  choie  de  fec  6c  de  rebutant. 
C’eft  pour  cela  qu’il  eft  bien  împori 
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cane  d’abcéger  & de  facilicer  ceu?c  def 
langues  qu’on -apprend  aux  enfajnLS, 
&,d’en  adoucir  l'ainertume  par  coût 
ce  qu’on  y peut  répandre  d’agréçiepç  : 

’Pueris  dant  cruftula  blandi 
Doftotes , elementa  velint  ut  difccre  prima* 

Par  la  meme  raifon  je  ccoi  laméchodfS 
de  commencer  par  faire  explique^r 
des  auteurs  préférable  à celle  de  faire 
compofer  des  thèmes  : parce  que 
celle-ci efl;  plus  pénible,  plu$  ennuieu- 
fe , & quelle  attire  aux  enfans  plus 
de  réprimandes  & de  châtirnens.  . 

f^and  ils  font  élevés  en  particur 
lier,  un  maître  habile  & attentif  ra.e^ 
tout  en  ufage  pour  leur  rendre  l’étude 
agréable.  11  prend  leur  tems  : il  étu- 
die leur  goût  : il  eonfulte  leur  hu- 
meur : il  mêle  le  jeu  au  travail  ; il 
paroît  leuf  en  laiifer  le  choix  : il  ne 
fait  point  une  régie  de  l’étude  : il 
, en  excite  quelquefois  le  defir  par  le 
refus  même , & par  la  cefîàtion , ou 
plutôt  par  l’interruptioii  : en  un  mo; 
il  fe  tourne  en  mille  formes  , & in- 
vente mille  adrelfes  pour  arriver  à 
fon  but.  ' ! 

Au  Collège  ,cé  moren  n’eft  prefque 
pohçit  pratiquabje.  Dans  une  chambre 
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“Des  g o l l e <3  e s.  yo| 
.coimmuie , dans  une  clafTe  nombreül^ 
fir,.  la'difcipline  & le  bon  ordre  de- 
“.mandent  qu*on  fuive  une  régie  üni- 
formc , & que  tous  la  fuivcnt  exade- 
ment  : & c’eft  ce  qui  en  rend  la  con- 
duite très-difficile.  Il  faut  bien  de  la 
tête  , bien  .de  TadrefTe  à un  maître  , 
pour  tenir  en  main  & conduire  les 
rênes  de  tant  d efprits  d’un  caraétére 
tout  différent  ^ les  uns  vifs  & impé- 
tueux , les  autres  lents  & phlegmatî- 
■ques  -,  ceux-ci  qu’il  faut  arrêter,  ceux- 
là  .aufquels  il  faut  lâcher  la  bride  : 
pour  manier,  dis-je,  en  meme  tems 
tous  ces  efprits , de  forte  pourtant  que, 
malgré  cette  différence  de  tempéra- 
mens  , il  les  folfe  tous  marcher  dç 
concert,  ôc  les  amene  tous  au  même 
point.  Il  faut  avouer  qu’en  fait  d’édu- 
cation , c’eft  là  ce  qui  demande  le  plus 
d’habileté  6c  de  prudence. 

. . On  ne  parvient  là  que  par  beau- 
coup de  douceur , de  raifon , de  mjo- 
dératlon , de  fang  froid , de  patience. 
Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce 
grand  principe.  Que  l’étude  dépend 
de  la  volonté  ,’qui  ne  fouffre  point 
de  contrainte  : Siudinm  dijeendi , va^ 
Imtate , cfwi  cogi  non  potefl , confiât»  On 
peut  bien  contraindre  le  corps , faire 


ÿHwtil.  lib» 
. caf.  3. 
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demeurer  un  écolier  à fâ  .table  rnab. 
gré  lui , doubler  Ton  travail  par  pul 
nîcion,  le  forcer  de  remjplir  une  cer- 
taine tâche  qui  lui  eft  impoféc  , le 
priver  pour  cela  du  jeu  & de  la  ré- 
création. Eft-ce  étudier , que  de  traj 
vailler  ainfi  comme  un  forçat  ? & 
que  refte-t-il  de  cette  forte  d'étude 
hnon  la  haine  & des  livres , & de  la 
fcicnce , &c  des  maîtres , fou  vent  pour 
tout  le  refte  de  la  vie  ? C’eft  donc 
la  volonté  qu’il  faut  gagner  : 8c  elle 
le  gagne  par  la  douceur,  l’amitié,  la 
perfuafion  , & fur-tout  par  l’attrait 
du  plaifir. 

Comme  nous  naiifons  parefleu^, 
ennemis  du  travail , & encore  plus  de 
la  contrainte  , il  n’eft  pas  étonnant 
que  tout  le  plaifir  fe  trouvant  d’un 
côté , & tout  l’ennui  de  l’autre  , tout' 
l’ennui  dans  l’étude , tout  le  plaifir 
dans  le  divertifl'ement , un  enfant  fup- 
piarte  l’une  impatiemment  ,&  courre 
• ardemment  apres  l’autre  î L’habileté 
du  maître  confiflre  à jetter  de  l’agré- 
ment dans  l’étude , & à y faire- trou- 
ver de  la  douceur.  Le  jeu  8c  la  pc- 
création  y peuvent  beaucoup  contri- 
’ buer.  C’eft  de  quoi  nous  avons  à par^ 
1er  dans  l’article  fuivam.  - * - | 

ARTICLE 


\ 
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"ARTICLE  XI. 

\Accorder  du  repos  & de  la  récréation 
aux  enfans. 

Bien  des  raifons  obligent  d’accor- 
der du  repos  de  la  récréation  aux 
enfans.  Premièrement,  le  foin  de-leur 
finté,  qui  doit  marcher  avant  cèlui 
de  la  fcience.  Or  rien  n’y  -eft  plus 
contraire  qu’une  application  trop 
longue  ôc  trop  fuivie , qui  u(è  infen- 
fiblement  & alFoiblit  les  organes  en- 
core tendres  dans  cet  âge,  &:  inca- 
pables de  foutenir  de  grands  efforts. 

Ce  qui  me  donne  occafîon  d’avertir 
& de  prier  les  parens  de  ne  pas  trop 
' poulfer  leurs  enfans  pour  l’étude  dans 
les  premières  années , &:  de  fe  défier 
d’un  plaifir  dateur  qu’ils  trouvent  à 
les  voir  briller  avant  le  tems.  Car,  ^uintiLlih 
outre  que  ces  fruits  précoces  parvien-  *• 

Dent  rarement  à maturité , & que 
ces  progrès  avancés  rclfemblent  à ces 
femences  qu’on  jette  fur  la  furface  , 
dî  la  terre , & qui  lèvent  incontinent, 
mais  n’ont  point  de  racines  : rien 
n’eft  plus  pernicieux  à la  fanté  des 
enfans  que  ces  efforts  prématurés , 
quoiqu’on  n’en  apperçoive'pas  d'a-  ' 
bord  le  mauvais  effet. 

Tome  Jr.'  ' ' Y 
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' S’ils  font  nuifibles  au  corps  / ils  ne 
font  pas  moins  dangereux  pour  l'ef. 
prit , a qui  s'épuife  & s’émouflè  par 
une  application  continue  , ôc  qui , 
auffi-bien  que  la  terre  , a befoin  pouc 
' conferver  fa  force  Ôc  fa  vigueur , d’u^ 
ne  alternative  réglée  de  travail  ôc  dç 
repos, 

D’ailleurs , & nous  avons  déjà  tou^ 
ché  cette  troifiéme  raifon , les  jeunes 
gens , après  s’être  un  peu  délafles , Ce 
remettent  plus  gaiement  & de  meil- 
leur cœur  à l’étude  , & ce  petit  relâr 
/che  les  anime  d’un  pouyeau  coura- 
ge ; 'au  lieu  que  la  contrainte  les  fou^ 
leve  & les  rebute. 

J’ajoute  avec  Quintilien , Sc  le$ 
jeunes  gens  fans  doutç  ne  me  dé(a- 
voueront  point  , qu’une  inclination 
modérée  pour  le  jeu  ne  doit  poîn|: 
déplaire  en  eux,  puifque  fouvent  elle 
oft  une  marque  de  vivacité.  En  effet 
peut-on  attendre  beaucoup  d’ardepr 
pour  f étude  de  la  part  d’up  enfanj,, 

â Ea  quoque , quat  fenfu 
carenc  , uc  Eiirvare  '.vim 
Tuam  poflînc  , alter;ia 
quietc  retendu  n,tur.  Il’Id- 
Ut  fertüibiis  a§y:is  pon 
cft  impcrandum  ; citQ 
fnim  exhauriec  illos  nun- 
jq^p^mjlla  fcçupdi- 


Dlgitizec  : •,  Google 


tas  : ita  animoium  impe* 
lus  aflîduus  labor  fran, 
gît. . . Nafcitur  ex  af- 
fiduiiape  laboipm aaû 
morüm  Jtjébçtatio  qui- 
dam & l'anguor.  Sr/tte, 
de 
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4JÙ1 , dans  cet  âge  naturellement  vif  & 
guai,  eft  toujours  trifte,  morne,  ^ 
iiidifFérenc , même  pour  le  jeu  > 

■ * Mais  en  cela , comme  en  tout , i{ 
Y a un  fage  milieu  à garder,  qui  con- 
Irfte  à ne  pas  leur  refufer  le  div.ertif- 
fement,  de  peur  qu'ils  ne  prennent 
l'étude  en  avcrfion  ; & à ne  pas  auflî 
kur  en  accorder  trop , de  peur  qu’ils 
ne  s’accoutument  à Toifiveté. 

Le  choix , fur  ce  point , demande 
quelque  attention.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
faille  fe  mettre  beaucoup  en  peine 
pour  leur  procurer  des  plaifirs  : ils 
en  inventent  afïèz  eux-mêmes.  Il 
fùfïît  de  les  laifler  faire  ôc  de  les  ob- 
ferver  fans  contrainte,  pour  les  mo- 
dérer quand  ils  s’échauffent  trop. 

- Les  divertiflêmens  qu’ils  aiment  le 
mieux , ôc  qui  leur  conviennent  auflî 
davantage , font  ceux  o^  le  corps  eft 
en  mouvement.  Ils  font  contens,  pour- 
vu qu’ils  changent  fouvent  dé  place. 
Une  baie,  un  volant,  un  fabot,  font 
fore  de  leur  goût  ^ auflî  bien  que  la 
promenade  & la  courle. 

iLy  a des  jeux  d’induftrie  , où  l’in*: 
,1. 

a Modus  camen  fit  rc-  ts,  ant  otii  conru«tudJip 
jniflionlbus, neautodium  nemnimix.  Ibid,' 
ikadioiuui  facizat  aeg;i> 

Yij 
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ftiudion  eft  mêlée  au  divettiilèmenCi 
qui  peuvent  quelquefois  trouver  leuç 
place  ,-lorfque  le  corps  eft  moins  dif^ 
pofé  d fe  remuer,  ou  que  le  tems  5c 
U faifon  obligent  de  fe  renfermer, 
Comme  le  jeu  eft  deftiné  à-  délaf* 
fer,  je  ne  fai  ft  l’on  devroit  commu- 
nément permettre  aux.enfans  ceux 
^ui  appliquent  prelque  autant  que 
I etude.  Jacques  I,  roi  de  la  Grande 
Bretagne , dans  l’inftrudlion  qu’il  a 
lailTee  à fon  fils  pour  bien  regner , 
çntre  autres  avis  qu’il  lui  donne  fur 
le  jeu,  lui  interdit  celui  des  échets, 
^ar  la  raifon  que  ç’eft  plutôt  uiîe 
etude  qu’un  délalfement, 

Les  jeux  de  hazard , tels  que  font 
ceux  des  cartes  & des  dés , devenus  d 
fprt  à la  mode  dans  le  monde , méri- 
tent bien  plus  d’être  interdits  aux 
jeunes  gens,  C’eft  une  honte  pour 
notre  fiecle,  que  des  perfonnes  raj- 
fçnnables  ne  puilTent  palier  enfemble 
quelques  heures  , fi  elles  n’ont  les 
cartes  à la  main,  Les  écoliers  feront 
heuieux,  s’ils  remportent  du  Collè- 
ge, & s’ils  confervent  lontems,  l’i- 
gnorance ôc  le  mépris  dg  toutes  ccç 
fortes  de  jeux. 

En  fait  d’éducation  p’gft 
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cipe  qu’t)n"  ne  peut  trop  inculquer 
aux  païens  ni  aux  maîtres,  de'  tdnir 
ies'  enfans  généralement  pour  tout 
dans’ le  goût  des  chofes  fimples;  Il 
ne  faut  ni  de  grands  aprêts  de  vian*. 
des  pour  les  nourrir  , ni  de  grands 
divertiflèmens  potir  les  réjouir.  Le 
tempérament  de  l’ame  fe  gâte,  auffi 
bien  que  le  goût , par  la  recherche  '■ 

des  plaifirs  vifs  & piquans.  Et  com- 
me l'ufage  des  ragoûts  fait  <]ue  les 
viandes  communes  , de  aiTaifonnées 
Amplement , deviennent  fades  & in- 
/îpides  : aufîi  les  grands  chrânleinens 
de  l’ame  préparent  Eennui  & le  dé- 
goût par  raport  aux  divertlrtèmens 
ordinaires  de  la  Jeuneflè. 

On  voit,  dit  M.  de  Fénelon,  des 
-parens , alTez  bien  intentionés  d’aiU 
leurs , mener  eux-mêmes  leurs  enfans 
•aux  fpeétacles  publics.  Ils  préten- 
dent, en  mêlant  aind  le  poifon  avec 
l’aliment  falutaire,  leur  donner  une 
bonne  éducation  ; & ils  la  regarde- 
roient  comme  trifte  & auHére  , fi  elle 
ne  fouflfroit  ce  mélange  du  bien  &c  du 
mal.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  con-s,' 
noifiance  de  l’efprit  humain , pour  ne  - 
pas  voir  que  ces  fortes  de  divercifiè- 
inens  ne  peuvent  manquer  de  degoû- 

Y iij 
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ter  les  jeunes  gens  de  la  vie  fëtîcüïe 

6 occupée , à laquelle  peurtant  on  lé» 
deftine  , & de  leur  faire  trouver  fades 
& infupportables  les  plaifirs  fimples 
Jk.  innocens. 

ARTICLE  XIL 

Tonner  les  jeunes  gens  au  bien  fés 
difcours  & par  fes  exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  marque 
combien  ce  devoir  ell  indirpeiifable 
^our  les  maîtres  , puifque  fouvent 
c’elt  contre  les  difcours  & les  exem- 
ples des  peres  & des  meres  qu’il' faut 
prémunir  les  enfans , auflî  bien  que 
contre  les  faux  préjugés  ôc  les  mau- 
vais principes  qui  fe  débitent  ordi- 
nairement dans  les  converfations , 3c 
qui  font  autorifés  par  une  pratique 
prefque  générale.  “ Ils  doivent  leur 
tenir  lieu  de  ce  gardien  ôc  de  ce  mo- 
niteur , dont  Séneque  parle  fi  fouvent, 
pour  les  préfervcr  ou  pour  les  déli- 
A’^rer  des  erreurs  populaires  , & pour 


a Non  licec  icc  reâta 
via  : tcahunt  in  pravuin 
-parcntes,irahunc  fervi. . . 
Sit  ergo  aliquis  cuftos , & 
■ aurem  fubindc  pcrvcllat, 
. ftbigatquc  luaioics  , & 


reclamet  populis  Tauda». 
tibus. . . . Uaque  moni. 
tionibus  erebris,  opinio. 
ncs,  qu*  nos  circumfo- , 
nam,  compcfcamus.  iS*. 
ut(>  Efifi- 
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leur  mfpirer  des  principes  conformes 
à la  droite  ôc  faine  raifon.  Il  faut  donc 
qu’eux - mêmes  en  foient  bien  péné- 
trés : qu'ils  penfent  ôc  parlent  tou- 
jours avec  fageilè  & 'vérké.  ^ Car  rien 
ne  fe  dit  impunément  devant  les  en- 
fans  , ôc  c’eft  fur  les  difcours  qu’ils 
entendent  qu’ils  règlent  leurs  délits 
& leurs  craintes. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  Quinti- 
lien,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué, recommande  aux  maîtres  de  par- 
ler fouvent  à leurs  difcîples  de  l’hon- 
tiêceté  ôede  |a  jiïftice  : ôc  Séneque  nous 
apprend  les  merveilleux  elFets  que 
produifoient  fur  lui  les  vives  exhor- 
tations du  lien*  L’endroit  eft  parfaite- 
ment beau.  » b A peine,  dit-il,  peut- 
on  s’imaginer  l'impreflîon  que  de« 
tels  difcours  font  capables  de  faire.  « 
Car  Tefprit  encore  tendre  des  jeunes  et 
gens  fe  laide  volontiers  tourner  du  a 
xôté  de  la  vertu.  Comme  ils  font  do- 


a Nulla  ad  aures  puero 
tara  vox  iinpunè  perf:t- 
tur.  Nacent,  qui  opran:; 
tiocenc  J qui  exccraniur 
v.Nau)  & horum  impreca- 
tio  falfos  robis  roetus 
inièric , & illorum  araot 
male  docet  benc  optando. 
Jbid. 

b Vtiifimilc  non  eft. 


quantum  profîciat  talis 
oratio. . . Facillimc  enini 
cencra  conciliancur  ingé- 
nia ad  honefti  répliqué 
aniorem.  Adbuc  dociti- 
bus  leviierque  corrnptis' 
injicit  manuin  veritas , fi 
aivoeatum  idoneum  na- 
fta  eft.  Stncc.  Epijl,  io8« 

Y iiij 
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wciles,  & que  la  coriuption  ne~Ies  a 
w pas  encore  beaucoup  infeilés  , la' 
}}  véricé  les  faifit  aifément  , pourvû 
«qu’un  Avocat  intelligent  plaide  la 
« caufe  devant  eux , &:  leur  parle  en 
« fa  faveur.  Pour  mo-i , quand  j’cnten- 
»>  dois  Attalus  invedHver  contre  les 
« vices , contre  les  erreurs , contre  les 
« defordres  de  la  vie , le  genre  hiu 
« main  me  faifoit  pitié  , & je  ne  trou- 
« vois  de  grand  ôc  d’cllimable  qu’im 
y>  homme  capable  de  penfer  de  la 
« forte.  Quand  il  s’attachoit  à faire 
« valoir  les  avantages  de  la  pauvreté", 
» & à prouver  que  tout  ce  qui  eft  aa 
«delà  du  nécellàire  ne  peut  être  re- 
« gardé  que  comme  une  charge  inu- 
« tile  & un  fardeau  incommode  , il 
«me  donnoit  envie  de  fortir  pauvre 
« de  fon  école.  S’il  fc.mettoit  à dé- 
« crier  nos  voluptés , à louer  la  cha- 
» lleré  du  corps , la  frugalité  de  la  ta- 
« bîe,  la  pureté  de  l’ame  ; je  me  fen- 
«tois  difpofé  à renoncer  aux  plailîrs 
» les  plus  permis  & les  plus  légitimes; 

Il  eft  encore  une  autre  voie  plus 
courte  &:  plus  fûre  pour  conduire  les 
jeunes  gens  à la  vertu  : c’cft  celle  de 
l’exemple.  Car  le  langage  des  aétions 
eft  tout  autrement  fort  ôc  perfitafif , 
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que  celui  des  paroles  : Lengum  iter  ejî 
per  pracepra  , v>*eve  & effisax  per  exem-  <5- 
pU.  - G’eft  un  grand  bonheur  pour  de  Stmc,  Ep’ft. 
•jeunes'  gens  de  trouver  des  maîtres 
dont  la  vie  Toit  pour  eux  une  inftru- 
dtion  continuelle  j dent  les  adions  ne 
dementent  jamais  les  leçons  f qui 
falîènt  ce  qu’ils  confeillent,  & évi- 
tent ce  qu’ils  blâment  ; &c  qu’on  ad- 
mire encore  plus  lorfqu’on  les  voit, 
que  lorfqu’on  les  entend. 

- Paroît-il  manquer  quelque  chofe  à ce 
•que  j’ai  dit  dans  ce  chapitre  fur  les  dif- 
férens  devoirs  d’un  maître,  & les  pa- 
reils ne  fe  croiroient-ils  pas  fort  heu- 
reux d’en  trouver  de  tels  pour  leurs  en- 
fans?  Cependant  je  prie  le  ledeur  d’ob- 
ferverque  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , 
je  l’aipuiféuniquement  dans  le  paganif. 
me  : que  ce  font  Lycurgue,  Platon,  Ci- 
céron, Séneque,  Quintilien,  qui  m’ont 
prêté  leurs  penfées  , & fourni  les  ré- 
gies que  j’ai  preferites , que  ce  que  J’ai 
emprunté  des  autres  Auteurs , ne  fort 
point  de  la  fphére  des  premiers , & ne 
s’élève  point  au  deifus  des  maximes  & 
des  idées  païennes.  Il  manque  donc 
encore  quelque  chofe  aux  devoirs  du 
maître  : & c’eft  de  quoi  il  me  refte  à 
parler  dans  le  dernier  article. 
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ARTICLE  XI  IL 

Fieté  : religion  : zélé  ponr  le  falni 
des  enfans. 

Saint  Augustin  * dît  que  quel- 
ques charmes  qu’eût  pour  lui  un  livre 
de  Cicéron  qui  avoir  pour  titre  Hor- 
tenfius , dont  la  lediure  avoit  préparé' 
la  voie  à fa  converfion  en  lui  infpi- 
ranc  un  vif  dehr  de  la  fagdfe  , il  fen- 
toit  pourtant  qu’il  y manquoit  quel- 
que chofe  , parce  qu’il  n’y  trouvoit 
point  le  nom  de  Jems-Chrift  j & que 
tout  ce  qui  ne  portoii  point  ce  nom 
divin , quelque  bien  penfé , quelque 
bien  écrit , & quelque  vrai  qu’il  pût 
être  , n’enlevoit  point  entièrement 
I fon  cjüEur,  Il  me  femble  aufli  que  mes 
Ledeurs  ont  dû  n’être  pas  tout-à-fait 
contens  , & trouver  quelque  choie  à 
dire  dans  ce  que  j’ai  raporté  du  de- 
voir des  maîtres  , en  n’y  rencontrant 

a llle  lil>cr  inutavit  af-  debam  : & hoc  foliun  me 
feU.uiu  ineum  , & vota  in  tanta  iiagrantiarefran. 
mea  ac  deflderia  .fecit  gebat,  quôd  nomcn  CIm». 

alia. . . . Immortalitatem  ftinoneratibi Qyt'c- 

fapiencix  concupifcebam  tjutd  fine  hoc  nomine 
xnu.  co.rdis  incredibili  ; tuifiec  , quamvis  licera- 
& fiirgeie  jam  coeperam,  tuir.  & expolituni  &:  ve- 
ut ad  le  redirem. . . . For-  ridicum  , non  me  totunt 
hier  excitabar  rernione  rapicbat.  Çntf,  lib,  2» 
iKo&  accendebar,  &:  ai-  top.  4. 

ü 
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nulle  part  le  nom  de  Jefus^Chrift,  & 
ne  découvrant  nulles  traces  de  chri- 
ftianifme  dans  des  préceptes  qui-  re- 
gardent l’éducation  d’enfàns  chré- 
tiens. 

C'eft  de  dedein  formé  que  jen  ai 
l^fé  de  la  forte , pour  mieux  faire  fen- 
tir  combien  nous  ferions  condanna- 
bles  Cl  nous  nous  contentions  de  ce 
qu’on  auroit  lieu  d’exiger  de  maîtres^ 
payens , & li  même  nous  n’aUions  pas 
aulîi  loin  qu’eux.  En  effet  le  chriftia- 
nifnie  eft  l’ame  & le  complément  de 
tous  les  devoirs  dont  d^i  parlé  ju/1 
qu’ici.  C’eft  le  chriftffpfme  qui  les 
anime,  qui  les  éleve,  quilles  anno- 
blit,  qui  les  perfedionne , & qui  leur 
donne  un  mérite , dont  Dieu  feiil  eft 
le  principe  & le  motif,  & dont  Dieu 
fèul  peut  être  la  digne  récompenlè. 

Qu’eft-ce  qu’un  maître  chrétien, 
chargé  de  l’éducation  de  jeunes  gens  ? 
C’eft  un  homme , entre  les  mains  de 
qui  Jefus  - Chrift  a remis  un  certain 
nombre  d’enfans , qu’il  a rachetés  de 
fon  fang , & pour  lefquels  il  a donné 
fa  "vie  ; en  qui  il  habite  comme  dans 
fa  maifon  & dans  fon  temple  j qu’il 
regarde  comme  fes  membrçs , comme 
fes  freres  & fes  cohéritiers  j dont  il  - 

Y vj 
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ve;ic  faire  autant  de  rois  ëc  de  prêtres 
qui  régneront  & ferviront  Dieu  avec 
lui  Ôc  par  lui  pendant  toute. réternité. 
Et  pour  quelle  fin  les  leur  a^t-il  confiés? 
Ell-ce  prédfément  pour  en  faire  des 
pcetes,  des  orateurs , des  philofophes, 
des  favans  ?.  Qui  oferoit  le  dire  , oi» 
meme  le  penfer  î II  les  leur  a confiés , 
pour  conferver  en  eux  le  précieux 
l'ineftimable  dépôt  de  - l’innocence- 
' qu’il  a imprimée  dans  leur  ame  par 
le  batême  , pour  en  faire  de  vérita- 
bles chrétiens.  Voila  donc  ce  qui  el% 
la  fin  & le  bi^de  l’éducation  des  en- 
fans  : tout  ne  rien  lieu  que  de 

moiens.  Or  quelle  grandeur,  quelle 
nobleife  une  corn  million  li  hono-rable 
n’ajoute- t-elle  point  à toutes  les  fon- 
«ftions  des  maîtres  l Mais  quel  foin, 
quelle  attention,  quelle  vigilance,  ôc 
fur  tout  quelle  dépendance  de  Jeîiis- 
Chdlt  ne  demande-t-elle  point, 

C’efi:  cette  dernière  qualité  qui  fait 
tout  le  mérite , ôc  en  même  tems  tou- 
te la  confolation  des  maîtres.  Ils  ont 
befoin , pour  conduire  les  enfans , de 
capacité , de  prudence , de  patience  , 
de  douceur , de  fermeté,  d’autorité. 
/ Quelle  confolation  pour  un  maître 
d’c«ce  intimement  perfuadé  que  c’eft 
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.Jefus  * Chrift  cjui  donne  toutes  ces 
.tjualités , &'  que  c’eft  à une  prière 
humble '&  perievérante  quil'‘'les  ac- 
corde ; & de  lui  pouvoir  dire  avec  les 
Prophètes  ; C’efl  vous  Seigneur  ^ c]m 
êtes  ma  patience  & ma  force  ; ceji  vous 
êtes  ma  Iwviére  & mon  confsili  c’efl 
vous , ejui  me  fonmettiz.  le  petit  peuple 
<]ue  vous  avez,  confié  à mes  foins.  Ne 
m’ abandonnez,  pas  à moi^même  un  feul 
moment.  ^Accordez,-  moi  , pour  la  con- 
duite des  autres  , & pour  mon  propre 
falut , l’ejprit  de  fagefle  & d’ intelligence ^ 
L’efprit  de  confeil  & de  force  j l’efprit 
de  fcience  & de  pieté , & fur  tout  l’ef- 

- prit  de  la  crainte  du  Seigneur. 

Quand  un  maître  a reçu  cet  Efprît , 
il  n'y  a plus  rien  à lui  dire  ; cet  Efprit 
eft  un  maître  intérieur , qui  lui  diète 
&:  lui  enfeigne  tout , & qui  dans  cha- 
que occalîon  lui  montre  & lui  fait 
pratiquer  fes  devoirs.  Une  grande 
marque  qu’on  l’a  reçu , c'eft  lorfqu’on 
fe  fent  un  grand  zèle  pour  le  falut  des 

- xenfans , qu’on  eft  touché  de  leurs  dan- 

gers, qu’on  eft  fenfible  à leurs  fau- 
tes , qu'on  fait  fouvent  réflexion  de 
quel  prix  eft  l’innocence  qu’ils  ont 
reçue  dans  le  batême  , combien  il 
eft  difticile  de  le  réparer  quand  une 
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fois  on  la  perdue , quel  compte  noiïs 
en  demandera  Jefus-Chrift  qui  nous 
a comme  placés  en  fentinelle  pour 
la  garder.  Il  l’homme  ennemi  pen- 
dant notre  fommeil  leur  enleve  un 
ft  précieux  tréfor.  Un  bon  maître 
doit  s’appliquer  ces  paroles , que  Dieu 
faifoic  continuellement  retentir  aux 
oreilles  de  Moyfe  le  conducteur  de 
I,.  Il, fon  peuple  : «Portez- les  dans  votre 
« fein , comme  une  nourrice  aaccou- 
» tumé  de  porter  fon  petit  enfant, 
Forfa  eos  in  fi  nu  tuo , fie  ut  portare  /blet 
nutrix  infantulim.  Il  doit  éprouver 
quelque  chofe  de  la  tendreflè  & de 
l’inquiétude  de  iàint  Paul  à l’égard 
des  Galates  .pour  qui  il  fentoic  les 
douleurs  de  l’enfantement,  jufqu’à 
ce  que  Jefus-Chrift  fut  formé  en 
G4/.  f4/.  ip.eux.  Filioli  met  ^ efuos  itsrum  farturio  ^ 
donec  forme tur  Chrifius  in  vobis. 

Je  ne  ,puis  m’empêcher  d’adrelTer 
ici  aux  maîtres  quelques  - uns  des 
Lturts  de  di.\\s  qu’on  trouvc  dans  une  Lettre  ^ 
Supérieure  fur  fes  obligations  ^ ni 
J*cq.Ejhen»e  trop  Ics  exhortcr  à lire  avec  atten- 
Tme.  I.  lettre,  qui  leur  convient 

parfaitement. 

I . Le  premier  moien  de  conferver 
le  dépôt  qui  vous  a été  confié , & de 
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le  multiplier,  eft  de  travailler  avec 
un  zélé  nouveau  à votre  propre  fan- 
ftification.  Vous  êtes  l’inflirument 
dont  Dieu  veut  fe  fervir  pour  les 
enfans  ; il  faut  donc  que  vous  lui 
ibyiez  étroitement  uni.  Vous  êtes  le 
canal  : il  faut  donc  que  vous  foyiez 
rempli.  Vous  devez  attirer  les  bené- 
,di étions  fur  les  autres  : il  ne  faut  donc 
pas  les  détourner  de  delTus  votre  tête. 

i.  Le  fécond  moyen  eft  de  ne  point 
éfpérer  de  fruit , ft  vous  ne  travaillez 
.au  nom  de  Jefus-Chrift,  c’eft-à-dirc 
comme  il  a travaillé  lui  - même  à la 
fanétification  des  hommes.  “lia  com- 
mencé par  l’exemple  de  toutes  les 
vertus  qu’il  leur  a commandées...  Son 
humilité  & fa  douceur  ont  été  éton- 
nantes... Il  a donné  fa  vie  Sc  fon  fang 
pour  fes  brebis.  Voilà  l’exempte  des 
Pafteurs  t voilà  le  vôtre.  Ne  déta- 
chez jamais  vos  yeux  de  delfus  ce 
jdivin  modèle.  Enfantez  ainfi , nour- 
jilTez  ainfi  vos  éleves , devenus  vos 
enfans.  Songez  moins  à les  repren- 
dre , qu’à  vous  en  faire  aimer  ; & ne 
penfèz  à vous  en  faire  aimer,  que 
pour  mettre  Pamour  de  Jefus-Chrift 

a Corpic  faccre  ic  do-  I Potcns  in  opère  & Tes. 

S/4U,  i.  I.  1 iQoac.  Lue.  lÿ. 
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dans  leurs  cœurs  , &c  à vous  effacer 
après  cela  s^il  fe  peut  de  leur  efprit, 

3.  Le  troifiéme  moien  eft  de  né 
rien  attendre  de  vos  foins , de  votre 
prudence  , de  vos  lumières , de  votre 
travail  -,  mais  de  la  feule  grâce  de 
Dieu.  Il  bénît  rarement  ceux  qui  ne 
font  pas  humbles. ..  Nous  parlons  en 
vain  aux  oreilles  , s’il  ne  parle  au 
cœur.  Nous  arrofons  & plantons  en 
vain , s’il  ne  donne  l’accroilfement. 

On  croit  faire  merveille  en  mul- 
tipliant les  paroles  : on  croit  amollir 
la  dureté  du  cœur  par  de  vifs  repro- 
ches , par  des  humiliations , par  des 
châtimens.  Cela  peut  être  utile  queL 
•que fois  : mais  il  faut  que  la  grâce  le 
rende  utile  ; & quand  on  attend  tout 
• de  ces  moiens,  on  met  un  obftacle 
fecret  à la  grâce  , qui  eft  juftement 
refufée  à la  préfomption  humaine  , 
ôc  à une  confiance  orgueilleufe. 

4.  Si  vos  difcours  & vos  foins  font 
bénis  de  Dieu , ne  vous  en  attribuez 
point  le  fuccès  : n’écoutez  point  la 
voix  fecrette  de  votre  cœur  qui  s’ap- 
plaudit : n’écoutez  point  celle  des 
hommes  qui  vous  féduîfent.  Si  votre 
travail  paroît  inutile , ne  vous  décou- 
tagez  point  ; ne  défefpérez  ni  de 


vous,  rii  des  autres  : ne  vous  rdâl 
•chez  point.  Les  momens  que  t)ieu 
s’eft  réfervés  ne  font  connus  que  de 
lui.  II  vous  rendra  le  matin  la  ré- 
compenfe  de  votre  travail  pendant 
la  nuit.  Il  a paru  inutile  : mais  il  ne 
l’étoit  pas  pour  vous.  Le  foin  voiis- 
étoit  recommandé,  & non  le  fuCcès. 

SECONDE  PAaTIE; 

DEVOIRS  Particuliers 


Vat  report  à l'éducation  de  la  Jeuniffe, 

Le  S difFérens  devoirs  que  j’ai  à 
examiner  dans  cette  fécondé  par- 
.tie , regardent  le  Principal  du  Collé- 
-ge , les  Régens  , les  Parens , les  Pré- 
cepteurs , les  Ecoliers. 

- CHAPITRE  PREMIER. 

Des  devoirs  du,  Principal, 

Le  Principal  d’un  Collège  en 
eft  comme  l’ame  , qui  mec  tout 
en  mouvement,  & qui  préfide  à tout. 
C’eft  fur  lui  que  roule  le  foin  d’éta- 
blir le  bon  ordre,  de  maintenir  la 
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difciplîne,  de  veiller  en  général  fi» 
les^études  & fur  les  moeurs.  On  coitu 
prend  aifémem  combien  un  tel  pofte 
eft  important  pour  le  bien  public 
& combien  en  meme  tems  il  eft  dit 
fîcile  à remplir.  Il  feroit  à foühaicerÿ 
te  femble , que  celui  qui  fe  trouve  a 
la  tête  des  Profefïeurs  fût  en  tout  lô 
premier  -,  qu’il  pût  Tn  tout  fervir  de 
confeil  6c  de  modèle  ; 8c  qu’il  pofTé- 
dât  parfaitement  tout  ce  qu’on  en- 
• feigne  aux  jeunes  ^ens,  grammaire  y 
belles  lettres , rhétorique  , philofo- 
phie , pour  être  en  état  de  bien  juger 
& de  l’habileté  des  maîtres , éc  du 
progrès  des  difciples.  Mais  on  peut 
ifuppléer  au  défaut  de  quelques- uneà 
de  ces  connoülances  par  d’autres 
qualités  encore  plus  efîèntielles  8c 
plus  nécedàires.  Une  maifon  eft  heu- 
reufe  , quand  Dieu  lui  donne  pour 
chef  un  homme  qui  a refprit  de  gou- 
vernement , im  caraélére  liant  & fo- 
ciable , un  jugement  folide , une  hum- 
ble ôc  prudente  docilité,  un  défn- 
.térelTement  parfait  ; ic  qui  n’entre 
dans  cette  place  que  par  des  vues  de 
religion,  ôc  nullement  par  des  mo- 
tifs humains.  Alors  le  fuccès  eft  im- 
manquable, Car  on  peut  dire,  fans 
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crainte  de  iè  tromper,  & l’expérience 
en  eft  un  bon  garand , que  c’eft  le  mé- 
•rîté  du  Principal  qui  contribue  le  plus 
à la  réputation  d’un  Collège. 

Il  y a quatre  ou  cinq  cbofes  fut 
tout  qui  font  l’objet  des  foins  Sc  de 
l’attention  du  Principil  : la  nourri- 
ture, les  études,  la  difcipline,  l’édu- 
cation, la  religion.  J’expliquerai  eri 
détail  chacune  de  ces  parties  le  plus 
brièvement  qu’ü  me  fera  poflibie.  ^ 

ARTICLE  PREMIER. 

De  la  nourriture  des  PenfionnatreSé 

C ï au’u  N P ERE  eft  dans  ïà  fa- 
mille , le  Principal  l’eft  dans  un  Col- 
lège. Il  doit  donc  avoir  l’attention 

la  tendreffe  d’un  pere  ^ & donner 
les  premiers  foins  à la  famé  des  en- 
fans  , qui  eft  la  baie  & le  fondement 
de  tout  le  refte.  Elle  dépend  beau- 
coup de  la  nourriture  , 'qui  jointe  au 
mouvement  & à l’exercice  , fert  à 
faire  croître  les  cnfans , à les  forti- 
fier, à leur  donner  une  bonne  con- 
ftitution , & à les  mettre  en  état  de 
•foutenir  les  fatigues  des  diffcrens 
états  où  la  Providence  les  appellera 
un  jour.  Pour  cela  il  faut  que  la 
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hourriture  foit  fimple , mais  bonne  3 
folide,  & réglée<  . ^ 

Le  moien  que  la  nourriture  foiè 
telle  qu’elle  doit  être,  & ceci  me 
paroît  un  principe  elTemier  en  ma- 
tière d’économie , c’eft  de  prendre  ce 
qu’ii  y a de  meilleur  en  tout  genre  : 
le  meilleur  pain,  la  meilleure  vian- 
de , la  meilleure  huile  , le  meilleur 
beurre , &c.  & j’ai  connu  par  expé- 
rience qu’il  n’en  coutoit  pas  beat!*., 
coup  plus  , fur- tout  Cl  l’on  a foin  de 
paier  régulièrement  ceux  qui  font 
Jes  fournitures , moiennant  quoi  fon 
eft  alfuré  d’être  toujours  bien  fervi. 

Un  obftacle  à la  règle  que  j’éta^ 
blis  ici,  feroit  de  la  part  du  Princu 
pal  un  grand  défir  d’amalTer  du  bien. 
Mais  je  ne  dois  foupçonner  perfonftc 
d’une  dilpofition  d’ame  Ci  éloignée 
du  caraéiére  d’un  homme  de  lettres 
& d’un  homme  d’honneur , ^ qui  fait 
mieux  que  tout  autre  que  ce  fer  oit 
. dégrader  fon  miniftére  que  de  l’exer- 
cer par  des  vues  baffes  d’intérêt  j Sc 
de  mettre  à prix  le  foin  qu’il  prend 


a Quis  ignorât  qu'‘n  id 
longé  fit  honeftilfimum , 
ac  libcralibus  dil'ciplinis 
& illo  quein  cxigiinuç 
ttnirno  digialCmuin , non 


vcndere  operam  , nec  el«i 
vare  tanti  benrfieii  au- 
ftotitàtcm  î gimncil,  lii, 
1*.  cap,  7.  , 


* 
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d’élevet  la  Jeunelfe.  Il  eft  bien  jufta- 
que  les  peines  qu’on  fe  donne  en. ce 
genre , qui  font  la  partie  la  plus  oné- 
teiife  ôc  la  plus  inquiétante  du  gou- 
vernement d’un  Collège,  foient  ré- 
çompcnfées  même  temporellemenr^ 
Un  Principal,  pour  bien  faire  toutes 
çhofes,  ôc  agir  en  tout  généreufement, 
doit  être  à fpn  aife  ôc  au  large.  Mais 
Ip  moien  d’y  parvenir,  ( Sc  plufieurs 
en  ont  fait  une  heureufe  expérience  ) 
c’eft  de  ne  rien  épargner  pour  la 
nourriture  des  Penfionnaires. 

» Il  ne  fufïîc  pas  que  le  Principal 
fpit  lui  - même  défintérelTé  ôc  géné- 
reux : il  faut  qu’il  infpire  les  mêmes 
Ipntimens  à ceux  qui  fous  fon  nom 
ôc  à fa  place  feront  chargés  de  l’éco- 
r;omie,  & qu’il  veille  exa<^ment  fur 
leur  conduite  , dont  il  eft  iWponfable 
an  public.  Une  marque  fûrp  qu’il 
. defire  fincerement  de  remplir  en  ce- 
la fon  devoir , c’eft;  de  donner  aux 
maîtres  fur  cet  article,  comme  dans 
tput  le  refte , une  entière  liberté  de 
lui  porter  leurs  plaintes  , de  les  y 

a.  His  in  rebus  jani  te  furtpclia  provinclac  noa 
utus  ipfe  profeûô  criidi-  te  unmn  te<l  oinnes  mi- 
,vît , nequaquam  fatis  eiTe  niftros  imperii  tui  fociis  , 
ipfuin  hafcc  habere  vit-  & civibus.  Sc  tcip  pr.e^ 
tintes , fed  circumfpicien-  ftare  videaie.  Cic. 

djligentct  ut  hac  i.  /»>.  i.  ad  ffan^  . 
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exhorter  publiquement , de  déclarer- 
rjué  ce  fera  lui  faire  plaifir  que  d’e^. 
ufer  avec  lui  de  la  forte , de  recevriir. 
leurs  remontrances,  d’une  maniérc- 
qui  le  prouve , & fur  tout  d’en  faire 
l’ufage  que  la  juftice  ôc  la  prudence' 
exigeront  de  lui.  Pour  épargner  aujc 
maîtres  la  peine  qu’une  telle  démar-. 
che  caûfe  naturellement , il  pourroif 
leur  indiquer  dans  le  Collège  quel- 
que perfonne,  comme  le  fous-Prin- 
cipal,  ou  quelque  autre,  avec  qui  ils 
s’expliqueront  plus  volontiers  & plus 
librement.  Il  doit  compter  que  c’eft 
là  l’unique  moien  d’arrêter  les  dif* 
cours. 

Les  maîtres , de  leur  côté , doivent 
fur  cet  article  marquer  beaucoup  de 
modération  J & ne  jamais  fe  plaindre 
à table  des  mets  qu’on  y fert,  pour 
ne  point  accoutumer  leurs  écoliers  à 
une  trop  grande  délicateflè  lut  le 
boire  & fur  le  manger , & pour  ne 
point  autorifer  par  leur  exemple  un 
cfprit  de  plainte  & de  murmure , qui 
n’eft  propre  qu'à  femer  la  divifion  , 
)&  à fomenter  le  mécontentement 
dans  un  Collège,  Il  faut  fe  fouvenir 
que  quelque  attention  & quelque 
bonne  volonté  qi;!ait  un  Principal , il 
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eft^  impofilble  que  dans  unè  grande 
jééonomje  it  n’ççhape  quelques  fautes 
& quelques  négligences,  que  la  pru* 
dence  & la  charité  des  maîtres  doi- 
vent couvrir  & diflimuier, 

A LA  BOI4NE  nourriture  pn  doit 
joindre  la  propreté,  qui  en  releve  Iç 
prix , &:  en  fait  l’aiïâilonnement.  Il 
faut  que  le  linge  Toit  blanc , la  vaif- 
felle  bien  écurée , les  falles  pu  l’on 
mange  balaices  régulièrement  tous 
les  jours  apres  le  repas,  & chaque 
choie  toujours  rangée  à fa  place. 
L’Univerfité , dans  l'es  ftatuts  , entre  st/Kt.  xi, 
fur^ela  dans  un  détail,  qui  montre 
combien  elle  juge  cette  attention 
importante.  Un  Principal  ne  la  peut 
donc  pas  regarder  comme  indigne  de 
fes  foins , & il  faut  qu’il  puille  dire 
de  lui-même  pe  que  nous  lifons  dans 
Horape;  Eÿiji.yin,. 

fixe  ego  proeuxare  & idoneus  imperor  & noa 
Invitas  : nemrpe  total,  ne  fordida mappa 
iCorruget  nares:  ; pe  non  & çantharus , & lanjc 
pilendac  tibi  te. 

Le  même  Poete , dans  un  autre  en» 
drôit,  remarque  que  cette  propreté 
ne  demandant  point  de  dépenfe , mais 
feulement  un  j>e]u  de  foin  ^ 
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tyde , la  négligence  en  ce  point  n’eft 
pas  pardonnable. 

Çaty.  Vilibus  iti  fçopis,innîappis,infcobe , quantti* 

Conliftic  fuinptus»  neglecftis  flagitiuin  ingens, 

ARTICLE  II. 

Des  Etudes. 

Comme  le  choix  des  Régens  .dé- 
pend uniqnemenj:  du  Principal , on 
peut  dire  pour  cette  raifon  que  ç’eft 
de  lui  que  dépend  le  fuccès  des  étu- 
des. Ce  choix  eft  une  des  parties  le$ 
plus  importantes  'de  Ton  miniftére , 
A:  qui  a de  plus  grandes  fuites , foie 
par  raport  au  bien  public , foit  *par 
laport  à la  perfonne  du  Principal 
même. 

Quel  avantage  n’cft-ce  point  pour 
la  Jeunelfe , quel  honneur  pour  l’Uni- 
verfité  , quand  un  Principal  met  en 
place  des  Régens  qui  fe  diftinguent 
par  beaucoup  d’érudition,  qui  brillent 
au  dehors  par  des  cnmpplitions  ou  par 
des  aétions  publiques , &:  qui  à ces 
qualités  éclatantes  en  joignent  d’au- 
tres non  moins  néceflliires,  le  raient 
d’enfeigner  & de  conduire , l’autorité, 
la  probité,  la  pieté  ! Mais  quel  poids 
accablant  pour  lui , li  par  des  vûe^ 

‘ humaines 


[ 


y 
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humaines  il  nomme  des  Régens  peu 
capables  de  s’acquitter  de  leurs  fon^ 
étions  1 Tout  le  bien  qu’un  meilleur 
çhoix  eût  produit , lui  lera  reproché  : 
éc  tout  le  mal  qui  fuivra  un  choix  im- 
prudent ôc  téméraire , fera  fur,  fon, 
compte. 

Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut  tâ- 
cher de  faire  tomber  fon  choix  fur 
ceux  que  Dieu  deftine  aux  emplois  ; 
c’eft-à-dire  fur  ceux  à qui  U a donné 
les  qualités  nécelfaires  pour  les  rem- 
plir : autrement  , c’eft  méprifer  fes 
dons , 3c  rejetter  ce  qu’il  a choifi. 
.L’unîverfité , en  donnant  aux  Prin- 
cipaux le  droit  d’élire  les  Régens, 
leur  enjoint  de  s’alTurer  auparavant 
de  leur  capacité,  & encore  plus  de 
leur  probité , afin  qu’ils  foient  en  état 
d’inftruire  les  jeunes  gens  dans  les 
belles  lettres , & de  les  former  aux 
bonnes  moeurs.  Gymnajiarchte  ad  do~ 
cendam  & regena 
gogos  & magifîros 
7ht  recipiant  & 
ritm  mores  imprimis  JpeEiandi , ut  pueri 
fih  his  & l itéras  Jimul  difcant^  & bonis 
/noribus  imbuantur. 

Ce  n’efl:  ni  la  chair , ni  le  fang , ni 
Je  pays  3c  la  patrie , qu’il  faut  con- 
Torne  IT,  ' Z; 

\ 


lam  juventHtem 
probatt  vitt  & do^ri- 
admittant , . . . . 
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iuker  dans  un  tel  choix  , mais  l’iitL 
lité  publique.  S’il  écoit  permis  de 
comparer  les  petites  chofes  aux  gran- 
des , on  exhorteroit  le  Principal  à fe 
Ibuvenir  d’une  belle  parole  d’un  Em- 
' pereur  Romain , ^ d’imiter  fa  con- 
duite, C’eft  Galba,  lorfqu’il  adopta 
Pifon.  w Augufte,  lui  dit-il,  s’eft  cher- 
» ché  un  fucceileur  dans  fa  famille  : 
jjpour  moi  j’en  ai  cherché  un  danç 
Ttcit.wift.  »»  toute  l’étendue  de  l’Empire, 

Jius  in  domo  [Hccejforem  qudijivit  ^ ego ^ 
in  Rephl^licd.  “Nous  devons  regarder 
comme  notre  plus  proche  parent,  & 
notre  meilleur  ami , celui  qui  a le  plus 
de  mérite,  félon  la  belle  remarque 
de  Pline.  La  brigue , de  la  recomnnm- 
datioii  des  puiflances  ne  doivent  avoir 
ici  aucune  part  j & c’eft  dans  ces  for- 
tes d’dccafions  qu’il  doit  faire  paroi- 
tre  une  fermeté  inébranlable  , en  fç 
repréfentant  à lui  - même  de  quelle 
jnjnftice  & de  quelle  infidélité  il  fe 
rendroit  coupable , en  facrifiant  à la 
complaifance  pour  un  particulier  les 
intérêts  elfentiels  de  tant  de  familles 

a An  tu  fummie  potefta- 
lîs  heredem  tantum  inira 
^omum  enam  quastas  î 
non  pci-  toiam  civitatem 
CÎTCVimtcra?  oculos  , &r  J Trnj. 


hune  tibi  proximum  , 
liunc  coniurûiflîiviuin 
exiflimes  , quem  • cpii- 
inum  invenci'is  ? Plin,  iit 
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qui  lui  Dût  confié  de  bonne  foi  ce 
qu’elles  avoicnt  de  plus  cher. 

On  fait  combien  d'excellens  fujets 
M.  Gobinct  avoit  placés  dans  le  Col- 
lège du  Pleffis.  Il  alloit  les  chercher 
lui-même,  & n’avoît  égard  qu’au  mé- 
rite , & jamais  à la  recommandation 
feule.  Le  célébré  M.  Lenglet  aiant  lu 
une  pièce  de  vers  qu’il  rencontra  par 
hazard  fur  la  table  de  M,  Gobinet, 
lui  dit  que  l’Auteur  qu’il  ne  connoif- 
foit  point , pourroit  devenir  un  ex- 
cellent poete,  s’il  ajoutoit  à fon  gé- 
nie naturel  la  leéfure  de  Virgile  qui 
lui  manquoit.  C’en  fut  aflez  à ce  di- 
gne Principal  , quand  il  eut  connu 
d’ailleurs  les  autres  qualités  de  ce  jeu- 
ne homme  , pour  le  faire  Régent  : 
c’étoit  M,  Herfan  , qui  a fait  tant 
d’honneur  à l’Univerlîté. 

L’important  pour  un  principal  fè* 
roit  de  former  lui-même  de  bons  fu-, 
jets  dans  fon  Collège  , & de  les  pré- 
parer de  loin  à la  Régence.  Quand 
on  les  a vû  croître  ainfi  fous  fes  yeux  , 
en  les  connoît  tout  autrement , non 
feulement  par  raport  à la  capacité, 
mais , ce  qui  eft  encore  plus  eflèntîel, 
par- raport  aux  mœurs  &,au  caraélére 
d’efprit.  Je  reviendrai  à cette  matière. 
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6c  j’y  infifterai  davantage , err  finifïàne 

pet  article. 

. Il  ne  fufEt  pas  d’avoir  fait  un  bpi^ 
choix  ; il  faut  le  fputenir  par  tout  le 
refte  de  fa  conduite.  La  grande  ha- 
bileté d’un  Principal  çonfirte  à gagner 
refprit  des  Régeps , à s’en  faire  efti- 
nter  & aimer , à s’attirer  leur  confian- 
ce J à quoi  il  ne  peut  parvenir  que  par 
des  manières  douces,  prévenantes^ 
éloignées  de  tout  air  de  hauteur  & 
d’empire.  Car  il  doit  fe  fouvenir  que 
le  caraélére  qui  domine  dans  les  gens 
de  lettres,  c’eft  l’amour  de  la  liberté 
j’entends  une  liberté  honnête , ré- 
glée par  la  raifon. 

Outre  ce  qui  dépend  des  Régens  ^ 
le  Principal  peut  contribuer  beaucoup 
par  lui-même  à l’avancement  des  étu- 
des , en  s’appliquant  à jetter  de  l’é- 
mulation dans  les  Clartés  par  les  fré^ 
quemes  vifites  qu’il  y fera,  pour  fè 
faire  rendre  compte  du  progrès  des 
études , pour  y animer  les  bons  éco- 
liers par  des  louanges , pour  leur  di- 
(liibiier  de  teros  en  tems  des  récom^ 
pehfes  & des  prix , pour  exciter  les 
piédiocres  & les  foibles  à faire  des 
pff-'orts , & pour  appuier  en  tout  l’du- 
^ les  j?qnpç5  vues  dej  Régensj 
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La  diftribution  des  piix  qui  fe  fait 
à la  fin  de  l’année  avec  folennité , eft 
un  des  moiens  les  plus  efficaces  pour 
exciter  & entretenir  l’émulation  dont 
je  parle.  Ce  foin  regarde  le  Principal  j 
& de  toutes  les  dépenfes  qu’il  fait , 
celle-ci  efl  la  mieux  emploiée.  Il  fe- 
roit  à fouhaiter,  comme  je  l’ai  déjà 
obfervé , que  leur  revenu  les  mît  eu 
état  d’y  fournir  fans  s’incommoder  3 
& j’admire  la  générofité  de  ceux  qui 
ri’aiant  point  de  penfionnaires , ou 
n’en  aiant  qu’un  très- petit  nombre, 
ne  lailîènt  pas  de  diftribuér  des  prix 
à la  fin  de  l’année  comme  s’ils  étoienc 
fort  riches* 

Afin  que  cette  diftribution  de  prix 
produife  tout  fon  effet,  elle  doit  fe 
faire  avec  ime  grande  équité , fans 
que  jamais  la'  foveur  y ait  aucune 
part.  Il  dépend  du  Principal  de  donner 
des  prix  , ou  de  n’en  pas  donner  : 
mais  quand  ils  font  une  fois  propo- 
fés , il  n’en  eft  plus  le  maître  ; ils  font 
dûs , & appartiennent  de  droit  au  mé- 
rite, & ils  ne  peuvent,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , lui  être  refufés 
fans  une  injuftice  criante.  Ici  les  rangs 
font  réglés  , non  par  la  naiffance  ou 
par  les  richeffes  > mais  par  l’efprit  Sc 

Ziij 
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le  favoir.  Le  roturier  fc  trouve  de 
niveau  avec  le  prince , & pour  l’ordi- 
naire le  devance  de  beaucoup  ; & rien 
n’eft  plus  important  pour  faire  fleurir 
les  études  dans  un  Collège , que  d’y 
bien  établir  la  réputation  d’une  juftice 
exaéte  & rigoureufe  dans  la  diftribu- 
lion  des  places  & des  prix. 

Je  reviens , comme  je  l’ai  promis  , 
à ce  qui  regarde  le  choix  des  Régens. 
Le  moien  le  plus  fur  d’y  réuflir  , & 
je  fai  que  plufieurs  Principaux  l’ont 
emploié  avec  fuccès  , c’eft  de  choifir 
dans  les  Clalfes  de  pauvres  écoliers 
en  qui  l’on  remarque  de  l’efprit  & de 
là  bonne  volonté  , de  les  nourrir  à 
fes  déjpens , d’avoir  une  attention  par- 
ticulière fur  leur  conduite  & fur  leurs 
études , quand  ils  les  ont  achevées  de 
leur  confier  le  foin  de  quelques  écod 
liers,  afin  qu’ils  (è  forment  eux-mêmes 
en  les  inftruifant , de  leur  faire  faire 
de  tems  en  tems  quelques  compofi- 
tions  foit  en  vers  foit  en  profe , ôc  par 
là  de  les  mettre  en  état  d’entrer  dans 
la  Régence  quand  l’occafion  s’en 
Tentera. 

Cette  dépenfe  ne  va  pas  loin  , 
& peut  avoir  d’heureufes  fuites.  Le 
grand  avantage  qu’un  Principal  en 
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doit  ei'péier  , c’eft  d’attirer  fur  foh 
Collège  la  bénédiAion  de  Dieu , ôc  il 
en  a un  extrême  befoin.  Car , il  ne 
faut  pas  le  diiïïmuler , il  y a généra- 
>lement  parlant  fur  les  riches  & fitr 
ies  richellès  une  forte  de  malédidion, 
qu’il  faut  tâcher  d’en  détourner  en 
mêlant  parmi  les  enfans  des  riches 
quelques  pauvres  écoliers , qui  atti- 
rent fur  eux  les  regards  & la  prote- 
dion  de  celui  qui  le  déclare  par  tout 
dans  l’Ecriture  le  protedeur  & le  pere 
des  pauvres. 

• Je  ne  fai  s’il  y a,  pour  un  homme 
de  lettres  & pour  un  homme  de  bien, 
une  joie  plus  pure  que  celle  d’avoir 
contribué  par  fes  foins  & par  fes  li- 
béralités à former  de  jeunes  gens , qui 
dans  la  fuite  deviennent  d’habiles 
Profelfeurs , & par  leurs  rares  talens 
font  honneur  à TUniverfité.  Cette 
joie,  ce  me  femble,  devient  encore 
infiniment  plus  fenfible , quand  c’efl: 
à titre  de  gratitude  qu’on  leur  a rendu 
ces  fervices,  pour  reconnoître  & pouf 
^aier  en  quelque  forte  ceux  qu’on  a 
reçu  foi- même  lorfqu’on  étoit  dans 
une  pareille  fituation.  Car  fouvent , 
& l’on  ne  doit  pas  en  rougir,  c’eft  du 
(èinde  la  pauvreté  que  fortent  les  plus 
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excdlens  fujets , comme  Horace  le 
remarque  en  parlant  des  plus  grandi 
hommes  de  la  république  Romaine. 

Pabri-  Hunc  * , & incompris  Curium  capillis 
cuim.  horar-  UtPffn  bello  tulit , Sc  Camillum 

oa.  II.  if,  I,  J, 

ozva  pauperras. 

ARTICLE  HL 

Dâ  la  Difcipüne  du  Collège, 

Les  Principaux  font  chargés  par 
leur  place  & par  leur  titre  de  veiller  à 
la  dilcipline  générale  des  Collèges. 
^/.iMî.F4.C’eft  à eux  qu’il  appartient  de  faire 

ewt-  KArt.  • 1 . 1 • 1 1 

examiner  les  ecoliers , pour  les  pla^ 
cet  dans  les  Claflès  qui  leur  convien- 
Stat.  i>.  nent.  Ils  doivent  fe  faire  rendre  com- 
pte chaque  femaine  de  la  conduite 
sm.  14.  qu’ils  y gardent.  Ils  doivent  agir  de 
concert  avec  les  Profeflêurs , pour  ré- 
gler quels  Auteurs  on  expliquera  dans 
les  clalTès.  Ils  font  tenus  de  faire  ob- 
ferver  exadtement  les  ftatuts  de  l’Uni- 
verfice,  & les  Réglemcns  de  la  Fa- 
culté des  Arts  qui  regardent  la  difcr- 
plîne  des  Collèges  & des  Clalfes , tef 
par  exemple  qu’eft  celui  qui- fixe  les 
jours  de  congés , & le  tems  de  l’en- 
trée & de  la  iortie  des  Clafiès  , qui 
a été  renouvelle  depuis  peu , & auto- 


BEs  Principaux.  537 
rifé  par  le  Parlement  : ôc  c’eft  pour 
cela  que  l’Univerficé  leur  enjoint  de 
faire  lire  deux  fois  chaque  année  ces 
Statuts  Sc  ces  Réglemens  en  prcfence 
de  tous  les  maîtres  ôc  de  tous  les 
écoliers. 

Cette  dernière  Ordonnance  eft  fort 
fage  , mais  n’eft  pas  allez  exadement 
oblervée.  Pour  en  rendre  l’exécution 
plus  facile , on  a fait  imprimer  fépa- 
rément  ceux  de  ces  Statuts  ôc  de  ces 
Réglemens  qu’on  a jugé  les  plus  ef- 
feniiels  pour  la  dilcipnne  5 & il  y a 
des  ProfelTeurs  qui  ne  manquent 
point  chaque  année  de  les  lire  dans 
leurs  dalles.  On  pourroit  y en  ajou- 
ter quelques-uns  qui  ont  été  faits  de- 
puis, & les  faire  imprimer  de  nou- 
veau. 

Je  commence  cet  article  par  ce 
qui  regarde  les  tlevoirs  du  Principal 
à l’égard  des  Bourfiers,  Tout  ce  que 
je  dois  dire  dans  la  fuite  leur  convient 
jurqu’à  un  certain  point,  & leur  eft 
commun  avec  les  autres  écoliers  : 
mais  le  Principal  leur  doit  un  foin 
particulier.  Ils  font  les  enfans  de  la 
maifon  3 & les  Collèges , dans  leur 
iorigine,  ont  été  fondés  pour  eux*.  *, 
Un  Principal  doit  toujours  s’en  fou- 
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venii:,  & ne  perdre  jamais  de  vue  le^ 
pieux  motifs  des  Fondateurs  , qui  ont 
confacré  une  partie  de  leurs  biens  à 
une  œuvre  fi  lainte.  C’étoient , pour 
l’ordinaire,  de  hauts  & puifTans  Sei- 
gneurs dans  leur  tems  : des  Cardi- 
naux, des  Archevêques,  des  Evêques, 
des  Chanceliers , des  Princes , & quel- 
quefois même  des  Têtes  couronnées. 
Leur  mémoire  doit  encore  être  auflî 
chère  & aufïî  précieufe  à un  Princi- 
pal , que  le  feroit  leur  perfonne  s’ils 
étoient  aéluellement  en  place  & en 
crédit.  Il  doit,  par  refpeét  & par  re- 
connoilTance  pour  ces  illuftres  Fon- 
dateurs qui  font  toujours  vivans  pour 
lui , avoir  pour  les  Bourfiers  une  bon- 
té & une  tendreflè  de  pere , leur  pro- 
curer tous  les  fecours  temporels  & 
fpirituels  qui  dépendent  de  lui,  leur 
donner  tous  fes  foins  pour  les  mettre 
en  état  de  remplir  dignement  les  pla^ 
ces  où  la  divine  Providence  les  ap- 
pellera , empêcher  fur  tout  que  les 
en  fans  des  riches  n’aient  du  mépris 
pour  eux , & pour  cela  leur  témoi- 
gner  lui -même  de  l’eftime  & de  la 
eonfîdération.  Je  n’ai  jamais  remar- 
qué que  les  Penfionnaires  fufîent 
choqués  qu’en  certaines  occafîous  on 
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leur  préférât  les  Bourliers , 8c  que 
jpar  honneur  on  leur  donnât  le  pre- 
mier rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas 
s’en  > prévaloir , ni  oublier  que  ceft 
à titre  de  pauvres  qu’ils  Pont  Bour- 
lîers  5 & qu’ainh  leur  caractère  doit 
être  la  douceur , l’obéiflànce , la  do- 
cilité , ôc  fur  tout  l’humilité  : car  rien 
n’eft  plus  infuportable  qu’un  pauvre 
orgueilleux  : Odivit  anima  mea.^.pan^ 
fzrem  fuperbttm,  - A ces  conditions  ori 
ne  peut  témoigner  trop  d’amitié  aux 
Bourfiers.  Quand  un  Principal  l’a  été 
lui-même,  comme  cela  arrive  afle-z 
• fréquemment , il  eft  bien  plus  porté 
à les  favorifer , & il  s’applique  vo- 
lontiers ce  vers  de  Virgile  : ' 

Non  ignata  mali  miferis  fuccurrete  difeo.'  ^ 
Ou  plutôt  il  s’applique  le  comman- 
dement que  Dieu  fait  fouvent  dans 
l’Ecriture  aux  Ifraelites , de  prendre 
foin  des  étrangers  , parce  qu’eux- 
mêmes  l’avoient  été  : J[mate  peregrî- 
nos  , & ipjï  fmftis  advem  in  ter- 

ra ^gypti. 

U N E des  chofes  qui  contribuent  le 

fdus  à établir  la  réputation  d’un  Col- 
ége , c’eft  l’exaélitude  Sc  la  fermeté 
de  la  difcîpline.  Il  y a à la  vérité  biea 
des  parens  qui  fe  déterminent  pfeD' 
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cjiie  à l’aveugle  fur  le  choix  d’ua 
Collège  , mais  il  y en  a beaucoup» 
aufli  qui  fe  conduifent  autrement , 
& qui  regardant  comme  le  premier 
6c  le  plus  elTentiel  de  leurs  devoirs 
de  procurer  une  éducation  chrétien- 
ne a leurs  enfans , y donnent  tous 
leurs  foins  & toute  leur  application^ 
Or.  ce  qui  détermine  de  tels  parens 
en  faveur  d’un  collège,  c’eft  la  con- 
noilfance  qu’ils  ont  de  la  bonne  difci- 
pline  qui  y régne. 

Tout  le  foin  d’un  Principal  eft 
donc  de  s’acquiter  fidèlement  de 
fon  devoir,  fans  être  inquiet  du  fuc- 
çcs.  Un  peu  d’honneur  lui  fuifit  pour 
ne  jamais  briguer  aucun  Penfionnai- 
re.  Ce  feroit  avilir  & dégrader  fa  pro- 
feflîon , 6c  la  confondre  avec  l’em- 
ploi des  mercénaires  & des  ouvriers 
dont  plufieurs  mêmes  rougiroient 
d’une  telle  démarche.  Il  faut  qn’on 
regarde  comme  un  avantage  d’être 
admis  dans  fon  Collège  ; & c’en  eft 
un  en  effet  d’avoir  place  dans  une 
maifon  où  la  Jeunefle  eft  élevée  avec 
foin  : tout  pere  bien  fenfé  ne  penfera 
jamais  autrement. 

Il  feroit  auffi,  ce  me  femble,'.dti 
bon  ordre  6c  de  la  prudence  de  ne 
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j)oint  recevoir  aveuglément  tous  Jés 
écoliers  qui  fe  préfenteroient  , mais 
de  s’informer  auparavant  de  leurs 
mcEurs  & de  leurs  carattéres , fur  tout 
quand  ils  font  déjà  un  peu  avancés  en 
âge  J & qu’ils  fôrtent  d’un  autre  CoU 
lége , ou  de  quelque  Penfion.  ’ 

Mais  le  point  important  & décifif 
pour  la  difcipline , c’eft  de  ne  jamais 
louffrir  dans  le  College  aucun  écolier 
capable  de  nuire  aux  autres,  foit  en 
corrompant  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
foit  en  leur  infpirant  un  efprit  de 
mécontentement  & de  révolte.  Dans 
ces  deux  cas  on  ne  craint  point  de 
l’alTurer,  la  régie  dont  je  parle  doit 
être  gardée  inviolablement.  Pour 
s’en  convaincre , il  ne  faut  que  chan- 
ger d’objet,  & fe  demander  à foi- 
même  fi  on  laifièroit  avec  les  autres 
un  enfant  malade  d’une  maladie 
contagieufe.  Eft-ce  donc  que  la  con- 
tagion des  mœurs  eft  moins  dange- 
reufe,  & qu’elle  a des  fuites  moins 
funeftes  ? Un  Principal , qui  a de  la 
religion,  peut-il  foutenir  cette  pen- 
fée  efFraiante , mais  véritable  , qu’un 
jour  Dieu  lui  demandera  compte  de 
toutes  les  âmes  qui  fe  feront  perdues 
dans  fon  Collège , parce  que  pour  des 
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vues  d’intérêt,  ou  par  trop  de  cottl* 
plaifance  ôc  de  molldîè  ^ il  n’en  aura 
» 84 pas  éloigné  les  corrupteurs?  Sanguin 
nern  ejus  de  manu  tua  necjuiram. 

Quand  je  parle  ainfi  , je  ne  pré^ 
tend^  pas  que  tout  défaut  confidéra- 
ble  , înî  meme  tout  dérangement  de 
mœurs,  foit  une  raifon  de  fe  défaire 
d’un  ecolier,  La  maladie  , comme 
telle,  n’eft  jpoint  une  raifon  de  faire 
fortir  le  malade  de  l’infirmerie  j mais 
feulement  quand  elle  eft  connue  pour 
contagieufe , & capable  d’infeder  les 
autres.  Ainfi  l'on  fouffre  quelque 
tems  un  écolier  t mais  quand  on 
voit  que  les  avis , les  réprimandes', 
les  punitions  font  inutiles , & qu’il  y 
a lieu  de  craindre  que  le  mal  ne  It 
communique,  c’eft  pour  lors  qüe  l’é- 
loignement & la  féparatîon  devien- 
nent abfolument  néceflaires. 

J’avoue  qu’il  n’y  a point  d*occa- 
fion  où  le  Principal  ait  plus  befoin 
de  prudence  & de  difeernement  que 
dans  celle  dont  il  s’agit  ici.  Î1  n’y  a 
que  l’efprit  de  Dieu  qui  puilfe  le  te- 
nir dans  un  jufte  milieu,  ôc  lui  infpî- 
rer  un  lage  tempérament  entre  unfe 
molle  douceur  ôc  une  févérité  outrée , 
ôc  il  ne  peut  trop,  dans  de  telles  conl 
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j’ondtuies  j implorer  fon  fecours  8c 
la  lumière^ 

' Un  autre  moien  de  conferver  la 
difcipline  ôc  le  bon  ordre  dans  un 
Collège , c’eft  de  Toutenir  aVec  fer-; 
meté  & fagelTe  les  maîtres  fubalter- 
nes , de  bien  établir  leur  autorité  , 
de  les  appuier  fortement  dans  Toc- 
cafion,  & de  ne  jamais  leur  donner 
le  tort  en  préfence  des  écoliers  , mais 
de  fe  réferver  à leur  dire  en  particu- 
lier ce  qu’on  jugera  à propos , & à 
leur  donner  les  avis  nécelfaires.  Pour 
cela  le  Principal  doit  les  voir  fou-  ' 
vent  ; les  recevoir  toujours  avec  bon- 
té & honnêteté,  s’informer  par  eujt 
de  la  conduite  & du  caractère  des 
écoliers  , écouter  leurs  plaintes  6c 
leurs  avis  ; leur  lailîèr  une  entière 
liberté , afin  de  s’attirer  leur  confian- 
ce. C’eft  cette  union , ce  concert , 
cette  unanimité  , qui  eft  l’ame  du 
gouvernement.  Alors  tout  retentit 
^ux  oreilles  du  Principal,  Son  efprit 
régne  par  tout.  Les  maîties  , qui 
Ibnt  comme  fes  bras,  fes  oreilles, 
les  yeux , reçoivent  de  lui  tout  leur 
mouvement  J & il  les  ménage  aulïî 
de  fon  côté  comme  la  prunelle  de 
lès  yeux,  8c  comme  ne  faifant  qu’un 
même  tout  avec  lui. 
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Le  Sous -Principal , fur  <^i  roulé 
en  général  le  foin  de  la  difciplinc  > 

& qui  tient  prefque  par  tout  la  place 
du  Principal , & fuppléc  à Ton  abfen- 
ce , doit  fuivre  en  tout  lès  impref- 
flons.  L’efpril  de  vigilance , d’atten- 
' tion , d’exaétitude , tait  fen  caraélére 
clfentiel.  Rien  ne  doit  lui  échaper. 
Pendant  les  récréations,  lorfqu'’il  lè 
promene  & s’entretient  avec  les  au- 
tres , fes  yeux  & fon  efprit  font  ail- 
leurs. Il  obferve  tout,  fans  prefque 
que  cela  paroilTè  : les  mouvemens , 
les  converfations , les  liaifons  parti- 
culières J & il  fait  faire  profit  dé 
tout.  J’en  dis  autant  de  tous  les  au- 
tres maîtres , pour  qui  cette  atten- 
tion n’eft  pas  moins  néceïTaire , mais 
eft  beaucoup  plus  facile , parce  qu’ils 
n’ont  qu’un  petit  nombre  d’écoliers 
à obferver.  Il  y a des  Précepteurs  qui 
croient  pouvoir  en  confcience  fe  re- 
pofer  de  ce  foin  fur  la  perfonne  qui 
eft  chargée  de  la  difeipline  publi- 
que. C’eft  une  erreur.  Chaque  Maî- 
tre répond  de  fes  écoliers , & eft  obli- 
gé de  veiller  fur  etix  dans  tous  les 
tems  où  il  lui  eft  libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  l’exa- 
âitude  à faire  chaque  chofe  d^ns  fon 
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tems  & dans  le  moment  marqué. 
Elle  ne  coûte  que  dans  les  commen- 
ceriîens  ; quand  la  coutume  en  eft 
une  fois  établie , les  écoliers  robfer- 
vent  comme  naturellement,  ^rpref- 
que  fans  y fonger.  On  aime  à voir 
une  nomoreufe  Jeunefle  difparoîtfe 
tout  d’un  coup  au  premier  fon  de  la 
cloche , & laifler  la  cour  viiide  : & 
l’on  n’augure  pas  bien  de  la  difeî- 
pline  d’un  Collège,  quand,  ail  lieu 
de  ce  prompt  départ , on  délibéré  pour 
fe  mettre  en  marche , & que  des  traî- 
'neurs  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres. 
On  en  peut  dire  autant  de  tout  le  reile: 
de  l’entrée  dans  les  clailès , au  refe- 
étdire,  à l’Egliie.  Pour  établir  cet 
ordre  , le  Principal  & le  Sous-Prin- 
cipal doivent  en  donner  l’exemple , 
& fe  trouver  par  tout  les  premiers. 

Cet  efprit  d’exaétitude  eft  d’un 
grand  fecours  pour  tous  les  emplois 
de  la  vie  : c’eft  une  qualité  abfolu- 
tnent  néce (Taire  à tous  ceux  qui  gou- 
vernent. Pour  cela  il  faut  entrer  dans 
un  grand  détail  ; être  attentif  à tout, 
fans  prefque  le  paroître  ; prévoir  de 
loin  & préparer  tout  ce  qui  doit  fe 
faire  ; ne  fe  pas  contenter  de  donner 
des  ordres , s’informer  rcguliéremeûc 


s ils  font  exécutés  , Sc  cdmment  i 
veiller  a robfervacion  des  plus  légers 
réglemensj  afin  de  prévenir  par  là 
le  violemenc  de  ceux  qui  font  plus 
eflentitJs.  Il  y a des  maîtres  qui  mé- 
prifent  l’exaditude  dans  les  petites 
choies,  parce  qu?ils  les  regardent 
comme  des  minuties  & des  batra- 
telles.  Ils  ne  font  pas  attention  que 
qumque  chacune  de  ces  régies  pa- 
roifle  peut-être  en  particulier  peu  im- 
portante , réunies  toutes  enfemble 
elles  forment  ce  qu  on  appelle  dif. 
cipline  & bon  ordre  dans  un  .Collè- 
ge J & que  la  négligence  par  raport 
aux  unes,  entraîne  ordinairement  la 
ruine  des  autres.  J’appliquerois  ici 
. cv  w.  volontiers  ce  que  Tite-Live  remarl 
que  au  fujet  de  la  religion.  » Ces  cé- 
**rémonies,  dit-il , nous  paroilfent 
«maintenant  petites  & méprifables, 
» mais  c eft  en  ne  les  méprifant 
« point  que  nos  ancêtres  ont  porté 
« la  République  à ce  point  de  gran- 
deur où  nous  la  voions.  Pa^va 
hac  J Je4  parva  ifla  non  contenta 
nendo  majores  noftri  maximam  hanc  rem 
fecérunt. 

Ce  n eft  pas  que  je  croie  qu’on 
doive  faire  confifter  le  bon  ordre 


DÏS  PniNCIPAÜX.  547 
d’un  Collège  dans  le  grand  nombre 
des  régies.  La  multiplicicé  des  loix 
n’eft  pas  toujours  la  marque  d’un 
bon  gouvernement  : Vt  antehac  fia-  Tadt. 
gitiis  , ita  tun^  legibus  laborabatur , dit"‘'^‘-‘^i'*'*^* 
Tacite.  Elles  font  plutôt  pour  les 
maîtres  qui  en  connoidènt  la  nécef^ 
fité  & les  avantages  , que  pour  les 
écoliers , que  le  feul  nom  de  loix  eft 
capable  de  révolter.  L’exemple  des 
premiers  , & du  côté  des-  autres  l’ha-* 
bitude  contractée  par  la-  pratique 
même  des  régies , eft  une  loi  vivante, 
préférable  à celles  qui  font  écrites. 

Il  eft  à fouhaiter  qu’on  puilTe  dire  d’un 
Collège,  ce  que  dit  le  même  Tacite 
des  Germains  ; »»  Que  les  bonnes^  - 
mœurs  y ont  plus  de  pouvoir,  «c 
qu’ailleurs  les  bonnes  loix  : « Plus  ibi 
b^ni  mores  valent  quam  alibi  bona  leges, 

ARTICLE  ï V. 

De  l'éducation, 

J'entens  ici  par  ce  mot  le  foin 
particulier  qu’on  prend  de  former  lerf 
manières  & le  caraétére  des  jeunes 
gens  : en  quoi  je  fais  conlîfter  une 
grande  partie  de  l’éducation. 

Ce  foin  regarde  le  corps  & l’ef* 
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prit.  Le  Principal  doit  veiller  à la 
culture  & â la  perfedion  de  Tun  & 
de  Pautre* 

On  peut  rapôrter  à la  propreté 
& à la  bonne  grâce  toijp  ce  qui  con- 
cerne le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire , par  raport 
à Ta  propreté,  que  de  citer  ici  les 
termes  mêmes  du  Statut  & dii  Régler 
ment  de  TUniverfité  fur  ce  fujcti 
Les  maîtres  doivent  prendre  foin 
« que  leurs  difciples  niaient  rien  dans 
leur  extérieur  de  malpi'opre , de  re- 
»>  butant  ni  dé  grofîîer  j que  dans  leuf 
M vêtement  ils  ne  faîTent  point  pa- 
roître  une  négligence  marquée  ^ 
» qu’on  ne  leur  voie  point  des  habits 
M déchirés , des  cheveux  mal  peignés  ^ 
» des  mains  fales.  Car  on  doit  s’ap- 
» pliquer , non  feulement  à leur  don-k 
« ner  le  bon  goût  de  la  littérature  ôc 
« des  fciences , mais  aufll  à leur  ap- 
9»  prendre  la  politelfe  & le  favoir  vi- 
M vre , qui  font  fi  néceflaires  pour  la 


a Providcaiu  pxJagogi  1 
éc  mngidri  , ucfui  dilci- 
puli  abhorreant  à cultu 
immundo,  luuiIenco,& 
agrcfVi  : ne  (ïnt  infigniter 
nedigcmcs  in  vefticu  ,ne 
diicinâi , itnpexi , illoti  ; 
ut  non  folùm  in  literatu- 
M , fed  etiam  in  commu- 


ni  vire  ufu  civilcm  hu- 
inaniiatein  poliiioremque 
urb.ihitatcincdilcant.  sea 
hi , neque  laCcivianr  im* 
nkodcAïus,  neque  *ortot 
arte  & Audio  capilloii 
cincinnolVe  ietanc.  Stah 
»4>  *y4ppent(. 
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focieté  &'  le  commeirce  de  la  vie.  » 

D’un  autre  côté  , il  ne  faut  pas  « 
fouffirir  que  les  jeunes  gens  donnent  « 
dans  le  luxe  & le  fafte  des  habits , et 
ni  qu’ils  afFeélent  de  porter  des  che-  tf 
veux  frifés  avec  trop  de  foin  Sc  trop  « 
d’art  comme  dans  le  monde,  <«  Rieii 
n’eft  plus  fage  que  ce  Réglement  , 
qui  commande 'd^éviter  les  deux  ex- 
trémités, qui  font  également  vicieu- 
lês.  Il  ne  faut  point  foufFrir  dans  les 
écoliers  aucune  affèétation  de  parure,  ' 

&:  encore  moins  ces  airs  de  petits 
maîtres  par  lefquels  ils  prétendent 
quelquelmis  fe  diftinguer,  ' 

. ' La  bonne  grâce,'  par  raport  aux 
jeunes  gens,  confifte  à fe  bien  pré- 
fenter,  à avoir  une  contenance  alTu- 
ree  & modefte,  à marcher  d’un  air 
aifé  & naturel, ‘à  fe  tenir  droits,  à 
faire  bien  une  révérence , à ne  point 
être  dans  des  poftures  peu  décentes , 
à ne  point  s’abandonrier  à une  cer- 
taine nonchalance.  Les  maîtres  à ^an, 
fer  font  utiles  pour  cela  jufqu’à  un 
certain  point,  & Quintilicn  approu- 
ve qu’on  en  falTè  quelque  ufage  ; 

Ne  illos  (jHÎdem  repreheridendos  putem  , 

ejui  panlum  etiam  paUfiricis  vacaverint,  i-  i*» 

jty|lai§  il  ^oit  bien  éloigné  de  permet-  ' 
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lie  qu’on  emploiât  pour  ce  miniftérç 
des  hommes  décriés  &c  infâmes  par 
leur  profeffion  même  : fJos  abejje  ab 
eo  , ^nem  injhtumus  , ejuam  longtjjïms 
velim.  Il  borne  cette  étude  à fort  peu 
de  cbofes , & au  fimple  néceflaire , 
tel  que  nous  venons  de  l’expofer  ; 
%)t  re^a Jint  brachia , neindoBa  rnfiica~ve 
nanas  ^ ne  jlntus  indecorfts , ne  <jua  in 
•profersndis  fedibus  infcftia  , ne  caput 
ocul  ejue  ab  alia  corporis  inclinations 
dijfideantf 

J’ai  parlé  ailleurs  de  la  politelTè , 
qui  tient  quelque  chofe  du  corps  èç 
de  l’efprit.  Car  l’eflèntiel  de  cette 
qualité  confifte  à ne  point  trop  s’air 
mer  foi- même,  à ne  point  tout  ra- 
porter  à foi , à éviter  de  rien  faire 
DU  de  rien  dire  qui  puilfe  bleflèr  les 
autres,  à chercher  les  occafions  dp 
leur  faire  plaifir , & à préférer  leurs 
commodités  & leurs  volontés  aux 
fiennes.  C’eft  à quoi  les  maîtres  doi- 
vent fur  tout  veiller.  Quand  les  jeu- 
nes gens  font  exercés  à la  pratique 
de  ces  maximes,  la  politelTe  ne  leur 
coûte  plus  rien,  & trois  mois  d’ufà- 
ge  du  monde  achèvent  de  leur  ap- 
prendre tout  ce  qu’ils  en  doivent  fa- 


»Es  Principaux, 

M A I s la  grande  & capitale  applir 
cation  d’un  Principal  , ( ^ l’on  en 
peut  dire  autant  à proportion  de 
tous  les  autres  maîtres , ) c’eft  de 
travailler  fur  l’efprit,  & fur  l’humeur 
des  jeunes  gepis  j & il  peut  par  cet 
endroit,  leur  rendre  up  fervice  infi- 
ni. Ce  n’eft  point  par  les  inftrudtionç 
publiques  qu’il  peut  beaucoup  avan- 
cer de  ce  cpté-là,  mais  par  des  con- 
verfations  particulières , oii  les  jeu- 
nes gens  puilTent  s’ouvrir  à lui,  lui 
parler  avep  liberté  , lui  marquer 
leurs  peines  ; où  on  leur  apprenne  à 
fe  connoître  eux  - mêmes , à n’être 
pas  fâchés  qu’on  leur  parle  de  leurs 
défauts , à les  découvrir  les  premiers 
& les  avouer  tle  bonne  foi , à cher- 
cher les  moiens  de  s’en  corriger,  à 
demander  pour  cela  les  avis  du  maî- 
tre , ôc  à lui  venir  rendre  compte  de 
tems  en  tems  du  profit  qu’ils  en  au- 
ront fait. 

Je  fuppofè,  par  exemple,  que  le 
caraébére  dominant  ,d’un  écolier  eft 
la  fierté  & la  vanité.  Il  parle  fou- 
vent  de  lui-même , 8c  toujours  avec 
cftime  & avec  complaifance.  Il  van-  - 
te  à toute  occafion  la  nobleire  de  fa 
famille , les  dignités  de  fes  parais  ^ 
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leurs  richeflès,  la  magnificence  <îe 
leur  équipage , de  leur  ameublement, 
de  leur  table  i & il  n’a  que  du  mépris 
pour  tous  les  autres.  Ce  défaut  n’efl: 
pas  rare  parmi  les  jeunes  gens , & il  fc 
trouve  quelquefois  dans  ceux  meme 
dont  les  parens  n’ont  d’autre  mérite 
que  d’avoir  amafie  beaucoup  de  bien. 
Un  Principal,  pour  peu  qu’il  foit 
attentif  fur  Ton  Collège , connoîtra 
parfaitement  le  caraélére  de  ce  jeune 
nomme.  Dans  une  vifite  que  celui- 
ci  lui  rendra  ^ apres  les  difeours  pré- 
liminaires -,  qui  durent  quelquefois 
lontems  pour  préparer  la  voie  à 
quelque  chofe  de  meilleur  &•  de 
plus  férieux , il  fera  tomber  la  con- 
Yerfappj)  fur  ce  qui  regarde  le  jeu- 
ne homme.  Si,  fur  les  interrogations 
qu’on  lui  fera,  il  reconnoît  de  lui- 
même  fon  défaut  dominant,  sMl  Pa^ 
voue  ingénument , on  doit  lui  témoL 
gner  beaucoup  de  contentement , 
louer  fort  fa  fincérité,  lui  marquer 
qu’un  défaut  avoué  & reconnu  eft 
déjà  à demi  corrigé.  S’il  n’en  con- 
vient pas  , ce  qui  peut  arriver  ou  par 
difllmulation , ou  de  bonne  foi , pn 
tâche  infenfiWement  de  le  lui  faire 
connoîçre  pay  dçs  faiçs  particuliers 
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qu’on  lui  çice  mais  fans  reproches 
ic  fans  aigreur , par  le  fentimenc  de 
fes  maîtres , par  le  témoignage  mê- 
me de  fes  compagnons.  On  lui  laifle 
quelquefois  du  tems  pour  y réfléchir 
plus  mûrement.  Quand  enfin  il  com- 
mence à reconnoître  en  lui  ce  dé- 
faut, on  tâche  de  lui  en  faire  fentir 
la  diiïbrmité  & le  ridicule  : com- 
ment le  feul  amour  propre  bien  en- 
tendu devroit  nous  , en  donner  de 
l’éloignement,  puifqu’au  lieu  de  l’elH- 
•me  que  nous  cherchons  par  de  fotes 
‘vanteries  , nous  ne  nous  attirons  que 
•‘  dii  mépris  ôr.  de  la  haine.  On  lui  pro- 
■^pofe- l’exemple  de  quelque  camarade 
'humble  & modefte  avec  beaucoup  de 
nailTance  &:  de  mérite  , qui  eft  eftimé 
& aimé  de  tout  le  monde.  Après  lui' 
àvoir  fait  connoître  fa  maladie,  pu 
‘hii  en  propofe  les  remèdes  : ne  plus 
“"parler  de  foi-même , ni  de  la  famille  , 
uni  de  fes  parens , ni  de  leurs  richelîes  , 
-ou  de  leurs  dignités  : ne  fe  mettre 
point  dans  fon  propre  efprit  au  delTus 
des  autres  : n’avoir  du  mépris  pour 
perfonne  : parler  de  fes  compagnons 
avantageufement.  On  le  fait  revenir 
une  quinzaine  après.  On  s’eft  infori^ 
mé  auparavant  par  le  raport  des  niaî- 
Tbme  7/^.  A a 
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1res  de  tout  ce  qui  le  regarde , maïs 
on  l’apprend  de  fa  bouche  comme  (i 
on  l’ignoroit  ^ entiéremenc  : & pour 
peu  qu’il  y ait  de  progrès  Sc  de  chan^ 
gement,  on  le  loue,  on  rencourage,' 
"pn  l’exhorte  à faire  toujours  de  mieux 
en  mieux. 

Je  fuppofe  pour  fécond  exemple 
un  jeune  homme  qui  aura  manqué 
de  docilité  & de  refpeél  à fon  maî- 
tre , qui  aura  refufé  de  lui  obéir , qui 
aura  même  ajouté  quelque  parole 
infolente , Ôc  qui  perfide  dans  fori  ' 
opiniâtreté.  Le  maître,  au  lieu  de  le 
punir  fur  le  champ  comme  il  en 
avoit  droit  J s’eft  contenté  par  fa- 
sdl'e  de  lui  témoigner  fon  mécon- 

O w 

tentement , Ôc  a remis  la  punition  à 
un  autre  tems.  Cependant  l’écolier 
ne  revient  point  à lui , & ne  recour 
noît  point  fa  faute.  Le  Principal 
averti  de  tout , le  fait  venir.  Il  lui  ' 
fait  raconter  la  chofe  comme  elle 
s’efl  paffée , & il  examine  s’il  parle 
vrai.  Il  le  rend  lui  - même  témoin 
Ôc  juge  dans  fa  propre  jcaufe.  Il  lui 
demande  fl  un  écolier  ne  doit  paç 
être  fournis  à fon  maître  : s’il  n© 
doit  pas  lui  ^répondre  avec  refpeéfc, 
qucuad  même  il  croiroit  n’avoir  jpas 
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Cott*.  mais  combien  efb-il  plus  condan- 
nable , lorfque  le  maître  a pleinement 
railbn  en  tout  î Un  Collège  peut -il 
fubfifter , fl  un  tel  exemple  eft  fouf- 
fert  ? Dépent-il  ou  du  Maître , on  du 
Principal , de  le  laillèr  impuni , & le 
peut-il  raifonnablement  î On  conduit 
ainfi  par  degrés  un  jeune  hc^nme  à 
fe  condanner  lui -même,  à reconl 
noître  qu’il  a mériré  d’être  puni , à 
faire  fatisfaélion  au  maître,  & à fe 
foumettre  à tout  ce  qu’il  exigera  de 
lui.  Mais  le  maître  alors , content  de 
la  foumilîion , fe  fait  un  plaifir  de  re- 
mettre la  peine.  Par  une  conduite  fi 
fage , la  faute  de  l’écolier  lui  devient 
falutaire,  & fe  termine  par  lui  faire 
aimer  & refpeéler  fes  maîtres  plus  que 
jamais  ; au  lieu  qu’un  châtiment  fait 
lîir  le  champ  l’cn  auroit  peut-être  éloi- 
gné pour  toujours. 

Il  y a,  dans  ces  occafions,  une  ha- 
bileté bien  néceifaire  à un  maître  ^ 
qui  confifte  à favoir  manier  les  ef- 
prits,  à les  tâter  doucement  , â ne 
s’avancer  qu’autant  qu’il  le  faut , &' 
à les  conduire  par  différentes  inter- 
rogations au  point  où  l’on  veut  lês 
amener,  C’étoit  l’art  merveilleux  de 
Socrate,  comme  on  le  voit  dans  tous 
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les  dialogues  pti  Platon  le  fait  parler^’ 
On  en  trouve  aufli  un  exemple  admî- 
J.’  râble  dans  la  Cyropédie  de  Xéno- 
phon,  autre  difdple  de  Socrate,  qui 
peut  fervir  de  modèle  aux  maîtres 
pour  cê  genre  de  converfation  donc 
nous  parlons  ici.  Le  Roi  d’Arménie 
s’jétant  révolté  contre  Alliage  roi  des 
Médes , Çyrus  marcha  promtement 
contre  lui,  fe  failit  de  fa  perfonne , & 
l’aiant  fait  venir  dans  l’auèmblée  avec 
fes  femmes  Ôc  fes  enfans , il  commen- 
ça par  exiger  de  lui  qu’avant  tout  il 
lui  répondit  félon  la  vérité.  Alors  le 
Roi  d’Armériie,  conduit  de  propofi- 
tion  en  propolîcion , avoua  en  trem- 
blant qu’il  avoit  rompu  mal  à propos 
le  traité,  qu’il  méritoit  d’être  dépouillé 
de  fes  biens , de  Ton  roiaume , de  la 
vie  même.  Mais  Cyrus , l’aient , con- 
tre toute  efpérance , rétabli  dans  tous 
Ips  droits  ^ s’en  fit  un  ami , dont  la  fidé- 
lité & la  reconnoilïance  furent  inviola-, 
Ües.  L’endroit  ell  fort  long  , mais 
très-beau , il  mérite  d’être  lu  gveç 
•attention. 

Je  reviens  au  Principal.  Il  peut  fai* 
te  des  biens  infinis  par  ces  entretiens 
familiers , où  les  écoliers  s’ouvrent  à 
jui , ^ lui  parlent  comme  ù nn  boq 
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ami.  On  peut  eniploier  quelquefois 
le  tems  des  récréations  à ces  fortes 
d’entretiens.  Quand  les  écoliers  efti- 
ment  & aimentîe  Principal , il  n’ont 
pas  de  peine  à s’ouvrir  à lui  : mais  il 
faut  faire  en  forte,  par  le  fecret  invio- 
lable qu’on  leur  gardera , qu’ils  n’aient 
jamais  lieu  de  s’en  repentir.  On  doit 
s’appliquer  fur  tout  aux  grands , parce 
qu’ils  font  plus  en  état  do  profiter  des 
avis , & qu’ils  en  ont  plus  de  befoin. 
Les  deux  années  de  philofophie , après 
lefquelles  c’eft  allez  la  coutume  de 
choifir  uii  genre  de  vie , lemblent  na- 
turellement deftinées  à examiner  leur 
vocation;  C’eft  l’aftion  de  la  vie  la  plus 
impo'rtantè  , qui  décide  fouvent  du 
bonheur  temporel  & du  falut  éternel , 
& qui  eft  prefque  toujours  abandon- 
née à un  âge  incapable  de  fe  conduire 
lui-même , & peu  dilpôfé  à prendre 
eonfeil* 

Avant  que  de  fihir  cet  article,  je  dois 
ajouter  que  les  Principaux  font  en  état, 
& peut  être  aufli  dans  l’obligation , de 
rendre  aux  écoliers  externes  une  partie 
des  mêmes  fervices  qu’ils  rendent  aux 
penfionnaires  : car  toute  la  Jeuneflè 
du  Collège  eft  confiée  à leurs  foins. 
Qiiand  un  Régent  s’aperçoit  qu’un 
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, écolier  commence  à fe  déranger  ; il 
pourroit  en  avertir  le  Principal , qui 
le  feroit  venir  dans  fa  chambre , & luf 
donneroit  les  avis  néceflàires  pour  le. 
faire  rentrer  dans  fon  devoir. 

: ;;  ARTICLE  V. 

' De  la  religion, 

J E n'a  r PAS  befoin  de  prouver 
que  cet  article  eft  le  plus  important 
. de  tous , & que  la  négligence  des  mai- 
•..très  fur  ce  point  feroit  très-criminelle  ^ 
.parce  qu’elle  auroit  des  fuites  d’une 
,conféquence  infinie.  On  peut  réduire 
rà  trois  points  ce  qui  regarde  cette  ma- 
. riére  : les  inftruélions , l’ufage  des  la- 
(Cremens , la  pratique  de  certains,  exer- 
.cices  de  pieté., 

§.  I.  Des  injîru^ionf. 

Il  est  aise’ de  comprendre  que* 
de  jeunes  gens  qui  fortent  du  Collège 
fans  être  inftruits  de  la  religion,  coii- 
rent  rifque  de  l’ignorer  tout  le  refte- 
,de  leur  vie  j &:  l’on  ne  fait  que  trop , 

. que  cette  ignorance  eft  la  funefte  lour- 
.ce  des  defbrdres  & de  l’irréligion  qui 
régnent  prefque  généralemenr  dans  le 
, niondcv 
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Le  remède  à un  fi  grand  mal  eft  de 
profiter  d’un  tems  où  les  jeunes  gens 
îbnt  encore  dociles , ôc  naturellement 
ouverts  à toutes  les  vérités  de  la  re- 
ligion. On  doit  pofer  pour  principe 
de  l’éducation  chrétienne  , ( & ceci 
regarde  tous  les  maîtres  en  général , 
Principaux  , Régens  , Précepteurs  ) 
que  les  enfans  font  confiés  aux  maî- 
tres de  la  main  de  Jefus-Chrill:  même, 
pour  veiller  à la  confervation  du  pré- 
cieux tréfor  de  l’innocence  qu’il  a ré- 
tablie en  eux  par  le  batême , pour  les 
rendre  dignes  de  l’adoption  divine 
& de  la  glorieufe  qualité  d’enfans  de 
Dieu  à laquelle  il  les  a élevés , pour 
les  inftruire  de  tous  les  myfcéres  de  fa 
yie  & de  fa  mort , de  toutes  les  mer- 
veilles qu’il  a opérées  en  leur  faveur, 
& de  tous  les  préceptes  à l’oblerva- 
tîon  defquels  il  a attaché  leur  falucf 
V oila  de  quoi  Jefiis-Chrift  nous  de- 
mandera compte  un  jour,  & non  fi 
nous  avons  fait  de  bons  poetes  ou  de 
bons  orateurs. 

Or  dans  quelle  fource  peut- on  puî- 
fer  ces  divines  connoifiànces , finon 
dans  les  Livres  facrés  de  l’ancien  & 
du  nouveau.  Teftament  ? Je  fupplie 
les  maîtres  de  lire  avec  attention  ce 
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que  dit  fur  cet  article  M.  de  Fénelon 
dans  le  livre  que  j’ai  déjà  cité,  qui  eft 
fur  l’éducation  des  filles , mais  qui  ne 
convient  pas  moins  aux  jeunes  gens  de 
l’autre  lexe.  J’en  raporter^  ici  quel- 
ques endroits. 

»Les  hiftoires  de  l’ancien  Tefta- 
» ment  ne  font  pas  feulement  propres 
» à réveiller  la  curiofité  des  enfans  j 
SJ  mais , en  leur  découvrant  l’origine 
JJ  de  la  religion  , elles  en  pofènt  les 
M fondemens  dans  leur  efprit.  Il  faut 
JJ  ignorer  profondément  l’efprit  de  la 
JJ  religion , pour  ne  pas  voir  qu’elle  eft 
JJ  toute  hiftorique.  C’eft  par  un  tilfu 
JS  de  faits  merveilleux  que  no^s  trqu- 
jj  vons  fon  établiflement , fa  perpétui- 
s>  té , & tout  ce  qui  doit  nous  la  faire 
JJ  croire  & pratiquer, 

»Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on 
«Veuille  engager  les  jeunes  gens-  à 
JJ  s’enfoncer  dans  la  fcience  , quand 
JJ  on  leur  propolè  toutes  ces  hiftoires, 
JJ  Elles  font  courtes , variées , prêtes 
JJ  à plaire  aux  gens  les  plus  grolîiers, 
JJ  Dieu  qui  connoît  mieux , que  per- 
« fonne  Î’efprît  de  l’homme,  qu’il  a 
JJ  formé , a mis  la  religion  dans  des 
jj  faits  populaires , qui  bien  loin  oc 
JJ  furcharger  les  (impies,  leur  aident 
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à tôncevoir  & à retenir  les  myftéres.  « 
M.  de  Fénelon  en  apporte  un  exem- 
ple qui  regarde  le  myftére  de  la  Tri- 
nité, après  quoi  il  ajoute  : » Cet  exem- 
ple fuifit  pour  montrer  l’utilité  des  « 
hiftoires.  Quoiqu’elles  femblent  al-  ce 
longer  rinftrüétion,  elles  l’abregent  « 
beaucoup , & lui  ôtent  la  fechereilè  «« 
des  catéchifmes , où  les  myftéres  k 
font  détachés  des  faits.  Aufli  voions-<c 
nous  qu’anciennement  on  inftruifoic  c* 
par  les  hiftoires.  La  manière  admi-  cc 
rable  dont  faine  Auguftiii  veut  qu’on  « 
inftruife  cous  les  ignorans,  n’étoit« 
point  une  méthode  que  ce  Pere  eût  « 
ièul  introduite  : c’étoit  la  méthode  « 
& la  pratique  univerfelle  de  l’Egli-  ce 
/è.  Elle  confiftoit  à montrer  par  la  « 
fuite  de  l’hiftoire  la  religion  aufli  « 
ancienne  que  le  monde  Jefus-Chrift  et 
attendu  dans  l’ancien  Teftament,  ôc  et 
Jefus-Chrîft  régnant  dans  le  nou-  e< 
veau  : c’eft  le  tond  de  l’inftrudlion  et 
chrétienne,  et 

Cela  demande  un  peu  plus  de  tems  et 
ôc  de  foin , que  l’mftruâion  à la-  et 
quelle  beaucoim  de  gens  fe  bor- 1< 
nent  : mais  aufli  oh  fait  véritable-  u 
ment  la  religion , quand  on  fait  ce  et 
détail  J au  lieu  que  quand  on  l’igno-a 
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M re , on  n’a  que  des  idées  confufcs 
fur  Jefus-Chrift  J fur  l’Evangile  , fur 
« TEglife , fur  la  néceflité  de  fe  fou- 
« mettra  abfolument  à fes  décifions , 
t)  & fur  le  fond  des  vertus  que  le  nom 
» chrétien  nous  doit  infpirer.  Le  Ca- 
* cv  * hiftorique,  imprimé  de- 

dt  M.i’Mbê  «puis  peu  de  tems,  qui  eft  un  livré 
tictry»  ^ lîmple , court , & bien  plus  clair 
« que  les  catéchifmes  o-rdinaires , ren- 
ii  ferme  tout  ce  qu’il  faut  fâvoir  là- 
«delfus.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire-' 
w qu’on  demande  beaucoup  d’étude. 

M.  de  Fénelon,  après  avoir  par- 
couru & indiqué  les  hiftofres  les  plus- 
remarquables  dè  l’ancien  & du  non-- 
veau  Teftament,  ajoute  ce  qui  fuit.. 
j9  Choifflèz  les  plus  merveilleufes  des- 
« hiftoires.  des  Martyrs , quelque 
« choie  en  gros  de  la  vie  cclelle  des 
« premiers  chrétiens.  Mêlez-y  le  cou-* 

■ a»  rage  des  jeunes  Vierges  , les  plus 
a#  étonnantes  uuftérités  des  Solitaires  ^ 
« la  conyerfion  des  Empereurs  & de: 
»>  l’Empire  > l’aveuglement  dés  Juifs, 
»&  leur  punition,  terrible  qui  dure- 
«encore. 

' «Toutes  ces  hiftoires,  ménagées 
• » difcrettement,  feroient  entrer  avec 

3»  plaifu:  dans  l’imagination  des  enfans;, 
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vive  de  cendre  toute  une  fuite  de« 
religion  depuis  la  création  du  mon-  ce 
de  jufqu’à  nous , qui  leur  en  donne-^  ce 
roit  de  très-nobles  idées , ôc  qui  ne  c» 
s’efFaceroit  jamais.  Ils  verroienc«c 
même /dans  cette  liiftoire,  la  main  ce 
de  Dieu  toujours  levée  pour  délivrer  ce 
les  juftes , & pour  confondre  les  im-  « 
pies.  Ils  s’aecoutumeroient  à voir  ce' 
Dieu  faifant  tout  en  toutes  chofes  ,ce 
& menant  fecrettement  à fes  def-  « 
lèins  les  créatures  qui  paroilTent  le  ce 
plus  s’en  éloigner.  Mais  il  faudroit  ce 
recueillir  dans  ces  hiftoires  tout  ce  te 
qui  donne  les  images  les  plus  rian-  ce 
tes  ôc  les  plus  magnifiques,  parce ec 
qu’il  faut  emploier  tout  pour  faire  ce 
enforte  que  les  enfans  trouvent  la  te 
religion  belle , aimable , & augufte  ; ce- 
au  lieu  qu’ils  fe  la  repréfenrenc  d’or-  <e 
dinaire  comme  quelque  chofe  de  ce 
trifte  & de  languilfant.  cc 

Une  infirruétion  folide, comme  celle 
dont  on  vient  de  parler , eft  un  puiîfmt 
remède  contre  la  fuperftition.  jj  II  ne 
faut  jamais , dit  le  même  M.  de  Féne- 
lon , » laiffer  mêler  dans  la  foi , ou  et 
dans  les  pratiques  de  pieté , rien  qui  et 
ne  foit  tiré  de  l’Evangile , ou  auto-  et 
rifé  par  une  approbation  confiante  et 
V.  A'a  vj 
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» de  l’Eglife.  Il  faut  prémunir  difcrct'-- 
« temenc  les  enfans  contre  certains 
»>  abus  , qu’on  eft  quelquefois  tenté 
j>de  regarder  comme  des  points  de 
»difcipline  , quand  on  n’eft  pas  bien 
« inftruit.  On  ne  peut  entièrement 
>j  s’en  garantir , fî  on  ne  remonte  à la 
« fource,  fi  on  ne  connoît  l’inftitu- 
«tion  des  chofes,  & l’ufàge  que  les- 
« Saints  en  ont  faitr 
> « Accoutumez  donc  les  enfans  na- 

n turellement  trop  crédules , à n’âd- 
» mettre  pas  légèrement  certaines  hi- 
» floires  fans  autorité , & à ne  s’atta- 
» cher  pas  à de  certaines  dévotions 
JJ- qu’un  zélé  indifcret  introduit,  fans 
$>  attendre  que  l’Eglife  les  approuve. 

On  voit , par  tout  ce  que  je  viens 
de  raporter , la  manière  d’inftruire 
foliden^ent  les  jeunés  gens , & la  né* 
cefiité  d’cmploier  le  tems  du  Collège 
jHjtrHa.  fiir  » à leur  bien  faire  connoître  Jefiis- 
I « jnan.  d’iu-  „ c^rift , fes  préceptcs  : fes  maximes, 

vtr  Us  Nav.  - J T r > J 

7»m.  I.  dts  » les  remedes  j a bien  expliquer  ion 
uttra  de  pic  „ Evangile  ; à faire  connoître  la  gran- 
jj  deur  de  l’homme  , que  Dieu  feul 
»)  peut  rendre  heureux  ; fa  chute  & fa 
. « mifére  , dont  l’incarnauon  &:  la 
>j  mort  d’un  Dieu  ont  pu  feules  être 
jïle  remède  j la  corruption  de  fon 
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cœur,  dont  l'amour  de  lui-même 
& des  chofes  fenfibles  eft  devenu  u 
le  maître  j l’impuiflànce  où  il  eft  de  « 
faire  aucun  bien  par  lui-même , & c» 
fans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  j & le  « 
danger  continuel  où  le  met  la  eu-  « 
pidicé , qui  fubftfte  toujours  quoique  <* 
vaincue ...  Il  eft  aum  très-impor-  tt 
tant  de  leur  inculquer  les  grandes  <t 
& efficaces  vérités  de  la  religion 
combien  Dieu  eft  terrible  dans  fes  a 
jtigemens  j combien  ce  que  nous« 
trouverons  après  notre  mort  ferac< 
différent  de  nos  idées  j quel  mal-  ce 
heur  c'eft  que.de  perdre  Dieu,  fans  ce 
retour  5 de  quelle  noirceur  font  les  ce 
péchés  après  le  batême  ; de  quel  «* 
poids  eft  pour  nous  la  vie  & la  mort  ce 
de  Jefus-Chrift , dont  nous  devons  «e 
rendre  compte  5 quelle  folie  c’eft  ce 
que  de  méprifer  une  éternelle  féli-  ce 
cité  ; quelle  fainteté  exige  la  grâce  « 
de  la  loi  nouvelle  de  ceux  qui  font  ce 
morts  & enfevelis  en  Jefus-Chrift , « 
blanchis  dans  fon  fang  , confacrés  « 
par  rinfufton  de  fon  Elprit,  nourris  ce 
de  fa  chair , & aftbciés  d’une  manié-  ce 
re  fi  intime  à fa  divinité,  ce 

Il  n’y  a perfonne , je  croi , qui  fiir 
Ja  fimple  ledure  de  ce  que  je  viens 
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d’expoler,  ne  convienne  que  c’eft-l^ 
Ions  doute  Tunique  manière  d’inftrui- 
re  folidement  les  jeunes  gens  par  ra- 
port  à la  religion.  Gettè  méthode  de- 
mande du  tems , & du  foin  : mais  on 
efl;  bien  dcdomagé  de  toutes.  Tes  pei-’ 
nés  par  le  fruit  qu’on  a lieu  d’en  atten- 
dre. Il  s’agit  de  favoir  ou  Ton  peut 
placer  ces  inilruétions., 

Lcs  dimanches  & les  fêtes  en  fonc- 
le  tems  naturel.  Ces  jours , par  leur 
îhftitution,  font  deflinés  au  culte  di-  - 
vin,  dont  la  parole  de^  Dieu  & Tin- 
ftruétion  font  une  grande  partie.  On. 
'fait  qu’ils  tiennent,  lieu  parmi  nous 
de  ce  qu’étoit  le  fabbat  chez  les 
Juifs  ; & Ton  fait  aufïl  fous  quelles 
peines  Dieu  en  avoir  commandé  la 
jjfOi/.  31,  *5'  ianétification.  Omnis  cjui  fecerit  opus  in 
hac  die  ^ moriethr.  Il  avoir  abandonné 
aux  Juifs  les  fix  autres  jours  pour 
leurs  propres  ouvrages , mais  il  s’é- 
.twy.  »o.  p.  toit  réfervé  le  feptiéme.  Sex  diehus 
operaheris , & fades  omnia  opéra  tua  y 
fcptima  autem  die  fahbatum  T)omim  mi 
efi.  C’étoit  pour  lui  un  jour  privilégié 
&c  favori , confacré  uniquement  à fon 
culte,  & dont  il  étoit  jaloux  comme 
d’un  jour  qui  lui  appartenoit  d’une  ma- 
3t..,4.  ûiére  particulière.,  Cujîodtte  fabbamm. 
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Tneum^  Il  ne  voiiloit  pas  que  ce  jour-Ià 
en  fortlt  dehors^  mais  qu’on  demeurât 
dans  la  maifon , pour  y méditer  plus 
librement  fà  loi..-  Adaneat  wmfijuifcjiHeExQd.iS.x'gy 
Apiid  femetipjHm  mllus  egrediatur  de 
loco  fuo  die  feptimo.  * Enfin  on  eft 
étonné-  de  voir  combien  de  fois , de 
avec  quelles  menaces , Dieu,  dans 
un  petit  nombre  de  verfets  , répété' 

& inculque  ce  précepte , & avec 
quelle  force  il  en  recommande  l’ob-  , 
■fervation»- 

On  comprend  allez  que  Dieu  n’exi- 
ge pas  moins  de  nous  la  fanétification-  , 
des  dimanches  & des  fêtes  & l’oa 
voit  par  conféquenc  de  quelle  im- 
portance il  eft  d’y  accoutumer  de" 
bonne  heure  les  jeunes  gens  : d’au- 
tant plus  que  ce  précepte  eft  pref. 
que  généralement  violé  dans  toutes  * 

Tes  conditions , &:  fur  tout  parmi  les'- 
perfonnes  de  qualité.  Ainfi  c’eft  une 
régie  bien  fage  , établie  dans  plu- 


a Videte  ut  fabbaium 
jncum  euftodiatis ...  ut 
ftiatis  quia  ego  Dpmi- 
nus...  Cuftodite  fabba- 
tum  meuin  ; fanftuin  eft 
enirr.  vebis.  Qui  pollue- 
lit  illu.i  , motte  morie- 
iiir.  ...  Sex  diebus  t'acie- 
tis  opus  : in  clie  feptimo 
fabbaium  eft,  reqiiies  fan- 


fta  Domino.  Omnisqui- 
fecetit  opus  in  hac  die , 
morietur.  Ciiftodiant.fi- 
lii  ifrael  fabbauim . Sc 
celebtent  illud  fn  gene- 
ratlonibus  fuis  : paclmn 
eft  fempitetnum inter  me 
& filios  Iftacl.  Exiid,  3 > • 
13.  17.. 
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heurs  Collèges , de  ne  point  laifl^f 
fortir  les  penfionnaires  les  dimanches 
&c  les  fêtes , mais  d’emploier  la  plùs 
srande  partie  de  ces  jours  à les  ih- 
Itruire  de  la  religion.  Les  parens  ne 
doivent  point  fçavoit  mauvais  gré  à 
un  Principal  qui  fera  exadt  ôc  inflé- 
xible  fur  ce  point  : du  moins  ils  ne 
pourront  le  loupçonner  d’être  atten-- 
tif  à fes  propres  intérêts* 

J’ai  reconnu  par  rrion  expérience 
combien  la  maxime  de  M.  de  Fé- 
nelon, d’apprendre  la  religion  aux 
jeunes  gens  par  des  faits  hiftoriques,. 
étoit  utile,  6t  en  même  tems  agréa- 
ble pour  cet  âge.  La  plûpart  des  in- 
ftrudlions  qne  je  faifois  au  Collège , 
rouloient  fur  l’ancien  Teftamenr. 
Toutes  les  grandes  vérités  , foit  pouf 
' le  dogme , foit  pour  la  morale , s’y 
trouvent  : & propofées  de  la  forte  ^ 
elles  font  fur  î’efprit  des  jeunes  gens 
une  impreffion  d’autant  plus  forte  & 
plus  durable , qu’elles  fè  trouvent 
jointes  à des  faits  hiftorîques , dont 
le  fouvenir  ne  s’efface  pas  fi  aifé- 
ment. 

A ces  inllrudUons , que  je  faifois 
régulièrement  après  la  Mefîè  & après 
Vêpres,  j’én  joignois  une  autre,  <ïmI 
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ctoic  encore  plus  utile.  Quand  la  ré- 
création étoit  finie,  & ces  jours-là 
elle  doit  être  allèz  longue  , car  lei 
enfans  ont  beloin  de  repos'  & de  dé-- 
lallement , tout  le  mônde  fe  retiroit 
à fa  chambre.  Alors  les  plus  grande 
s’emploioient  une  heure  à lire  dans 
leur  particulier  trois  ou  quatre  cha- 
pitres hiftoriques  de  l’ancien  Tefta- 
menc,  dont  iîs.venoient  enfuite  me 
rendre  compte  vers  le  foir  dans  la 
chapelle.  Je  demandoisaux  écoliers,, 
fîuis  garder  d’ordre , ce  qu’ils  avoient 
obfervé  dans  leur  leélùre.  J’étois 
fou  vent  étonné  de  leurs  réflexions 
fenfées  &c  judicieufes , dont  je  faifois 
d’autant  plus  de  cas,  qu’elles  vénoient' 
de  leur  propre  fond , & qu’elles  ne 
leur  étoient  point  fuggérées.  Il  eft' 
aifë  de'  comprendre  combien  cette 
forte  d’exercice  peut  être  utile  aux 
jeunes  gens,  non  feulement  pour  les^ 
inftruire  de  la  religion , mais  encore 
pour  leur  former  î’efprit  & le  juge- 
ment. 

Outre  ces  mffru(Sl:ions , il  doit  y 
avoir  un  jour  particulier  dans  la  fe- 
maine , ou  l’on  explique  le  catéchif. 
me , & cela  fe  pratique  ordinairement 
dans  tous  les  Collèges,  J’ai  parlé  ail^ 


c-jQ  Devoirs 

leurs , en  traitant  de  l’éloquence  de 
la  chaire , de  la  manière  de  faire  les 
catéchifmes , qui  doit  être  differente 
félon  la  différence  des  âges.  J’ajoute 
feulement  ici  une  chofe  , que  j’ai  vu 
pratiquer  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Ces  fortes  d’inftruécions  qui  fe  font 
aux  écoliers  plus  avancés  en  âge^ 
comme  font  les  Rhécoriçiens  & les 
Philofoplies , doivent  être  plus  for- 
tes & plus  relevées , & roulent  ordi- 
nairement fur  un  plan  fuivi  de  reli-; 
gion.  On  oblige  dans  quelques  Col- 
lèges les  écoliers  à mettre  par  écrit 
Ce  qu’ils  ont  entendu,  & à faire  un 
précis  du  catéchifme  qu’on  leur  a 
expliqué  : &c  plufieurs  le  font  avec 
une  jufteflè,.  une  précifion,  une  exa- 
éititude , qui  furprennent  les  maîtres. 
La  même  chofè  fe  pratique  dans  plu-' 
fieurs  Paroiflès  de  Paris  ; & j’ai  vu  de 
jeunes  filles  y réuflir,parfaitement. 

Il  ne  me  refte  qu’un  mot  à dire  fur 
les  inftruélrohs  qui  regardent  les  do- 
meftiques.  C’eft  un  des  devoirs  efl'en- 
tiels  du  Princfpar.  Il  leur  doit  cette 
récompenfe  des  fervices  qu’ils  ren- 
dent au  Collège , & il  doit  cet  exem- 
ple aux  jeunes  gens , pour  leur  ap- 
prendre ce  qu’un  jour  Dieu  exigera 
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d^’eux.  Les  gens' riches  & 'de  qualité 
ignorent  pour  la  plupart  jurqu’où 
vont  leurs  obligations  fur  ce  points 
Ils  oublient  que  leurs  domeftiques 
ont  un  autre  maître  qu’‘eux  ^ qu’ils 
doivent  fervir,  &:  par  conféquent  le 
connoître  : que  par  cètte  raifon  ils- 
font  indifpenrablement  chargés  de 
les  faire  inftruire  fur  la  religion,  de 
veiller  fur  leur  conduite , de  leur 
laiiïèr  le  tems  & de  leur  procurer 
les  moiens  de  remplir  les  devoirs  dif 
chriftianifme  : qu’ils  leur  doivent  ces 
feçours  fpirituels  encore  plus  que  la- 
nourriture  & le  vêtement:  qu’ils  ré- 
pondront à Dieu  du  falut  de  ceux 
qui  les  fervent,  comme  dii  leur  pro- 
pre ; & que  les* domeftiques  font  par- 
tie de  ceux'  dont  faim  Paul  recom- 
mande le  foin-  en  des  termes  qui  doi- 
vent faire  trembler  tous  les  maîtres 
chrétiens.  St  cjuelqH  un  ^ dit-il,  nei  pasi 
foin  des  fiens  , & farticuliè^'ement  de 
ceux  de  fa  maifon  il  renonce  à la  foi  ^ 
& efl  pire  c[u  un  infidèle.  Il  eft  donc 
d’une  abfolue  ncceflitc  d’inftruire  les 
jeunes  gens  de  ce  devoir , &c  de  leur 
en  donner  l’exemple  par  le  foin  exaét 
qu’on  prendra  de  faire  mftruire  le^' 
domeftiques- 
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Il  feroit  à propos  de  donner  dé 
tems  en  tems  aux  domeftiques  quel- 
ques livres  propres  à leur  apprendre 
la  religion , & à nourrir  leur  pieté  i 
un  nouveau  Teftament , limitation 
de  Jefus-CHrift , des  Heures , le  livré 
des  hiftoires  choifies , & d’autres  li- 
vres pareils.  Cette  dépenfe  n eft  paâ 
grande , & elle  peut  attirer  beaucoué 
de  bénédiaitibs  fur  un  Collège.  Le 
Prineipal  , lés  maîtres , les  paréris , 
peuvent  y cônéribiter  chacun  de  leur 
côté  : 6c  il  ne  feroit  pas  indifFérénÉ 
ni  difficile  d’accoufurrier  les  jeunes 
pns  à prendre  quelque  chofe  fiir 
leurs  menus  plaints  pour  fournir  à 
ces  pieufes  libéralités. 

' J.  1 1.  De  Vttfage  des  Saçremetssi 

Comme  les  /âcremens  font  le  ca- 
nal ordinaire  par  lequel  Dieu  nou^ 
communiqué  les  fecours  dont  nous 
avons  befôin  pour  vivre  & mourir  eii  ' 
chrétiens,  il  eft  bien  important  d’in- 
fpirer  aux  jeunes  gens  pour  tes  four- 
ces  facrées  de  grâces  & de  falut  un 
profond  refpeét,  qui  les  fuive  dans 
tout  le  refte  de  leur  vie , & qui  leur 
apprenne  de  bonne  heure  à eii  faire 
un  faint  & falutaire  ufage. 
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j[ . Du  Batême, 

. On  reçoit  maintenant  Le  batême 
4ans  un  âge  qui  ne  permet  pas  de  fai- 
re attention  ni  aux  auguftes  cérémo- 
nies qui  s’y  obfervent , ni  aux  engage- 
mens  que  l’on  y prend.  Il  eft  donc 
jt^éceflaire  d’en  rappeller  le  fouvenir 
dans  un  tems  où  l’on  eft  en  état  d’en 
profiter.  On  ne  doit  jamais  manquer 
à faire  renouveller  aux  enfans  les 
veeux  de  leur  batême , foit  à l’anni- 
verfaire  du  jour  où  ils  l’ont  reçu,  foit 
0;Ux  veilles  de  Pâque  & de  la  Pente- 
<LÔte , qui  étoient  autrefois  les  feuls 
jours  où  l’on  adminiftroit  ce  facrement 
d’une  manière  publique  & folennelle, 
çoutume  dont  on  voit  encore  des  tra- 
ces précieufes  dans  la  proceffion  qui 
Ce  fait  ces  jours-là  aux  fonts  baptil- 
maux. 

• Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de 
cette  pieufe  pratique,  il  eft  bon  de 
faire  aflifter  les  jeunes  gens  au  barê- 
me de  quelque  enfant,  afin  qu’ils  en 
voient  de  leurs  propres  yeux  tou- 
tes les  cérémonies , dont  après  cela 
pn  leur  expliquera  la  fignification, 
C’eft,  dit  M.  de  Fénefon,  ce  qui  en« 
mieux  fentir  i’efprit  & la  fin.  «« 
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« Par  là  vous  ferez  entendre  combien 
» il  eft  grand  d’être  chrétien  : corn- 
ai bien  il  eft  honteux  & funefte  de 
ij  l’être  comme  on  l’eft  dans  le  mon- 
»>de.  Rappeliez  fouvent  les  exorcif- 
» mes  de  les  promeftes  du  batême, 
» pour  montrer  que  les  exemples  & 
tes  maximes  du  monde , bien  loin 
d’avoir  quelque  autorité  fur  nous, 
5»  doivent  nous  rendre  fufpe<5t  tout 
» ce  qui  vient  d’une  fource  fi  odieu- 
» fe , & fi  empoifonnée.  Ne  craignez 
« pas  même  de  repréfenter , comme 
»>  faint  Paul , le  démon  régnant  dans 
« le  monde , & agitant  les  cœurs  des 
\ » hommes  par  toutes  les  palTions  vio- 

lentes  qui  leur  font  chercher  les  rî- 
3>  çhefiès , la  gloire , & les  plaifirs, 
w C’eft  cette  pompe , direz-vous , qui 
U eft  encore  plus  celle  du  démon  que 
» du  monde  : c’eft  ce  fpeélacle  de  va- 
»»nité  auquel  un  chrétien  ne  doit 
» ouvrir  ni  fon  cœur , ni  fes  yeux.  Le 
JJ  premier  pas  qu’on  fait  par  le  batê- 
»>  me  dans  le  chriftianifme , eft  un  re- 
j>  noncement  à toute  la  pompe  mon- 
s>  daine.  Rappeller  le  monde  malgré 
vdes  promefles  fi  folennelles  faites  à 
>3  Dieu,  c’eft  tomber  dans  une  efpe- 
33  ce  d’apoftafie , comme  un  Religieux, 
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^ui,  malgré  fes’vœux,  quitteroitce 
ion  cloître  & fon  habit  de  péniten~« 
pour  rentrer  dans  le  hecle.  « 

2.  De  la  rénitence. 

■ C’  E s T ICI,  après  le  barême , le 
premier  des  facre mens  qu’on  fait  re- 
cevoir aux  enfansj  & il  demande  beau- 
coup de  foin  & de  préparation.  Il  ne 
faut  les  y admettre  que  quand  ils  com- 
mencent àictre  raifonnables  , & qu’ils 
témoignent  vouloir  fe  corriger  de  leurs 
petits  défauts. 

Le  foin  du  Principal  eft  de  leur 
procurer  des  Confelfeurs , dont  la  pru- 
dence , la  capacité , & le  zélé  lui 
foient  connus  : après  quoi  il  peut 
laiflèr  aux  enfans  le  choix  de  celui 
qui  leur  plaira  davantage.  Si  dans  la 
fuite  ils  demandent  à en  changer , 
quoique  peut  être  ils  le  fâlfent  fans 
de  trop  bonnes  raifons , il  faut , après 
leur  avoir  donne  les  avis  nécelfaircs , 

' le  leur  permettre  : car  fur  cet  arti- 
cle on  ne  doit  point  les  gêner,  mais 
leur  lailTer  «ne  pleine  & entière  li- 
berté. 

Il  faut  leur  bien  faire  fentîr  l’extrê- 
me importance  qu’il  y a pour  eux  dé 
faire  de  bonnes  confeffipns,  qui  foient 
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lîaccres  &c  fans  déguifement  : pour 
Ç(2la  les  avertir  qu’ils  doivent  dire 
les  fautes  qui  les  humilient  le  plus, 
ôc  les  circonftances  qui  les  rendent 
plus  grandes.  Il  eft  bon  de  leur  re- 
préfenter  fouvent  l’horrible  état  oi\ 
le  trouve  une  ame  à l’heure  de  la 
niort,  lorfqu’elle  fe  voit  féparée  de 
Dieu,  ôc  dans  une  confufion  éternelle, 
pour  en  avoir  voulu  éviter  une  petite 
& palïàgére  qui  ne  dure  qu’un  mo- 
ment : que  la  honte,  attachée  à l’aveu 
de  fes  fautes,  peut  en  devenir  le  re- 
mède & l'expiation  ; qu’elle  eft  cou- 
yerte  par  la  charité  du  Confeflèur , ôc 
par  le  fecret  ijaviolable  auquel  il  eft 
obligé^  ôç  qu’elle  nous  ^épargne  une 
^utre  honte,  qui  feule,  à proprement 
parler , mérite  ce  nom , lorlque  nos 
crimes , s’ils  n’ont  point  été  expies 
par  une  humble  & lîncére  pénitence , 
nous  feront  reprochés  par  la  bouche 
de  la  Vérité  mçmç  à la  face  de  tout 
l’univers. 

Mais  fur  quoi  il  faut  le  plus  in- 
fifter , comme  le  remarque  M.  de  Fé- 
nelon, c’eft  fur  le  malheur  qu’il  y 
aur'oit  » de  faire  un  cercle  continuel 
?•&  feand^eux  du  péché  à la  péni- 

tence,  ôc  de  la  pénitence  au  péché. 
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V II  n’eft  donc  queftion  de  fe  con-« 
feÎTer , que  pour  fe  convertir. & fe  «* 
corriger:  autrement,  les  paroles -de «• 
l’abfolution  , quelque  puiflantes  ** 
qu^elles  foient  par  l’inftitution  de  «. 
Jefus-Chrift,  ne  feroient  par  notre  k 
indifpontîon  que  des  paroles , mais  « 
des  paroles  funeftes , qui  feroient  ce 
notre  condannation  devant  Dieu,  ce 
Une  confeflion , fans  changement  ce 
intérieur , bien  loin  de  décharger  ce 
une  confcience  du  fardeau  de  fesc< 
péchés , ne  fait  qu’ajouter  aux  ao-  ce 
très  péchés  celui  d’un  monftrueuxcc 
facrilége.cc 

Ce  doit  être  une  régie  inviolable 
parmi  les  écoliers  de  ne  parler  jamais 
entre  eux  de  ce  que  le  ConfelTeur 
leur  a dit , des  avis  qu’il  leur  a don- 
- nés , de  la  péniiençe  qu’il  leur  a im., 
pofée,  ni  s’il  leur  a accordé  ou  dif.. 
féré  l’abfolution.  Il  faut  leur  impo- 
fer  fur  tout  cela  un  rigoureux  hlence , 
6c  les  accoutumer  par  là  à refpeéler, 
comme  ils  le  doivent,  lafainteté 
le  fecrec  inviolable  du  facrement  de 

1 Pénitence.  - v 

On  ne  peut  pas  fixer  précifém^nt 
le  tems  où  les  jeunes  gens  doivent,- .si’en 
approcher.  Cela  dépend  du  bçfoinvdes 
Tome  IF,  B b 
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pénicens , & cie  la  prudence  dès  CorW 
fefleurs.  La  r^le  de  fe  ccnfelTer  tous 
les  mois  eft  allez  généralement  obfer- 
vée  dans  tous  les  Collège^  , & elle  par 
foU  fort  raifonnable. 

De  la  Confrmation, 

••  La  VERTu’propre  de  ce  Sacrement 
pft  de  communiquer  à ceux  qui  le  re- 
çoivent dignement  la  force  nécelTaire 
pour  furmonter  les  tentations,  & pouç 
^ rcfifter  aux  ennemis  de  notre  faluc; 
& c’eft  ce  que  les  cérémonies  mêmes  . 
qu’on  emploie  dans  ce  Sacrement 
nous  enfeignent.  Faites  bien  compren- 
dre aux  jeunes  gens , dit  M,  de  Féne- 
lon, «combien  nous  devons  fouler 
« aux  pies  les  mépris  mal  fondés , les 
» railleries  impies , & les'  violences 
« même  du  monde , puifque  la  Con- 
I « firmation  nous  rend  foldacs  de  Je- 
>*  fus-Chrift  pour  combattre  cet  enne-* 
« mi.  L’Evêque,  direz- vous,  vous  a 
* frapés  *■  pour  vous  endurcir  contre 

les  coups  les  |Hus  violens  de  la  pen- 
^c-Tint  X ««*  « fécution,  Il  a fait  fur  vous  une  on- 
ftipn  facrée , afin  de  repréfenter  les 
quï's’oighoient  d’huile  pour 
fendre'^lsurs  membres  plus  foupîes 
ÿ?  fic‘plus  vigoureux  quamî  il§  aUpiçue 
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'au  combat.  Enfin  Ü a fait  fur  vous  « 
le  figne  de  la  croix , pour  vous  mon-  #c 
trêr  que  vous  devez  être  crucifié  « 
avec  Jefus-Chrift.  Nous  ne  fommes  <e^ 
plus  , continuerez  - vous  , dans  le  «e  ^ 
tems  des  peiTécutions , où  Ton  fai-  « ‘ 
foit  mourir  ceux  qui  ne  vouloientcc 
pas  renoncer  à l’Evangile  : mais  le  « 
monde , qui  ne  peut  cefler  d’être  ce 
monde  , c’eft  - à - dire , corrompu , te 
fait  toujours  une  perfécution  indi-  ce 
reâceàla  pieté.  Il  lui  tend  des  pié-<c 
ges , pour  la  faire  tomber  : il  la  dé- ce 
crie,  il  s’en  moque,  & il  en  rendcc' 
la  pratique  fi  difficile  dans  la  plu-  ce 
part  des  conditions , qu’au  milieu  ce 
même  des  nations  chrétiennes , & cc 
où  l’autorité  fouveraine  appuie  le  u 
chriftianifme , on  eft  en  danger 'de  cc‘ 
rougir  du  nom  de  Jefus-Chrift , ôc  ce' 
de  l’imitation  de  fa  vie.  et 

On  ne  peut  trop  inculquer  cettn 
importante  vérité  aux  jeunes  gens  , 
dont  la  plus  grande  & la  plus  ordi- 
naire tentation  dans  Collège  eft  de 
craindre  les  difeours  & les  railleries 
de  leurs  compagnons  : ce  qui  montre 
en  même  tems  la  néceffité  indifpen- 
fable  de  leur  faire  recevoir  ce  Sacre- 
ment. Il  peut  fervir  comme  dç  pré- 
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paration  à l’Euchariftie , & par  coîh 

tequepjç  la  précéder  de  quelque  tems.  . 

' II.  ferait  bon  que  les  Principaux 
euflTent  ijn  regitre  pour  marquer  ceux 
qui  onp  reçu  la  Çorifirmation  dans  leur 
Collège, afin  qu  on  pût  y avoir  recours 
dans  le  befoiiijlorfque  les  écoliers  dans 
un  âge  plus  avancé  doutent  s’ils  ont  écq 
confirmés.  Ce  cas  eft  quelquefois  ar^ 
rivé.j 

' 4.  De  PEHchariJlje'y 

’ O N DOIT  regarder  la  première 
communion  des  enfans  comme  1 
èlion  de  leur  yie  la  plus  importante  , 
& qui  pour  l’orditjaire  décide  de  leur 
falut  : & l’on  ne  peut  par  conféquenc 
y apporter  trop  de  préparation.  II. 
faut  les  y difpofer  de  loin , leur  eii 
parler  de  très-bonne  heure,  la  leur 
repréfenter  comme  le  plus  grand  bon- 
heur qui  puifle  leur  arriver  Tur  la  çerre, 
tâcher  d’en  exciter  en  eux  uri  vif  defir , 
fur  tout  leur  bien  faire  fentir  quelle 
pureté  de  mcsurs  demande  une  aèlion 
fl  fainte.  ! 

Il  eft  difficile  de  fixer  le  tems  de  la 
preniiére  communion , parce  qu  il  ne 
doit  pas  être  réglé  . fur  le  nombre  des 
années , mais  fpf  le  cara^ére  d efprit 
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des  enÉans , &c  encore  plus  fur  Técat 
•de  leur  confcience.  il  n’y  a rien  de 
plus  embarralTant  ni  de  plus  inquiet- 
tant  pour  un  Principal  dans  la  cori- 
•duite  d’un  Collège , que  ce  qui  regarde 
la  matière  dont  je  parle  ici  î parce  que 
les  dangers  font  extrêmes  de  part  de 
d’autre,  foit  pour  trop  avancer,  foît 
pour  trop  reculer  la  première  com- 
munion. C’eft  ici  fur  tout  qu’il  a be- 
foin  de  demander  à Dieu  & pour  luî- 
même , & pour  les  Confeuèurs , la 
prudence  & la  lumière  qui  leur  font 
tiécenàires  pour  une  déciilon  fi  im- 
portante. 

Le  fentîment  de  M.  de  Cambrai 
fur  cet  article  me  paroît  fort  fage , 6c 
fans  vouloir  preferire  de  règle  à per- 
fonne , je  croi  pouvoir  ici  le  propofèir. 
La  première  communion,  dit  il,  me« 
■femble  devoir  être  faîte  dans  le  «* 
tems  ou  l’enfant,  parvenu  à l’ufage  « 
de  raifon,  paroîtra  plus  docile,  &'« 
plus  exemt  de  tout  défaut  confidé-« 
rable.  C’eft  parmi  ces  prémices  de’« 
foi  & d’amour  de  Dieu,  qüe  Jefus-« 
Chrift  fe  fera  mieux  fentir  & gou-  <c 
ter  à lui  par  les  grâces  de  la  commu-  « 
nion.  » Quand  donc  on  trouve  réu- 
nies dans  des  enfans  les  qualités  dont 
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il  eft  parlé  ici , un  fond  de  docilité , 
une  exemption  de  tout  défaut  conii-, 
dérable , & par  conféquent  une  gran- 
de pureté  de  mœurs,  des  prémices, 
^c’eft-à-dire  des  commencemens  quoi- 

?iue  foibles  encore  & imparfaits , de 
oi  & d’amour  de  Dieu  j on  a lieu  d’ef. 
.pérer  que  Dieu  bénira  une  première 
' communion  faite  en  cet  état , & qu’el- 
le fervira  à faire  croître  & à fortifier 
de  plus  en  plus  de  fi  heureufès  difpofi- 
tions. 

Quand  au  contraire  on  obier ve 
dans  les  enfans  des  difpofitions  tout 
oppofées , une  indocilité  marquée  qui 
fouffre  avec  peine  les  avis  & le^  re- 
-jnontrances , des  habitudes  vicieuiês 
aufqueiles  des  rechutes  fréquentes 
prouvent  qu’ils  font  fort  attachés, 
nul  fenciment  de  foi , nul  indice  d’a- 
mour de  Dieu  : pour  lors  n’eft-il  pas 
évident  qu’un  Confcfièur  prudent  & 

. éclairé  dçit  -prendre  du  tems  , pour 
,s’aflurer  par  de  fages  délais  d’un  chan- 
jgement  fincére  & d’une  converfion 
véritable? 

J Ç’eft  dans  ces  occafions  que  les 
îïiaîtres  & les  parens , s’ils  font  vé- 
ritablement chrétiens , doivent  lailîèr 
_aux  Confdfeurs  une  pleine  Sc  enciére 


fc  ES  Pri  N C I P A U X. 

_^lîbcrté , & ne  point  gêner  k cpnfcien- 
'çe  de  leurç  enfans  par  des  intefrogai 
• 'tiens , des  plaintes.,  des  rtproches^  qui 
peuvent  avoir  de  très-funeftes  fuites  j 
& qui  fouvent  donnent  lieu  à l’hypo- 
.trifie  & à des  facriiéges,  Ils  peuvent 
'&  ils  doivent  les  exhorter  avec  dou- 
- feeur  6c  fagelTè  à Te  difpofcr  dignement 
'à  une  adion  fi  faitite,  mais  fe  repoièr 
du  refte  fur  la  lumière  de  la  prudence 
du  ConfefTeur  , qui  connoît  l’intérieur 
de  f enhint , 6c  n’eU  peut  rendre  eorru 
,pte  àperfonne.  , . 

J’en  dis  autant  des  autres  commu- 
nions pendant  le  cours  de  l’année..  On 
doit  infpirer  aux  jeunes  gens  un  grand 
defir  de  communier  fouvent  j Jeur 
faire  entendre  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  devroit  être  notre  pain  quoti- 
dien; que  les  premiers  chrétiens  ap- 
prochoient  très-fréquemment  de  l’Eu- 
çhariftie , & y puifoient  cette  force  & 
ce  courage  qui  leur  étoient  alors  fi  né- 
cefiaires  , & qui  ne  le  font  pas  moins 
'pour  nous  ; ôc  que  la  grande,  ou  plu- 
tôt l’unique  douleur  d’un  chrétien  doit 
.'être  de.fe  voir  privé  de  la  communion 
par  fa  faute;  Vmj  fit.nohis  dolor  hac 
efia  privari. 

Il  faut  en  même  tems.  leur  bien 
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-marquer  leà  dirpofitîpns  nécelTàîres 
pour  approcher  dignement  de  l’Eu- 
’chariftie',  Sc  fur  tout  leur  bien  faire 
_ fentir  quel  horrible  crime  c’eft  que  de 
' recevoir  dans  une  confcience  fouillée 
par  quelque  péché  mortel  l*AuteUr 

- même  de  la  fainteté , de  trahir  encore 
: Jefus-Clirift  par  un  baifer  comme  le 
•'perfide  Judas",  de  le  crucifier  de  nou- 
veau en  foi , de  fouler  aux  piés  le  fils 
•■de  Dieu,  de  tenir  pour  une  chofe  vile 
^ profane  le  fang  d’alliance  par  le- 
quel il  nous  a fandHfiés , 5c  de  faire 

-outrage  à’l’efprit  de  la  grâce:  Il  n’y 
•a  rien  qu’on  ne  doive  emploier  pour 
iinfpiret  aux  jeunes  gens  toute  l’hor- 
reur poffible  pour  une  communion  în- 

- digne  j & je  trouve  qu’ils  font  bien 
-heureux  , quand  ils  remportent  du 
-Collège  un  fincére  &^folide  rcfpeét 
pour  ïes  Sacremens. 

:/  JLe  grand  danger  des  Communau- 
tés & des  Collèges,  c’eft  la  crainte 
des  jugemens  humains  quand  on  ne 
-communie  point  avec  les  autres  dans 
rcertains  jours  de  fêtes.  Un  écolier, 
iprêt  de  fortîr  du  Collège,,  me  virit 
, , -voir  la  veille  de.  Pâques  au  matin,  5c 
dans  la  converfation  il  me  dit , fans 
.que  je  lui  culTe  fait  aucune  quefticu 
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/ùr  ce  fujec , qu’il  auroit  Je  bonheur 
de  communier  le  lendemain.  Je  l’en 
félicitai,  & lui  marquai  ma  joie,  ajoû- 
tant  que  j’écois  perfuadé  que  nul  mo- 
.tif  humain  ne  l’y  portoit.  Il  me  fie 
fentir  qu’il  n’en  étoif  pas  tout-à-faic 
exemt.  Sur  cette  première  ouverture , 
'je  louai  extrêmement  fa  fincérité,  ôc 
.la  confiance  qu’il  ma.rquoit  à un  maî- 
tre à qui  il  n’étoit  point  obligé  de  Cq 
découvrir,  ce  qui  ne  pouvoir  venir 
que  d’un  fond  de  religion  dont  je 
faifois  grand  cas.  L’amitié  que  je  lui 
témoignois  ayant  achevé  de  lui  ou- 
vrir' le  cœur,  il  m’avoua  nettement 
;que  la  feule  crainte  des  difeours  & des 
Jugemens  humains  le  déterminoit  à la 
communion  du  lendemain  , ne  pou- 
vant foutenir  de  s’en  voir  privé  un 
jour  de  Pâques , pendant  que  plufieurs 
de  fes  compagnons , moins  âgés  Ôc 
moins  avancés  que  lui  , en  appro- 
cheroient.  Je  lui  promis  de  lui  épar- 
gner cette  confufion.  Il  me  remercia 
les  lai  raes  aux  yeux , & me  dit  que 
je  lui  épargnerois  un  facrilége.  Je  ne 
^manquai  pas  en  effet , dans  l’inftru- 
.étion  de  l’après  midi , de  prier  les  maî- 
tres ôc  les  écoliers  de  vouloir  bien  ne 
pas  communier  tous  enfemble  à la 
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grande  meflè  , mais  de  fe  partager', 
comme  il  leur  plairoic  , aux  balles 
melTes  qui  fe  diroient  dans  les  cha- 
pelles , où  perfonne  n’obrervoit  ce 
ïjui  s*y  paflbit.  Et  cette  pratique  de- 
-vint  pour  moi  une  régie  dans  la  fuite, 

' 5.  Des  fratiqHes  de  dévotion. 

* Il  y A certaines  pratiques  de  dé- 
votion courtes  & faciles , qui  ne  fone 
point  à charge  aux  jeunes  gens , mais 
qui  les  avertilîênt  de  pluheurs  devoirs 
qu^on  néglige  pour  Tordinaire , & qui 
les  accoutument  à faire  entrer  la  pieté 
dans  la  plûpart  de  leurs  aélions. 

< La  dévotion  à Jefus  - Clirift  doit 
l’emporter  infiniment  fur  téutes  les 
autres  j & l’on  ne  peut  inculquer  aux 
jeunes  gens  trop  fortement  ni  trop 
fréquemment  ces  paroles  de  l’Evaii- 
r,  étemelle  conjijle  à vont 

' Cfftinohre  vous  <^ui  êtes  le  fini  Dieu  vé- 
ritable , & Jefiss-C hrifi  e^iie  vous  avex. 
envoie.  Elles  nous  apprennent  que  Ii 
vraie  pieté  eft  fondée  fur  la  connoif- 
fance  de  Dieu,  & fur  celle  de  Jefus- 
Chrift  , c’eft-à-dire  de  fes  myltéres, 
-de  fes  maximes  de  fes  exemples. 
Ce  que''les  Evangeliftes  raportent  de 
fa 'divine  enfance  doit  leur  être  par- 
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/ditement  connu  Sc  ‘fainiliec , fur  tout  4>* 
jce  qu’il  fit  à l’âge  de  douze  ans  dans  le 
Temple:  circonftance  précieiife que 
Jefus  - Chrift  a voulu  qui  fût  confer- 
vce  dans  l’Evangile,  afin  que  les  jeunes  19, 

cens  y trouvalîènt  uu  parfait  modèle  ^ 

.de  toutes  les  vertus  qui  conviennent  à 
leur  âge.  Il  faut  fouveni  le  leur  repré-  Luc  9. 48. 
fente r plein  de  tendrelfe  pour  les 
-enfans , leur  impofant  les  mains , &c 
les  bénifiant  avec  bonté,  leur  don- 
nant un  libre  accès  auprès  de  lui', 
^déclarant  que  le  Roiaume  des  Cieüx 
leur  appartient,&  voulant  bien  regar- 
der comme  fait  pour  lui  tout  ce  qu’on 
fera  pour  eux. 

11  faut  auffi  recommander  beau- 
coup aux  enfans  la  dévotion  à la  fain- 
te  Vierge , les  exhorter  à la  prendre 
pour  leur  mere  & leur  proteétrice 
dans  tous  leurs  befoins,  de  folenni- 
fer  avec  une  pieté  particulière  tou- 
tes fes  fêtes,  & de  la  prier  inftam- 
rnenc  d’obtenir  pour  eux  deux  gran- 
des vertus , qui  ont  fait  fon  çara(^ére 
propre , & qui  font  fil  nécellàires  aux 
•jeunes  gens,  la  pureté  & l’humilité. 

' On  doit  auüi  leur  recommander 
la  dévotion  aux  faints  Anges  , ôc  par- 
:^;jiç;uliérement  à leur  Ange  Gardien, 
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'•  qui  leur  eft  donné  pour  veiller  conti-. 
“ nuellement  fur  eux,  & lur  tous  leurs 
befoins  rant  corporels  que  fpirituels  j 
Sc  au  Saint  dont  ils  portent  le  nom, 
&z  qu’ils  doivent  regarder  comme  leur 
patron  particulier.  De  petites  Litanies 
où  l’on  fait  entrer  tous  ces  noms , n’al- 
, • longent  pas  de  beaucoup  la  prière. 
Quand  on  célèbre  dans  le  cours  de 
la  femaine  la  fête  de  quelque  Saînc 
plus  confidérable  , on  en  infère  le 
nom  dans  la  Litanie  du  foir  précèdent: 
il  eft  à fouhaiter  que  le  Principal , 
' dans  l’inftruétion  dû  Dimanche  , 

.annonce  ces  fêtes  , &c  en  dile  un 
mot. 

Dès  que  les  enfans  Ce  réveillent , il 
eft  bon  qu’ils  s’accoutument  à faire 
le  ligne  de  la  croix  ; & comme  fi 
Dieu  dans  ce  moment  leur  difoît  : 
vrxhe , fili  A/o»  fils  J donrsez^moi  votrc  cœi4r  ^ qu’ils 
lui  répondent  ; Je  m’offre  à vous,  ô 
•3 . 26.  -mon  Dieu , de  toute  l’étendue  de  mon 
».  Ma(cai.  coeur  : corde  magno , & anlmo  volenti.  ' 
Chaque  étude  doit  commencer  par 
-une  courte  prière.  Quand  les  enfans 
parlent  en  public,  & font  quelque 
exercice , le  figne  de  la  croix  doit  en 
être  le  lignai  & le  commencement. 
J’en  dis  autant  pour  les  maîtres.  On 
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/ait  que  les  premiers  chrétiens  em- 
ploioient  ce  figne  falutaire  en  toute 
-occafion. 

Les  prières  avant  & après  le  repas 
-font  régulièrement  oblervées  dans 
tous  les  Collèges.  Quoi  de  plus'  jufte 
. & de  plus  raifonnable  en  effet,  que  de 
, rendre  cet  hommage  public  à la  bonté 
. & à la  libéralité  de  Dieu , de  qui  Ton 
tient  tout , & que  Ton  doit  par  confé- 
- quent  remercier  de  tout.  Maintenant, 
à la  honte  de  notre  fiecle , cette  fainte 
coutume  , confacrée  pour  Tufage  de 
. tous  les  tems , même  chez  les  paiens , 
s’abolit  de  plus  en  plus  chaque  jour 
parmi  nous , fur  tout  chez  les  riches  & 
: chez  les  grands,  où  il  n’en  refte  pref- 
queplus  aucune  trace  , & où  il  femble 
qu’on  rougiroit  de  paroître  chrétiens. 
Il  faut  prémunir  les  enfans  contre  cet 
abus , en  les  accoutumant , même  au 
déjeuner  & au  goûter , à faire  le  ligne 
de  la  croix  fur  la  nourriture  qu’ils  doi- 
vent prendre.  On  prend  occafion  de 
• les  inftruire  fur  ce  fujet , en  leur  ex- 
pliquant ce  qui  eft  dit  de  Jefus-Chrift, 
que  s’étant  mis  à table  avec  les  deux  dif 
ciples  qui  alloient  à Emmaüs, //  prit 
le  pain , le  bénit,  ^ l’ayant  rom-- 
pH  le  leur  donna. 
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Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  de  l'o- 
bligation indjfpenfable  où  nous  fora- 
mes  de  prier  tous  les  jours  pour  la  per- 
fonne  facrée  du  Roy  : le  Statut  de  l’U- 
niverfité  y eft  formel , & il  s’obferve 
par  tout  exadlement. 

Il  faut  aufli  fe  fouvenir  de«  befoins, 
tant  publics  de  la  Religion  ôc  de  l’Etat, 
que  particuliers  par  raport  aux  parcns 
Sc  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatre- 
Tems  d’avertir  les  jeunes  gens  de  fe 
joindre  aux  prières  communes  de 
l’Eglife,  ôc  de  demander  avec  elle  à 
Dieu  qu’il  lui  plaife  de  nous  accor- 
der le  repentir  ôc  le  pardon  de  nos 
péchés , de  répandre  fa  bénédiéion 
fur  les  fruits  de  la  terre , ôc  de  donner 
à fon  Eglife  de  bons  pafteurs  ôc  de 
bons  miniftres  : qui  (ont  les . trois 
motifs  pour  lefquels  ces  prières  ont 
été  établies.  Chacun  des  trois  jours 
après  la  melTe  on  pourroit  s’acquit- 
ter de  ce  devoir.  » Vt  remijftonim  pec~ 
catorum  noflrorum  mhh  dones  ; Vt 
fruElns  terra  dare  & cenfervare  digne- 
ris  : Vt  facerdates  tut  rnduantur  juJU- 


a Nous  Xous  prions  , de 
nests  accorder  le  pardqn  de 
nos  péchés  : De  nous  donner 
&■  de  nous  tonferver  les 


fruits  de  la  terre  : De  re- 
vit ir  vos  Miniftres  de  jn- 
ftift  & de  fainteté. 
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tïam,  A chaque  article  les  écoliers 
répondront , Te  rogamus , audi  nos.  Le 
famedi,  jour  de  rordination,  on  peut 
ajouter  cette  prière,  compofée  des 
paroles  de  TEcriture  : » Domine  Jefu , joan  to. 
oflium  ovium  y ter  (jHem  fi  <jnj$  introie- 
rit  finlvabituri  bone  P^fior , animam 
tuam  pofuifii  pro  ovibus  mis  : miferere 
populornm  J funt  nfili^i  & jacentes 
fient  oves  non  hahentes  paflorem.  Aiejfis 
'guident  mnlta  , operarii  antem  paiici, 

Rogaums  ergo  te  dominum  mejfis  , ut 
inittas  operarios  in  mejfem  tuam.  Tu , 
corda  nofti  omnium  , ofienèie  qms 
elegeris.  Amen. 

■ Lorfque  quelqu’un  des  parens,  011 

‘des  amis , quelque  Evêque  ou  quel- 

'que  Magiftrat,  eft  dangereufement 

malade , on  peut  dire  tous  les  jours 

à la  fin  du  repas  : ^ Domine  ^ ecce  /m».  n.s. 

ejnem  amas  , infirmamr.  Quand  il  eft 

forti  du  danger  , on  en  remercie 

Seigneur  Jefus,  qui  vous prioni  donc,  vous  qui 
•êtes  la  forte  des  krekis,  dr  oies  le  maître  de  ta  moif- 
far  qui  il  faut  entrer  poser  fin,  d’y  enveier  des  ou- 
itrt  foHvé , ben  tafteur , vriers.  Vous  qui  eennoifi  \ 

qui  aveTl^donné  votre  vie  fi\^les  tmurs  de  tous  tes  \ 

four  vos  brebis , ayez,  pitié  ’ hommes  , montre\jfui  font  \ 

des  peuples  qui  font  lan-  ceux  que  vous  avez,  eboifis. 

tant  d?  difierfis  com-  j Hous  vous  en  prions  , i 
me  des  brebis  qui  n ont  po.nt  Dieu  qui  vive\,&  regnei, 
de  pajleur.  La  moiffon  eft  éternellement.  Amen. 

'grande , Seigneur  j mais  b $eignestr , celui  qvt  j 

il]  a peu  d’ouvritrs;  nous  vous  asmix,  ejl  jçalads.  < 
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' Dieu:  ^ Agimm  tibi  gratias  ^ T)omlne  y 

pro  famido  tuo  ^ cujus  infirmitas  non' fuit 
ad  mortem , fed  pro  gloria  tua.  S’il 
meurt  on  prie  Dieu  pour  lui  après 
fa  mort. 

Qiiand  la  fonette  avertît  qu’on 
porte  le’  Corps  de  Notre  - Seigneur 
Jefus  - Chrift  à quelque  malade  , on 
le  met  à genoux  , & Ton  fait  les 
wois  prières  fuivantes  : dont  la  pre- 
mière eft  un  aèle  de  foi  pour  ado- 
rer Jefus-Chrift , la  fécondé  regarde 
le  malade , & par  la  troiliéme  on  de- 
mande pour  loi  - même  la  grâce  de 
recevoir  un  jour  Jefus-Chrift  en  via- 
Hatt.  itf.  tique.  Th  es  Chrifins  filins  Dei  vivi . . , 
Domine , ecce  quem  amas  infirmantr . . . 

Jt*n.6.i^.Domine  J femper  da  nohis  panem  hune  y 
prafertim  in  hora  mortis. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du 
jour  de  fa  najflance  & de  fon  batê- 
me  J & l’on  prie  les  autres  de  s’en 
fouvenir  le  lendemain  à la  Melle,  & 
‘d’en  rendre  grâces  pour  lui  6c  avec 
lui. 

Ces  petites  pratiques , fort  faciles 


a Nout  vous  remercions 
fossr  votre  ferviteur  > dont 
la  maladie  n’a  point  été  à 
la  mort , mais  feuleraeut 
four  votre  gloire. 

b Vous  êtes  le  ChriJI , 


le  fils  du  Dieu  vivant . , , 
Seigneur  , celui  que  vosst 
aimez, , eü  malade  . ...  m 
Seigneur  donneX^nous  tou- 
jours ce  pain  , fur  tout  À 
l'heure  de  la  mort. 
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J>ar  clles-mcmes , & qui  ont  lieu  en 
différentes  occafions  kion  les  diffé- 
rens  beToins , ne  tendent  comme  on 
le  voit  aiféinent , qu’à  infpirer  aux 
jeunes  gens  du  goût  pour  la  pieté , 6c 
a les  accoutumer  de  bonne  heure  à 
s’acquitter  de  certains  devoirs  de  re- 
ligion qui  font  ordinairement  igno- 
rés ou  négligés. 


CHAPITRE  SECOND. 
Dh  devoir  des  Rêgens, 

APr  e’s  tout  te  que  j’ai  dit  juf- 
qu’ici  dans  cet  ouvrage  fur  la 
manière  d’enfeigner,  ce  qui  regarde 
principalement  les  Régens  , il  me 
refte  peu  de  chofes  à ajouter  fur  cet- 
te matière.  Je  le  réduirai  à quatre 
-ou’ cinq  articles  ; la  difcipline  des 
•Claflès  , les  exercices  qui  s’y  font 
pour  faire  paroître  les  écoliers  , les 
compofitions  & les  aftions  publi- 
qifles , les  études  que  doivent  faire 
•les  maîtres , l’application  de  tout  ce 
■ qui  a été  dit  à la  conduite  ôc  à l’in- 
térieur des  Claffes. 


D I V ô I R s • 

ARTICLE  PREMÎEË.'  ■ , 
t>e  la,  d’fclpline  des  Clajfes. 

Elle  confifte  à cdntenir  les  écoliers 
dans  l’ordre,  à fe  faire  écouter  avec 
filence , & à fe  faire  obéir  au  premî» 

' lignai  : en  quoi  fur  tout  parôît  l’aucci- 
rité  du  maître,  qualité  rare , mais  ab- 
foliiment  néceifaire  pour  faire  6b fer- 
ver  une  exade  difcipline.  J’en  al 
parlé  ailleurs. 

•J’ai  déjà  remarqué  auflî  que  l’é- 
mulation eft  le  grand  'avantage  dés 
Claffes.  On  ne  peut  être  trop  atten- 
tif à l’exdter  & à l’entreteftir  parmi 
les  écoliers.  H y a mille  moiens  dif- 
férens  d’y  réumr , qui  dépendent  de 
l’induftrie  & de  l’adivité  d’un  maître 
*élé  -pour  l’avancement  de  lès  dilci*- 
ples.  Le  grand  art  & la  grande  hjt* 
bileté,  eft  de  fa  voir  infpirer  aux  mé- 
diocres même  de  l’ardeur  pour  le  xx2s- 
vail. 

Mais  la  partie  la  plus  eftèntielle 
de  la  difcipline  des  Clallès , eft  poux 
ce  qui  regarde  les  mcpurs  & la  reli- 
gion; Ce  n'éft  pas  que  je  croie  que  les 
Régens  en  doivent  parler  ni  longue- 
ment , ni  fréquemment  : ce  feroit  le 


Dis  Rê’genS, 

lïloien  de  rebuter  les  jeunes  gens. 
Mais  cet  -objet  efl;  le  ptincipal  motif 
<^ui  domine  dans  leur  efprit.  Ils  ne 
le  perdent  Jamais  de  vue , quoiqu’ils 
n’y  paroilîent  pas  toujours  attentifs. 
Ils  ménagent  avec  adrelîe  toutes  les 
occafions  qui  fe  ptéfentent  de  faire 
quelques  remarques  , ou  d’établir 
.quelques  principes  , qui  y aient  du 
raport.  Ce  n’eft  quelquefois  qu’un 
mot , dit  ce  femble  au  hazard  : mais 
ce  mot  a fouvent  de  grandes  fuites. 
aC’eft  ainfi  qu’une  comparaifon  ti- 
rée des  fpeâiacles  par  faint  Auguftin*’ 
.pendant  qu’il  expliquoit  en  Rhétori- 
que  un  endroit  de  quelque 'Auteur, 
fcrvit  à ouvrir  les  yeux  à faint  Alipe, 
•qui  croit  pour  lors  fon  difciple , & 
aimoit  ces  fpeâacles  jufqu’à  la  fu. 
reur. 

Outre  ces  inftruétions  publiques 
.&  communes  , le  Régent  peut  en- 
core beaucoup  fervir  aux  écoliers 
par  l’attention  qu’il  a fur  leur  con- 
duite, par  les  entretiens  particuliers 


a Et  forte  leâio  in  ma- 
nibus  eiat  j quam  ^um 
exponctetn  , oppotiunè 
niibi  videbatur  adhi- 
benda  fimilitudo  Circen- 
iium,  quo  (llud,  quo<l 


infînuabam  , & jucutj. 
dius  & planius  fierct, 
cum  irtifione  mordaci 
eorum  , quos  ilia  capû- 
vaiTet  infania. 


Confejf.  W. 
'*  7* 
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qu’il  a quelquefois  avec  eux , j5af  les 
avis  qu’il  leur  donne  & les  remon- 
trances qu’il  leur  fait,  par  le  foin 
qu’il  prend  de  les  placer  en  Clafle 
auprès  de  compagnons  qui  ne  leür 
foient  point  dangereux , & par  mille 
autres  induftries  pareilles. 

Un  des  moiens  les  plus-  fûrs  de 
leur  être  utile  ^ c’eft  d’entretenir  com- 
merce avec  les  païens  : de  s’informer 
par  eux  de  leur  caraéfére  & de  leur 
conduite  : à la  première  abfence  d’un 
écolier,  de  leur  en  donner  aulTitôc 
avis , pour  en  prévenir  les  fuites , dont 
fans  cela , on  fe  rend  refponfable. 
Cette  pratique  efl:  fur  tout  nécelfaire 
en  philofophie , où  lés  écoliers  fc 
donnent  plus  de  liberté.  Je  fai  que 
la  plupart  des  parens  fongent  peu  à 
voir  les  ProfelTeurs  , & j’aurai  lieu 
dans  la  fuite  de  parler  de  cet  abus  ; 
mais  leur  nonchalance  ne  doit  point 
empêcher  ni  diminuer  le  zélé  de 
ceux-ci. 

Je  ferois  tort  à la  probité  & à la 
religion  des  ProfefTeurs , fi  je  m’arrê- 
tois  ici  à prouver  que  le  foin  des 
moeurs  fait  une  partie  efiemielle  de 
leur  devoir.  Penfer  autrement , ce 
feroit  fe  deshonorer  foi-même , & fe 
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dégrader  au  deifous  deç  maîtres 
paiens. 

ARTICLE  IL. 

. • Faire  paraître  les  écoliers  en  public^ 

I L Y A plufieurs  manières  de  for- 
mer les  jeunes  gens  à la  parole , & 
de  les  faire  paroître  en  public , donj; 
çhacune  peut  avoir  fon  utilité.  Je 
n’en  raporteraî  ici  que  deux , qui  font 
plus  en  ufage  dans  l’Univerfité  ; à 
quoi  j’ajouterai  quelques  avis  & quel-, 
ques  régies  fur  ce  qui  regarde  la  pro-, 
nonciation. 

§.  I,  Des  Exercices. 

On  APPEiLE  ainfî  les  avions 
publiques  dans  lefquelles  les  écoliers 
rendent 'compte  des  Auteurs  qu’ils 
ont  vûs  en  Clalfe , ou  en  particulier , 
& de  tout  cç  qui  a fait  la  matière  de 
leurs  études.  Il  faut  que  cette  forte 
d’exercice  ait  paru  avoir  beaucoup 
d’utilité  , & ait  été  tout-à-fait  au 
goût  du  public  , puifqu’en  fort  peu 
de  tems , fans  aucune  ordonnance  de 
Ja  part  de  l’Univerfité  , elle  a été 
gdoptée  par  tous  les  Collèges , qu’elle 
ÿ pa^  dans  les  maifons  particulières, 


^^8  Devoirs 

Sc  qu’elle  a pénétré  dans  toutes  les 

provinces. 

En  effet,  c’eft:  la  manière  la  plus 
fimple , la  plus  naturelle , & en  me- 
me tems  la  plus  avantageufe  de  pro- 
duire les  jeunes  gens  en  public,  que 
de  leur  faire  ainli  rendre  compte  des 
Auteurs  qu’on  leur  a expliques.  Par 
là  on  les  tient  en  haleine  pendant 
toute  une  année , ôc  on  les  oblige 
d’apporter  beaucoup  plus  d’attention 
à leurs  études  , en  leur  montrant 
de  loin  le  public  comme  devant  être 
le  témoin  & le  juge  du  progrès  qu’ils 
y auront  fait.  On  leur  donne  auffî 
par  là  une  honnête  hardiefîè , en  les 
accoutumant  de  bonne  heure  à pa- 
roître  en  public , à parler  devant  le 
monde  , à ne  point  fuir  la  lumière  j 
ôc  en  les  guérifTant  d’une  timidité  na- 
turelle & pardonnable  à cet  âge , mais 
qui  fcroit  un  obftacle  à une  partie 
du  bien  qu’ils  pourroient  faire  dans 
la  fuite , & qui  fouvent  devient  in- 
viocible,  quand  on  ne  s’eft  point  ap- 
pliqué dans  ces  premières  années  à 
la  furmonter. 

Quelques  perfonnes  croioient 
qu’on  devroit  faire  parler  latia  dans 
CCS  exercices.  J’ai  été  moi  - même 
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/quelque  rems  dans  cette  penfce  3c 
dans  cette  pratique  : mais  rexpérien:* 
ce  m’a  fait  conpoître  qu’elle  étoit 
moins  utile  aux  jeunes  gens.  Le  prin- 
cipal but  qu’on  fe  propofe,  c’eft  de 
les  ptéparer  aux  emplois  qu’ils  doi- 
vent un  jour  exercer , inftfuire , plai- 
der , faire  le  raport  d’une  affaire  , dire 
fon  avis  dans  une  Compagnie.  Or 
tout  cela  fe  fait  en  françois , & à peu 
de  chofè  près  de  la  manière  dont  on 
parle  dans  les  exercices.  D’ailleurs 
crpit-on  qu’il  foit  facile  , ni  même  , 
pofîible  à un  jeune  hornme  de  s’ex- 
pliquer élégamment  en  latin  î Quelle 
gêne , qûelle  contrainte  pour  un  éco- 
lier  ! N’eft-ce  pas  lui  ôter  la  moitié 
de  fon  efprit , & le  mettre  hors  d’état 
de  produire  au  dehors  fes  penfées  , en 
quoi  confifte  fur  tout , l’avantage  & 
l’agrément  de  ces  exercices  î Enfin 
nous  êft-il  permis  de  , négliger  abfo- 
lument  le  foin  de  notre  langue , donc 
nous  devons  faire  ufage  tous  les  jours, 
3c  de  donner  toute  notre  application 
à des  langues  mortes  & étrangères  ? 
Le  fentiment  du  public  fur  ce  point 
n’a  pas  été  douteux,  , 

Il  s’agit  maintenant  de  favoir  de 
quelle  manière  on  doit  |aire  ces  exer- 


Coo"^  Devoirs 
cîces.  Le  moien  fur  d’v  réiiflir , com- 
me  encroûte  autre  chpfe  , c’eft  d’y  mç- 
]er  l’agréable  à l’utile. 

Omnctulit  punâum , qui  milçuit  utile  duld. 
L’utile  doit  marcher  avant  tout: 
c*eft-à-dire  qu’un  jeune  homme  doit 
avoir  étudié  avec  foin  l’Auteur  fur  1er 
quel  il  entreprend  de  répondre , lenr 
dre  compte  des  difficultés  qui  s’y  trour 
vent , éclaircir  les  endroits  obfcures,, 
faire  fentir  la  force  & l’énergie  des  exr 
preffions  ôc  des  penfées , & tâcher  dç 
rendre  dans  la  traduétion  qu’il  en  fera 
de  vive  voix  le  fens  ^ Içs  beautés  de 
l'original.  ^ 

S’il  s’agit  de  grec,  fur  tout  dans 
les  commencemens , il  faut  que  le  rér 
pondant  foit  en  état  de  rendre  raifon 
de  chaque  mot , oi\  il  eft , en  quel  cas 
& pour  quoi , en  quel  tems  , en  quel 
meuf,  quelle  eft  fa  fignificarion  &c  fà 
racine  j & qu’il  puiffie  fur  le  champ 
former  tous  les  tems  d’un  verbe  conr 
formément  aux  régies  de  fa  gr.am, 
maire.  J’en  dis  autant  à proportion 
d’un  Auteur  latin  par  raport  aux 
commençans.  Ils  doivent  aufîi  avoir 
quelque  teinture  des  hiftoires  qui  y • 
font  .raportées  , &:  de  la  fituation  | 
des  villes  8ç  des  fleuves  dont  il  y eft 

parlé , 
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parlé , auffi  bien  que  des  fables , s'il 
s’y  en  rencontre.  Dans  les  Clalfes 
plus  ayancées  , ces  connoillances  doi- 
vent avoir  plus  d’étendue. 

, Voila  ce  que  j’appelle  le  fonds  des 
exercices , ce  qui  en  fait  la  bafe , ce 
qu’il  faut  toujours  fuppofer-,  qui  eft 
de  bien  polféder  les  Auteurs  & les 
madères  fur  quoi  l’on  répond.  Mais 
il  ne  faut  pas  s’en  tenir  là,  & l’ha- 
bileté d’un  maître , par  raport  à ces 
exercices,  eft  d’y  favoir  jetter  de  l’a- 
grément , & d’éviter  une  trille  féche- 
re^e  qui  les  fait  languir , & les  rend 
ennuieux  à l’auditeur. 

Deux  chofes,  ce  me  lemble,  peu- 
vent fur-tout  contribuer  à faire  goû- 
ter ces  exercices,  La  première  eft  que 
Je  Répondant  s’applique  particulière-; 
ment  à faire  fentir  &:  remarquer,  les 
beautés  de  l’Auteur  qu’il  explique  : 
c’eft  fur  quoi  je  me  mis  fort  étendu 
dans  les  deux  premiers  volumes  de 
cet  ouvrage.  La  fécondé , qu’il  faftè 
des  réflexions  judicieules  fur  les  faits 
les  iiiftoires , aulîi  bien  que  fur  les 
maximes  qui  fe  rencontrent  dans  les 
livres  dont  il  rend  compte:  c’eft 

Tur  quoi  j’ai  elfaie  de  donner  quel* 
ques  modèles  daps  mes  deux  dernier j 
Tome  IF,  Ce 
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volumes.  J’ai  toujours  obfervé  que 
ces  deux  cnofes  plaifent  extrêmemenç 
à l’auditeur , parce  qu’elles  marquenç 
du  côté  du  jeune  homme  du  goût  & 
du  j'ugement  : Sc  c’eft  de  quoi  l’on 
fait  le  plus  de  cas , & à quoi  efïèdu 
vement  les  rhaîtres  doivent  s'appli. 
quer  davantage. 

Je  croi  donc  qu’outre  l’étude  fon- 
cière dont  j’ai  parlé,  qui  fait  l’utile 
& le  folide  des  exercices , on  peut  pré- 
parer quelques  endroits  d’une  maniè- 
re particulière  j donner  fur  cela  aux 
écoliers  quelques  cahiers , qu’on  leur 
fait  lire  plufieurs  fois  avec  attention , 

& même  apprendre  par  cœur  , fur 
tout  dans  les  commencemens.  Onfènt 
bien  que  des  endroits  préparés  ainlji 
avec  foin  par  un  maître  habile  doi- 
vent plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu’un 
jeune  homme  diroit  de  lui-même  fur 
le  chanip.  Il  apprend  & s’accoutume 
par  là  à bien  penfer  &c  à bien  parler  j 
& il  y joint  des  réflexions  qui  vien- 
nent de  fon  propre  fonds , aufquelles 
celui  qui  interroge  donne  lieu  par  les 
queftîons  qu’il  lui  fait.  Mais  je  ne 
penfe  pas  qu’il  fbit  à propos  de  char-  j 
ger  la  mémoire  des  jeunes  gens  d’un 
^rand  nombre  de  cahiers  de  çette 
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forte , de  peur  que  fe  repofant  fur  Je 
travail  d’autrui  iis  ne  falTènt  point 
d’efforts  de  leur  côté , & ne  négligent 
l’étude  de  l’Auteur  meme  fur  lequel 
ils  doivent  répondre. 

Il  y a une  manière  d’interroger  qui 
contiibue  beaucoup  à faire  paroi tre 
le  Répondant  , & d’oii  l’on  peut  dire 
que  dépend  tout  le  fucccs  d’un  Exer- 
cice. Il  ne  s’agit  pas  pour  lors  d’in- 
ftruire  l’écolier , encore  moins  de 
l’embarrafTer  par  des  queftions  re- 
V, cherchées  ôc  difficiles  , mais  de  lui 
donner  lieu  de  produire  au  dehors  ce 
qu’il  fait.  Il  faut  fonder  fon  efprit  6c 
, les  forces  *,  ne  lui  rien  propofer  qui 
foit  au  delà  de  fa  portée,  8c  à quoi 
1*011  ne  doive  raifonnablement  préfu- 
mer qu’il  pourra  répondre  ; choific 
les  beaux  endroits  d’un  Auteur,  fur 
lefquels  on  peut  être  fur  qu’il  eft 
mieux  préparé  que  fur  tous  les  autres, 
& qui  par  leur  beauté  intéreffent  da- 
vantage l’auditeur  ; quand  il  fait  un 
récit , ne  l’interrompre  point  mal-à- 

nos , mais  le  lui  lailfer  continuer 
lire  jufqu’à  ce  qu’il  foit  achevé  j 
propofer  alors  fes  difficultés  avec  tant 
de  netteté  6c  tant  d’art,  que  l’écolier, 
s’il  a un  peu  d’efprit,  y découvre  U 
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fblucion  qu’il  en  doit  donner  ; avoir 
poiu:  régie  de  parler  peu,  mais  de  faire 
parler  beaucoup  le  Répondant  ; enfin 
fonger  uniquement  à le  faire  paroître 
en  s’oubliant  foi-même , par  où  Tonne 
manque  jamais  de  plaire  à Tauditoire^ 
&c  de  s’attirer  Ton  eftime. 

, La  matière  ordinaire  des  exercices 
doit  être  ce  qu’on  explique  en  Clafie 
pendant  le  cours  dç  Tannée , en  forte 
que  pour  s’y  bien  préparer,  il  fuffife 
prefque  de  le  rendre  bien  attentif  aux 
leçoiis  du  Profdfeur.  Un  écolier  plus 
laborieux  , & qui  a des  fecours  parti- 
culiers , peut  y ajouter  quelque  cho- 
fe  3 & en  cela  fon  zèle  èft  fort  loua- 
ble, pourvu  que  ce  travail  extraor- 
dinaire ne  nuife  point  aux  devoirs  ef- 
fentiels  de  la  Çlalfe. 

Je  voudrois,  quelque  auteur  qu’oij 
expliquât , fur  tout  s’il  eft  grec  , qu’on 
çtablît  pour  régie  dans  les  Exercices  de 
commencer  par  faire  expliquer  à l’ou- 
verture du  liyre , & que  Técolier  mar- 
quât en  peu  de  mots  de  quoi  il  s’agit 
jdans  les  endroits  fur  lefquels  il  feroic 
itpmbé.  C’eft  le  moien  d’obliger  le  Ré- 
pondant d’être  également  prêt  fur  toutj 
6c  de  prpuver  aux  Auditeurs  que 
j^xe^cjces  fe  font  de  bonne  foi^  ■ 
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■Ce  fondement  une  fois  pofé,  je  le 
répété  encore j il  faut  emploier  tous 
fes  foins  pour  répandre  de  l’agrément 
dans  les  exercices.  On  a vû  fouvent 
des  auditoires  alTèz  nombreux  prêter 
une  attention  étonnante  pendant  un 
alTez  long  tems , parce  que  les  chofes 
y étoient  traitées  d’une  manière  fort 
mtérelïànte. 

Un  jeune  homme  répond  fur  l’E-» 
vangile  grec  félon  faînt  Luc.  Après 
que , pour  faire  fes  preuves , il  a ex- 
pliqué, comme  je  l’ai  dit,  quelques 
lignes  de  côté  & d’autre  à l’ouverture 
du  livre  j il  s’arrête  aux  hiftoires  les 
plus  remarquables  , par  exemple  à 
celle  de  Lazare  & du  mauvais  riche^ 
Il  en  fait  le  récit,  en  y mêlant  les 
palfages  latins , & même  grecs  de  l’E- 
vangile, qui  renferment  quelque  belle 
maxime.  FaEiUm  efi  ut  moreretur  rnen- 
Meus , & portaretur  ab  ^ngelis  in  fi- 
fmm  Abrahte.  Morîuus  efi  autem  dives  ^ 
& fepultus  efl  in  inferno. . . . Criteior  in 
hac  flamma.  Et  dixit  ilU  Abraham  : Fili; 
recordare  (juin  recepifli  bona  in  vita  tua  j 
& Laz,arus  Jîmiliter  mala  ; nunc  autem 
hic  confolatur , tu  uero  cruciaris  , &c. 
On  demande  à l’écolier  lequel  il  au- 
roit  mieux  aimé  être  ou  du  Riche  ou 
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de  Lazare  : il  n’héfite  pas  fur  le  choix. 
On  lui  en  demande  enfuite  les  rai- 
fons  : l’endioic  même  qu’il  explique 
les  lui  fournit.  Par  là  on  le  met  fiir  les 
voies , & on  lui  donne  lieu  de  tirer 
de  fon  propre  fonds , ou  du  moins  du 
livre  qu’il  a entre  les  mains  , des 
réflexions  trcs-folides  fur  les  princi- 
pales circonftances  de  cette  hiftoire, 
A cette  occafion  on  lui  fait  raporter 
tout  ce  qui  eft  dit  dans  le  même  Evaa- 
gile  flir  la  pauvreté  & fur  les  richefl'es. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  combien , 
fous  le  prétexte  d’enfeigner  la  langue 
grecque  à un  jeune  homme,  on  lui 
peut  mettre  d’excellens  principes  dans 
, l’elprit.  On  voit  toujours  les  auditeurs, 
fortir  extrêmement  contens  de  ces 
fortes  d’Exercices, 

Qriand  les  écoliers  répondent  fur 
Quinte-Curce , furSallufte,  fur  Tite- 
Li  ve , fur  quelques  vies  de  Plutarque , 
combien  y a-t-il  de  réflexions  à faire 
fur  les  aélions  des  grands  hommes 
dont  il  y eft  parlé  ? Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  des  auditeurs  qui  ont  du  fens 
Sc  du  goût,  foient  charmés  d’enten- 
dre dire  de  fi  belles  chofes  à de  jeunes 
gens , & de  leur  voir  faire  ufage  de  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  & de  plus  folide 
dans  les  auteurs  anciens  2 


Des  R e’  g F.  n s.  (307 
Un  des  Exercices  qui  réufTîfïènt  le  " 
mieux , &c  qui  plaifenc  davantage  au  ■ 
public , eft  fur  la  Rhétorique.  On  fait 
lire  à un  jeune  homme  des  endroits 
choilis  de  Cicéron  & de  Quintilien  , 
où  les  grands  principes  d’éloquence 
font  établis  j & on  les  lui  fait  appren- 
dre par  cœur  pendant  le  cours  de 
l’année  à la  place  des  leçons  ordinai- 
res. On  lui  en  fait  faire  l’applica- 
tion à des  harangues  de  Démofthéne 
& de  Cicéron  qu’on  lui  a auparavant 
expliquées  avec  foin.  On  l’oblige  de 
marquer  la  différence  du  ftile  & du 
caraÂére  de  ces  deux  grands  Ora- 
teurs , qui  ont  toujours  été  regardés 
comme  les  modèles  les  plus  parfaits 
de  l’éloquence.  Des  plus  nabiles  Avo- 
cats du  Parlement  qui  afîiftérent  en 
grand  nombre  à un  pareil  Exercice 
que  faifoit  le  fils  * d’un  illuftre  Ma-  * Lefiisnîni 
giftrat,  en  fortirent  extraordinaire- 
ment  contens , & il  eft  vrai  que  le  Ré-  GiniraL 
pondant  parloit  avec  toute  la  grâce 
que  l’on  peut  defirer. 

On  vient  de  faire  tout  récemment 
dans  un  Collège  l’elfai  d’un  nouvel 
Exercice , qu’on  a lieu  d’efpérer  qui 
aura  des  fuites  avantageufes  par  l’heu- 
leux  fuccès  qu’il  a eu.  Il  regarde  la 
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langue  françoife.  On  avoir  fait  lire  à 
deux  jeunes  freres  * , dont  l’un  étu^ 
dioit  en  Cinquième , & l’autre  en 
Troifiéme , des  Remarques  fur  cette 
langue  extraites  avec  choix  &"difcer- 
nement  de  plufieurs  livres  qui  trai- 
tent de  cette  matière.  Ils  en  ont  fait 
l’application  à plufieurs  endroits  tirés 
de  l’hiftoire  de  Théodofe  par  M.  Flé- 
chier , qu’on  leur  a propofés  à l’ou- 
verture du  livre,  & ils  y ont  fait  ob- 
ferver  en  même  tems,  comme  cela 
fe  pratique  en  expliquant  un  auteur 
latin,  ce  qui  s’y  trouve  de  plus  beau 
ôc  de  plus  remarquable  foit  pour  les 
penfèes  & les  exprelfions  j foit  pour 
les  principes  & la  conduite  de  la  vie. 
Cette  interrogation,  ajoutée  aux  au- 
tres matières  qui  compofoient  cet 
Exercice,  a paru  être  fort  du  goût  du 
public,  & a fait  defirer  qu’elle  fût 
mife  dans  la  fuite  en  ufage.  N’eft-il 
pas  raifonnable  en  effet  de  cultiver 
avec  quelque  foin  l’étude  de  notre 
langue  propre  & naturelle , pendant 
que  nous  donnons  tant  de  tems  à celle 
des  langues  anciennes  & étrangères  î 

§.  2.  Des  Tragédies, 

Voici  un  genre  d’Exercice  fore 
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aticien  dans  rUniverfité,  qui  efl:  en- 
core en  ufage  dans  plufieurs  Collèges, 
& que  d’autres  ont  entièrement  aban- 
donné. Sans  prétendre  condanner 
ceux  de  mes  confrères  qui  penfent 
autrement  que  moi  fur  cette  matière, 
ce  qui  ne  m’appartient  point , je  ne 
puis  m’empêcher  d’approuver  extrê- 
mement la  conduite  de  ceux  qui  ont 
cru  devoir  renoncer  abfolument  à la 
coutume  d’exercer  les  jeunes  gens  à 
la  déclamation  en  leur  faifànt  réciter 
des  tragédies , parce  qu’il  me  femble 
que  cette  coutume  entraîne  après  elle 
beaucoup  d’inconvéniens. 

I . Cruelle  charge , quel  fardeau 
pour  un  Régent,  d’avoir  à compofer 
une  Tragédie  ! La  profeffion  n’eft- 
elle  pas  alTez  dure  pat  elle-même 
fans  en  appéfantir  encore  le  joug  par 
un  travail  n trifte  ôc  h ingrat  î 

1.  J’appelle  trifte  & ingrat  un  tra- 
vail R dont  on  ne  peut  prefque  pas  Ce 
promettre  un  heureux  fuccès.  On  fait 
ce  que  coutoient  à M.  Racine  les  piè- 
ces de  théâtre  qu’il  nous  a laiflees , 
& cependant , outre  un  génie  admira- 
ble pour  la  poelîe,  Sc  des  talens  fm- 
guliers  pour  le  théâtre,  il  avoir  tout 
ion  tems  à lui.  Que  doit- on  attendre 

Ce  V 
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d’un  Régent , d’ailleurs  fort  occupé, 
& qui  peut  avoir  tout  le  mérite  de  fa 
prctelîion , fans  avoir  le  talent  de  fai- 
re de  bons  vers  françois , moins  enco- 
re celui  de  faire  de  grands,  poemes  j 

3 . S’il  y a quelque  chofe  capable  de 

ruiner  la  fanté  d’un  ProfelTeur,  c’elt 

« ^ 

d’exercer  à la  déclamation  pendant  un 
tems  alfez  confidérable  huit  ou  dix  éco- 
liers. Il  faut , comme  le  dit  Juvenal 
des  Maîtres  de  Rhétorique , avoir  une 
poitrine  de  fer  pour  réfifter  à une  fati- 
gue Cl  accablante  : 

Dcclamare  doces , ô ferrea  pe^lora , Vedli, 
J’en  appelle  à l’expérience. 

4.  Il  arrive  fouvent  que  les  écoliers  , 
fous  prétexte  de  fe  préparer  à la  Tra- 
gédie , abandonnent  ou  négligent  pen- 
dant près  de  deux  mois  le  devoir  ef- 
fentiel  de  la  Glallè  ; ce  qui  n’eft  pas 
un  petit  inconvénient. 

5.  Je  n’infifte  point  fur  la  dépenfe 
qu’entraînent  nécelTairement  les  Tra- 
gédies , ni  fur  la  peine  qu'on  a fou- 
vent  à trouver  des  Adeurs , qui  fe 
croient  quelquefois  en  droit  de  faire 
la  loi  au  ProfelTeur,  parce  qu’il  ne 

. peut  fe  palTer  d’eux. 

6.  Encore,  fi  les  jeunes  gens  ti- 
roienc  de  cet  exercice  un  profit  fo- 


Digilized  by  Googlc 


, DES  R E*  G E N S.  éll 

îide  & durable.  Mais  il  faut,  pour 
rordinaîre , que  le  lendemain  du  jour 
où  la  Tragédie  a été  repréfèntée , on 
oublie  tour  ce  qu’on  s’eft  bien  donné 
de  la  peine  d’apprendre  par  cœur. 

On  a prétendu  remédier  à une  par- 
tie de  ces  inconvéniens , en  choifiirant 
des  Tragédies  compofées  par  les  plus 
habiles  Auteurs  , & en  les  accommo- 
dant au  théâtre  des  Collèges , c’eft-à- 
dire  en  retranchant  de  ces  pièces  les 
perfonnages  de  femmes  : & il  faut  a- 
vouer  qu’on  y a réulîi  en  partie  , & 
que  par  là  on  remplit  la  mémoire 
des  jeunes  gens  d’excellens  morceaux 
de  poefie  , qui  peuvent  beaucoup 
fervir  à leur  former  l’efprit  & le 
goût. 

7.  Mais  il  peut  y avoir  dans  cet  ufa- 
ge-là  meme  un  défaut,  qui  eft  com- 
mun aux  bonnes  & aux  mauvaifès 
Tragédies.  ^ Quintilien  obferve  après 
Cicéron  qu’il  y a une  grande  diffé- 
rence entre  la  prononciation  des  Co- 
médiens, & celle  des  Orateurs , quoi- 
que l’on  doive  convenir  que  l’une 


a Ne  gcftus  quidem  om- 
nis  ac  motus  à coincedis 
petendus  eft.  Quanquam 
enim  utvumquc  eorum 
ad  quemdam  modum 

* r 


præftare  dcbet  orator  , 
plurimum  canien  aberic 
àScenico. ..  iib. 

I.  caf,  ii> 
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peut  fervir  à l’autre.  Si  celaeft,  pourJ 
quoi  exercer  les  jeunes  gens  dans  une 
nianiére  de  prononcer,  qu’il  faudra; 
néceifairement  qu’ils  évitent , quand 
ils  auront  à parler  en  public  ? 

S.  Une  des  grandes  peines  du  Ré- 
gent dans  cet  exercice , ( je  l’ai  plu- 
iieurs  fois  éprouvé , & je  ne  fuis  pas 
le  feul,  ) c’eft  de  contenir  dans  l’ordre 
les  écoliers  qu’on  eft  fouvent  obligé' 
de  réunir  enfemble , & fur  lefquels  il 
eft  difficile  de  veiller  comme  on  le 
doit , le  foin  de  former  à la  déclama- 
tion ceux  qui  parlent  aétuellemenr 
demandant  l’attention  du  Maître  tou- 
te entière. 

9 Je  finis,  pour  abréger,  par  rin- 
convénient  qui  doit  paroître  le  plus 
grand  , parce  qu’il  peut  nuire  à la 
pieté  ôc  aux  mœurs  : c’eft  le  danger 
qu’il  y a que  cette  forte  d’exercice  ne' 
falfe  naître  dans  l’efprit  des  maîtres 
& des  écoliers , comme  cela  eft  allez 
naturel  , le  defir  de  s’inftruire  par 
leurs  yeux  de  la  manière  dont  on 
doit  déclamer  les  Tragédies,  de  fré- 
quenter pour  cela  le  théâtre  , ôc  de 
prendre  pour  la  Comédie  un  goût, 
' qui  peut  avoir  des  fuites  bien  fa- 
ne ftes , fur^tout  à cet  âge. 
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Ce  qui  contribue  le  plus , fi  je  ne 
me  trompe,  à conferver  des  Tragé- 
dies , c’eft  que  plufieurs  les  regardent 
comme  le  feul  moien  de  donner  à 
la  diftribution  des  prix  une  certaine 
folennité,  nécelFaire  pour  exciter  Ôc 

Îiour  entretenir  parmi  les  jeunes  geiis 
'émulation , qui  eft  un  des  grands 
.avantages  des  Collèges.  A cela  je  ne 
puis  oppofer  une  meilleure  réponfe 
que  l’expérience  même.  J’ai  vû,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  de  fuite , diftri- 
buer  les  prix  dans  un  exercice  ordi- 
naire avec  une  très-grande  célébrité , 

& un  très-grand  concours  de  perfon- 
nes  choifies  & diftinguées , qui  pen- 
dant tout  l’exercice  gardoienc  un 
profond  filence , ce  qui  n’arrive  pas 
toujours , quand  on  repréfente  des 
“pièces  de  théâtre.  Cela  n’eft  point 
particulier  à un  Collège.  Il  y en  a 
plufieurs  où  ces  exercices  le  font , 
avec  beaucoup  d’éclat  : & tout  ré- 
cemment il  s’en  eft  fait  un  au  Col- 
lège de  la  Marche  pour  la  diftribu- 
t/on  des  prix , où  l’Auditoire  étoit 
très-nombreux  & très-choifi , & où 
le  Répondant  * s’eft  acquis  une  gran-  * c^étoU  le 

..A....-»-;»»  fils  de  M.  de 

de  réputation.  ^ ^ co»- 

Toutss  ces  raifons  jointes  enfembIe/-i//«>- «« 
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• ble,  me  font  croire  que  la  Tragédie 
convient  moins  aux  jeunes  gens  que 
les  autres  exercices  dont  j’ai  parlé. 
Mais,  comme  les  fentimens  doivent 
être  libres , & qu’ils  font  partagés  fur 
ce  fujet,  je  n’ai  garde  de  blâmer  ceux 
qui  retiennent  l’ancien  ufage , en  y 
apportant  toutes  les  précautions  né- 
cdfaires. 

Une  des  plus  efïèntielles , ce  me 
femble , eft  de  ne  point  faire  entrer 
dans  les  Tragédies  la  paffion  de  l’a- 
mour, quelque  honnête  & légitime 
qu’elle  puiHe  paroître.  » Tout  ce 
« qui  peut  faire  fentir  l’amour , dit 
tdHcat, desM..  de  Fénelon , « plus  il  eft  adouci 
w & envelopé , plus  il  me  paroît  dan- 
« gereux.  M.  de  la  Rochefoucault 
penfè  de  même.  « Tous  les  grands 
« divertilfemens , dit-il , font  dange-' 
« reux  pour  la  vie  chrétienne  : mais 
» encre  tous  ceux  que  le  monde  a 
' ' »>  inventés , il  n’y  en  a point  qui  foie 
« plus  à craindre  que  la  Comédie. 
« C’eft  une  peinture  fi  naturelle  & fi 
«délicate  des  pallions  , qu’elle  les 
>)  anime  & les  fait  naître  dans  notre 
i)  cœur , & fur  jout  celle  de  l’amour, 
« principalement  lorfqu’on  fe  repré- 
« fente  qu’il  eft  chafte  & fort  hon- 
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nâte.  Car  plus  il  parok  innocent  « 
aux  âmes  innocentes , & plus  elles  «c 
font  capables  d’en  être  touchées, ’&c.  « 

« Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  & 
de  la  danfe,  qui  /ervent  quelquefois 
d’accompagnement  à la  Tragédie , 

f>arce  que  cette  coutume  n’a  point 
ieu  dans  TUniverlité. 

Il  s’y  étoit  glilfé  un  abus  encore 
plus  intolérable,  & ^ défendu  expreC. 
fément  par  la  loi  de  Dieu  j ( je  ne 
fai  pas  quelle  en  étoit  l’origine , ) 6c 
qui  y a duré  lontems  : c’étoit  de  tra- 
vellir  les  jeunes  gens  en  femmes 
dans  les  Tragédies.  Avoit  - on  pu 
ignorer  pendant  tant  d’années  qu’u- 
ne telle  coutume , pour  me  fervir  des 
termes  de  l’Ecriture , étoit  abomina^ 
ble  devant  Dieu } L’imprudence  de 
quelque  perfonne,  peutêtre  peu  in- 
ftruite  ou  peu  religieufe , l’aura  d’a- 
bord introduite.  On  a fuivi  après , . 
fans  réflexion , un  ufage  qu’on  a trou- 
vé établi.  Dès  que  rUniverfité  l’a 
défendu , tout  le  monde  a ouvert  les 
yeux , & s’eft:  rendu  à un  réglement 
il  fage  & fl  nécefîaire.  Ceux  qui  .y 


a Non  induetur  multer 
Tefte  virili , nec  vir  ute- 
tui  Vvfic  rœininea  ; abo. 


minabilis  cnim  apud 
Deum  e(l  qui  facit  hxc» 
■Dent,  a2.  5. 
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eurent  le  plus  de  part , y furent  prîn^' 
cipalement  déterminés , par  ce  qu’ils 
• M.  iUBei.  avoient  entendu  dire  d’un  Profelîeur  * 
hviiu  pr.fef-  fort  habile  , & encore  plus  homme 

/lur  de  BJieto-  J i • . , . ^ 

rique  au  Col-  uc  bien , qui  tciTioigna  en  mourant 
UieduPiejfti.  ufjg  peine  extrême  d’avoir  fuivi  cette 
coutume,  qu’il  favoit  avoir  été  pour 
quelques  écoliers  une  occafion  de  dé- 
règlement. C’eft  là  le  tems  & la  fitua- 
tion  où  il  faut  fe  placer , pour  juger 
fainement  de  ce  qui  eft  à fuivrç  ou  à 
éviter, 

5.  De  la  Prononciation. 

J’  A I P R O M I s de  4ire  un  mot  de 
la  Prononciation  j qui  fait  partie  de 
la  Rhéthorique  : & c’en  eft  ici  le  lieu* 
11  eft  à craindre  que  les  maîtres  ne  la 
iiégligent  trop  , & pour  eux  - mê- 
mes , &:  pour  leurs  difciples.  On 
doit,  fur-tout  dans  les  Clailès  plus 
elevées,  prendre  chaque  femaine  un 
jour  pour  y exercer  les  jeunes  gens 
a la  déclamation  pendant  l’efpace  au 
moins  d’une  demie  heure.  J’ai  vû 
pratiquer  allez  régulièrement  cette 
coutume  pendant  que  j’étois  écolier  î 
& je  m’y  fuis  conformé,  étant  devenu 
maître.  Le  traité  de  Quintilien  fur 
Ja  Prononciation  eft  court,  mais  ex- 
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celleiit^  &c  il  peut  être  fort  utile  aux 
maîtres , en  v joicnant  celui  de  Cicé-  Lib.  3.  d$ 

n ^ • OTHtt  /I» 

y en  a un  autre  en  François , 
mais  manufcrit , qui  vient  du  fameux 

* Lenelet,  qui  excelloit  dans  l’art  LengUt 

, O ^ i tenoit  ce  trait* 

de  prononcer,  encore  plus  que  dans.^-„„  duhe 
tout  le  refte.  Je  me  lervirai  de  ces 

* • • , I 1 t€77tS  J ^\Ç}TTiYi%% 

oiftcrens  traites  pour  donner  lur  la 
prononciation  les  régies  les  plus  géné-. 
raies , & qui  font  le  plus  d’ufage. 

La  réponfe  de  Démofthéne  fur  ccov.  w.  3.  * 
qu’il  jugeoit  tenir  le  premier  rang 
dans  l’éloquence  , eft:  connue  de  tout  t^càp!\.  * 
le  monde  j.  ôc  elle  montre  que  ce 
grand  homme  regardait  la  prononcia- 
tion , non  feulement  comme  la  plus 
importante  qualité  de  l’Orateur,  mais  " 
en  un  certain  fens  comm.e  l’unique. 

En  effet  c’eft  cette  qualité  dont  le  dé- 
faut peut  le  moins  fe  couvrir,  & qui 
eft  le  plus  capable  de  couvrir  les  au- 
tres : ôc  l’on  voit  fouvent  qu’un  diT- 
cours  médiocre,  foutenu  de  toute  la 
force  & de  tous  les  agrémcns  de  l’a- 
(ftion  , fait  plus  d’effet  que  le  plus 
beau  difcours  qui  en  eft  dénué. 

L’aéHon  eft  compofée  de  deux  par- 
ties , qui  font  la  voix  & le  gefte  ,*dont 
l’une  frape  les  oreilles  , 8c  l’autre  les 
yeux  5 deux  fens , par  lefquels  nous 
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faifons  pafTer  nos  fencimens  noê 

penfées  dans  l’ame  des  Audiceurs^ 

‘ I.  De  la  Voixi 

OyiNTiLiEN  donne  à la  voix  & à 
la  prononciation  les  mêmes  qualités 
qu’au  difcours  même* 

i.  * Elle  doit  être  corr;Üe , c’eft-à- 
dire  exemte  de  défauts  i en  forre  que 
le  fon  de  la  voix  & la  prononciation 
ait  quelque  chofe  d’aife,  de  naturel ^ 
d’agréable , accompagné  d’un  certain 
air  de  politelïè  & de  délicaceffe,  que 
les  Anciens  nommoient  u-^hanité , qui 
confifte  à en  écarter  tout  fon  étran- 
ger & rüftîque. 

fi»intU.  1.  La  prononciation  doit  être  clai- 
re : k quoi  deux  chofes  contribueront^ 
La  première,  c’eft  de  bien  articuler 
toutes  les  fyllabes  : car  fouvent  ,on 
mange  les  unes,  & on  ne  fait  que 
glilfer  fur  les  autres.  Mais  le  défaut 
le  plus  ordinaire , & qu’on  doit  éviter 
avec  le  plus  de  foin , c’eft  de  ne  point 
aftèz  appuier  fur  les  dernières  lylla- 
bes , & de  laifler  tomber  fa  voix  à la 


a Emendata  erit,  «d  ert: 
vitio  carebit,  fi  fuerit  os 
facile,  emcndatum,  ju- 
cundum , uibanum  : id 


eft , in  ^uo  nulla  neque 
rufticitas  , neque  pere- 
grinicas  rcfonet. 
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fin  des  périodes.  ^ Comme  il  efl:  né- 
ceflliire  de  f.iire  Tentir  chaque  mot, 
rien  aulîi  n’eft  plus  défagréable  ni 
plus  infupportable  qu’une  prononcia- 
tion lente  & tramante , qui  appelle 
pour  ainfi  dire  toutes  les  lettres  , & 
femble  les  compter  les  unes  après 
les  autres. 

La  fécondé  obfervation  efl:  de  fa-  n. 
voir  foutenir  & fufpendre  fa  voix  par 
difFérens  repos  & differentes  paufes 
qui  compofent  une.  même  période. 

Ûn  exemple  rendra  la  chofe  plus  fen- 
fible  : je  le  tire  d’un  autre  endroit  de 
Quintilien.  Les  points  marquent  ici 
les  repos.  Ammadverti^  Indices...  om-  ^ 
nem  accufatoris  orationem  ...  in  dnas . . , 
divifam  ejfe  partes.  Cette  courte  pé- 
riode ne  renferme  qu’un  fens  uni- 
que , qui  ne  feroit  diftîngué  par  au- 
cune virgule  fans  le  mot  indicés , qui 
efl:  une  apoftrophe  : cependant  la  ca- 
dence , l’oreille , la  refpiration  même, 
demandent  difFérens  repos , qui  font 
tout  l’agrément  de  la  prononciation. 

En  accoutumant  les  écoliers  à faire 
ces  paufès  dans  la  ledture,  même  oû 

a Ut  eft  autem  neceffa-  velut  annumerare  liceras , 
ria  verborumexplanatio,  moleftum  & odigfuia, 
ita  uinncs  coinpuiai«  & . 
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il  n’y  a point  de  virgules  , ori  leur  ap-* 
prend  en  même  tems  à bien  pro- 
noncer. 

3.  On  appelle  prononciation 
celle  qui  eft  fécondée  d’un  heureux 
organe  j d’une  vpix  ai  fée , grande , fié- 
xible,  ferme,  durable,  claire,  fono^ 
re , douce , & entrante.  Car  il  y a 
une  voix  faite  pour  l’oreille  ^ non  pas 
tant  par  fon  étendue , que  par  une  fa- 
cilité à fe  lailfer  manier  comme  on 
veut , fufceptible  de  tous  les  fons , 
depuis  le  plus  fort  jufqu’au  plus  doux, 
(depuis  le  plus  haut  jnfqu’au  plus  bas  ; 

* femblable  à un  inftrument  monté 
de  toutes  fes  cordes , qui  rend  tel  fort 
qu’il  plaît  à la  main  d’en  tirer.  Ou- 
tre cela , il  faut  une  grande  force  de 
poitrine,  & des  poumons  capables  de 
fournir  aux  plus  longues  périodes , & 
d’y  fournir  lontemSi 

Ce  n’eft  pas  par  de  violens  efforts 
ni  par  de  grands  éclats  qu’on  vient 
à bout  de  fe  faire  entendre  , mais  par 
une  prononciation  nette  ,•  diflinéfc , 
foutenue^  L’habileté  confifte  à fa- 
voir  ménager  adroitement  les  diffé- 


a Omnes  voces,  ut  ner- 
vi in  fidibus,  ita  fonant, 
Mt  à motu  aninü  quoque 


funt  pulfæ  Cic.  iib,  3, 
dt  Orttt,  n,  *16, 
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fens  ports  de  voix , à commencer  d’un 
ton  'qui  puilïè  hauiTer  ôc  bailfer  fan? 
peine  & fans  contrainte  , à conduire 
tellement  fa  voix , qu’elle  puilïè  fe 
déploier  toute  entière  dans  les  en- 
droits où  le  difcours  demande  beau- 
coup de  force  ôc  de  véhémence , & 
principalement  à bien  étudier  & à 
fuivre  en  tout  la  nature, 

L’union  de  deux  qualités , oppofées 
& incompatibles  en  apparence  , fait 
toute  la  beauté  de  la  prononciation  : 
Fégaiité , & la  variété.  Par  la  pre- 
mière , l’Orateur  foutient  fa  voix  ^ ôc 
en  régie  félévation  & l’abaiffement 
fur  des  loix  fixes , qui  l’empêchent 
d’aller  haut  & bas  comme  au  hazard, 
fans  garder  d’ordre  ni  de  proportion. 
Par  la  fécondé , il  évite  un  des  plus 
eonfidérables  défauts  qu’il  y ait  en 
matière  de  prononciation , je  veux 
dire  une  ennuieufe  monotonie  ; & il 
y jette  au  contraire  une  agréable  ^ va- 
riété, qui  réveille,  qui  foutient,  qui 
charme  les  Auditeurs  j femblable 
çn  cela  aux  Peintres , qui  par  une  iif* 

a Qiiid  ad  aurcs  no  l üib.  de  Orat.  n.tif, 
(lias  &:  ailionis  fuavita-  | b Hi  funt  aâorî  , ut 
tem  J qiiid  cft  vicilTuu-  1 pidlbci , expofici  ad  va. 
'dine  , & vavietatc  , & | rianduin  çoiptes.  fbf 
çoiîimiicatioae  apcius  ? 1 a>7'  * ' ' 
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finité  de  nuances  & de  teintes  prefque 
toutes  imperceptibles , & par  l’heu- 
reux mélange  du  clair  & de  i’obrcur, 
favent  donner  du  relief  à leurs  ta- 
bleaux , & y garder  les  juftes  propor- 
tions que  chaque  partie  demande, 
Quintilien  fait  l’application  de  cette 
dernière  régie  à la  première  période 
de  l’exorde  du  beau  piaidoier  de  Ci- 
céron pour  Milon.  Cet  endroit  mé- 
rite d’être  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y a un  autre  défaut,  non  moins, 
confidérable  que  celui  de  la  mono- 
tonie , & qui  en  tient  beaucoup  auiïï, 
de  chanter  en  prononçant.  Ce  chant 
confifte  à bailler  ou  à élever  fur  le. 
même  ton  plufieurs  membres  d’une 
période,ou  plufieurs  périodes  de  fuite, 
en  forte  que  les  mêmes  inflexions  de 
voix  reviennent  fréquemment  & preC 
que  toujours  de  la  même  forte. 

4.  Enfin  la  prononciation  doit  être 
proportionnés  aux  fujets  que  l’on  trai- 
te : ce  qui  paroît  fur  tout  dans  les 
palïîons , a qui  ont  toutes , s’il  eft  per- 
|nis  de  parler  ainfi , un  langage  pro- 
pre , &:  un  ton  particulier.  Car  autre 


a Omnis  motus  ^anu 
mi  fuum  quemdam  a na- 
tuia  tubcc  vuitum,  Sc  to~ 


num  3c  geftiim , &c.  3, 
de  Or*t,  n.  ^16,  2iÿ, 
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eft  celui  de  la  colère , autre  celui  de  la 
compaflion,  & ainli  du  refte.  * Pour 
les  bien  exprimer,  il  faut  commencer/ 
par  les  rellentir  ; & pour  cela  fe  re- 
préfencer  vivement  les  chofes , & en 
être  touché,  comme  fi  elles  fe  paf- 
foient  en  nous-mêmes.  De  cette  forte 
la  voix  , comme  interprète  de  nos 
fentimens  , portera  fans  peine  dans 
i’efprit  des  auditeurs  la  même  difpo- 
fition  qu’elle  aura  prife  dans  le  fonds 
de  notre  cœur.  Car,  fidèle  image  de 
l’ame,  elle  reçoit  toutes  les  impref- 
fions  , tous  les  changemens  , donc 
l’ame  elle-même  eft  furceptible.  Ainfi 
dans  la  joie  elle  eft  claire,  pleine, 
coulante  : dans  la  trifteftè  au  contraire 
elle  eft  trainame,  bafie,  & fombre, 
La  colère  la  rend  rude , impétueule , 
entrecoupée.  Quand  il  s’agit  de  cou- 
fefier  fa  faute  , de  faire  fatisfaèlion , 
de  fupplîer,  elle  devient  douce,  ti- 
mide, foumifê.  En  un  mot  elle  fuit  la 
nature  &c  emprunte  le  ton  de  toutes 
Jes  payons. 

Elle  varie  de  même  & prend  difFé- 

a Tn  his  pcimum  eft  i rit , hune  jiuUcuni  ani- 
ibcnc  aftîci,  & concipere  miSiiabit  Eftcnimmeii- 
.imagines  rerum  , & tan-  j tis  ii>dcx,  & velutexem- 
;^uani  vêtis  moveri.  Sic  ^ plat;  ac  tocidein  quot 
y dut  media  vox , quem  : ilia,  miuationc$ 

* à oobis  accepe-  1 ^nintU, 
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rens  tons  félon  les  différentes  parties 
du  difcours  : elle  fe  conforme  à la  di^ 
verfit.é  des  fencimens  ; & quelquefois 
meme , quoique  plus  rarement , à la 
jiature  & à la  force  de  certaines  ex- 
preldions  particulières.  ^ On  fent  com- 
bien il  feroic  ridicule  de  commencer 
tout  d’un  coup  un  dilcours  par  un  ton 
élevé  3c  violent  , rien  n’écant  plus 
propre  à gagner  les  elprits  que  la  mo- 
deftie  & la  retenue.  Les  récits , de- 
flinés  à mettre  l’auditeur  au  fait  de 
la  chofe,  dont  il  s’agit,  demandent 
un  ton  fimple  , uni  » tranquille , & 
fcmblable  à peu  près  à celui  de  la 
converfation,.  Il  en  eft  ainfi  de  tout 
le  refte. 

I L Gefle. 

Le  geste  fuit  naturellement  la 
voix,  & fe  conforme,  comme  elle, 
aux  fend  mens  de  l’ame.  C’eft  un 
langage  muet,  mais  éloquent,  &qui 
fouvent  a plus  de  force  que  la  paro-  ! 
le  même.  ' 

Comme  la  tête  a le  premier  rang 
entre  les  parties  du  corps  , elle  l’a 
auffi  dans  l’aélion.  La  première  ré-  « 

a A principio  clama-  | irat.  ».  127.  ^ 

|c  , agrcdc  ^uidijain  cft.  | 
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gle  eft  de  la  tenir  droite , & dans  une 
aiïïette  naturelle.  La  fécondé , de  con- 
former fes  mouvcmens  à la  pronon- 
ciation même  & à l’a61:ion  de  l’Ora- 
teur. Quand  il  s’agit  de  refufer  ou  de 
rejetter , & que  nous  marquons  avoir 
quelque  chofe  ou  quelque  perfonne  en 
horreur  & en  exécration  : alors  en  mê- 
me tems  que  nous  repouflbns  de  la 
main,  nous  détournons  la  tête  pour 
marque  d’averlîon. 

Ce  qui  domine  principalement  dans 
cette  partie,  c'eft  le  vifage.  Il  nV  a 
forte  de  mouvement  & de  pamon 
qu’il  n’exprime.  Il  menace  , il  ca- 
reife  , il  fupplie,  il  eft  trîfte,  il  eft 
gai , il  eft  fier , il  eft  humble , il  té- 
moigne aux  uns  de  l’amitié,  aux  au- 
tres de  l’averfion.  Il  fait  entendre 
une  infinité  de  chofes , & fouvent  il 
en  dit  plus  que  n’en  diroit  le  difcours 
le  plus  éloquent. 

Je  n’ai  jamais  pu  comprendre  com- 
ment l’ufage  des  mafques  *.  a pu  du- 

♦ Les  ^Eîcurs  avaient  areilies  » & .]ufqt^aux  «r- 
des  mitfijHes,  qui  étaient  | nem(»s  que  les  femme! 
fine  ef.ece  de  cafque  qui  enflaient  dnns  leur  coef- 
çauvrait  toute  U tête . & fure.  CeU  fert  à entent 
qui  outre  les  traits  du  vi-  dre  ce  que  dit  Phèdre  dam 
fuge  repréfentûit  encore  la  la  fable  du  mafqiie  & dit 
barbe  , les  cheveux  . les  renard, 

Perfonaul  tragicam  foitè  vulpes  viderat. 

O cjuania  fpecies  iaquii , cetebau»  non  habrt» 
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rèr  fl  lontems  fur  le  théâtre  des  An- 
ciens, Car  certainement  il  ne  fe  pou- 
voir pas  faire  qu’il  n’amortît  beau- 
coup la  vicacite  de  l’adiop , qui  pa- 
roît  principalement  fur  le  vifage , 
qu’on  peup  regarder  comme  le  fiégé 

le  miroir  de  tous  les  fentimens  de 
l’ame.  N’arrive-t-il  pas  fouvent  que 
le  fang,  félon  qu’il  eft  mis  en  mou- 
vement par  les  differentes  pallions, 
pampt  couvre  le  vifage  d’pne  fubite 
& modefte  rougeur  j tantôt  l’enflam- 
me , & y allume  le  feu  de  la  colère  ; 
quelquefois , en  fe  retirant , le  laiflè 
pâle  & glacé  de  crainte  j d’autrefois  ' 
y répand  une  douce  & aimable  féré- 
hité  ? Tout  cela  fe  marque  ^ fe  peint 
fur  le  front  & fur  les  joues,  Le 
mafque,  en  couvrant  le  vifage,  lui 
ôte  ce  langage  li  énergique  , & le 
prive  d’une  efpe^e  d’amc  & de  vie , 
qui  le  rend  l’interprete  fidèle  de  tous 
les  fentimens  du  coeur.  Je  ne  fuis 
donc  pas  étonné  de  la  remarque  que 
fait  Çicérpn  en  parlant  de  Rofcius, 
par  rapprt  à l’adtipn.  * Nos  anciens , 
dit-il,  jugepiept  mieux  que  npus  ^ Iprt 

a Quo  meliuf  noftri  ijli  | gnopere  laudabant. 
fcnes,  qui  perfonatuin,  I J,  rff  Pr4ï.  ff.  aai, 

Rofcium. guidera,  ma- I ' ' 
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qu’ils  ne  donnoienc  pas  leur  appro- 
bation entière  à Rofcius  même , parce 
qu’il  prononçoit  fous  le  mafque. 

^ Mais  le  vifage  a lui  - même  une 
partie  dominante,  qui  font  les  yeux, 
C’eft  par  eux  fur-tout  que  notre  ame 
fe  manifefte , & fort  en  quelque  ma- 
nière au  dehors  ; jufques-là,  que  fans 
même  qu’on  les  remue , la  joie  les 
rend  plus  vifs , & la  triftelTe  les  cou- 
vre d’iine  efpece  de  nuage.  Ajoutez 
à cela  que  la  nature  leur  a donné  les 
larmes , ces  fidèles  interprètes  de  nos 
fentimens , qui  s’ouvrent  impétueu- 
fement  au  paflage  dans  la  douleur,  & 
coulent  doucement  dans  la  joie.  Mais 
que  ne  deviennent  - ils  point  par  la 
diverfité  des  mouvemens  qu’on  leur 
donne  î animés , languifians  , fiers  , 
mena^ans  , doux , rudes  & terribles  j 
& tout  cela , fuivant  le  befoin  ôc  l’oc- 
cafion. 


a Scd  in  ipfo  vul.tu  plu- 
limuiu  valent  oculi , per 
qiios  animus  maxime 
ciuanat  i ut , titra  mo- 
tum  qaoque  , & hilarita- 
te  cnitefeant , & triftitia 
<juoddam  nubilum  du- 
cant.  Quin  ctiam  lacry- 
tuas  his  natuia  mentis 


indices  dédit  î qu*,  aut 
crumpunt  dolore  , auc 
Iztitia manant.  Motu  ve> 
rô  intenii  , rcmillï , fu- 
perbi,  torvi,  mites , af- 
peii  nunt  ; qux  ut  a£tus 
popofccrit  , fingentut. 
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Pour  abréger , a je  pallè  aux  mains; 
fans  le  fecours  defquelles  l’Adion  fe, 
roit  languiflante , & prefque  morte» 
De  combien  de  raouvemens  ne  fonu 
elles  point  fufceptibles  , puifqu  à 
peine  y a-t-xl  un  mot  quelles  ne 
foient  quelquefois  jaloufes  d’expri* 
mer  î Car  Les  autres  parties  du  corps 
aident  & contribuent  à la  parole  : 
mais  on  peut  prefque  dire  que  celles^ 
ci  parlent  elles-mêmes , & fe  font  en- 
tendre. On  fait  que  les  Pantomimes , * 
faifoient  profeflTion  de  repréfenter  au 
naturel , & de  peindre , pour  ainli  dire, 
par  leurs  geftes  & par  leurs  attitudes 
toutes  les  adions  & toutes  les  pallions 
des  hommes.  Les  anciens  appel- 
loient  cet  art  des  Pantomimes  une 


^ Manus  verô,  fine  qui 
bus  trunca  ellèt  aftio  ac 
diebilis,  vix  dipi  poicft 
qubc  motus  habeant,cùm 
penè  iplanj  verbotuin.co- 
piam  perfequantur.  Nam 
cetei*  partes  loqurntem 
adjuvant:  h*  (prope  eft 
lu  dicam)  ipfa:  loquun- 
tur.  ' ' ' 

’ • * V'^  Prince  4e  Pont 
iuint  ven»  « la  Cour  de 
Héron  pour  qüelcjues  ajf  i»- 
irW  . & aUni  t/û  an  fa- 
m'eàx  Pantovtime  danfer 
avec  tant  d\trt . qu'ence- 
re  que  ce  Prince  nenten- 
^ft  rm  ce  l'on  (han- 


toit , il  ne  laijfoit  pas  di 
comprendre  tout , il  pri4 
t'Enfpcreur  en  partant,  do 
vouloir  bien  lut  faire  pré- 
font  de  ce  danfeur  Et  com- 
me Néron  lui  eut  demande 
à quel  ufage  il  te  defiinoit  : 
(feft , dit  ce  Prince  étran- 
ger , que  j’ai  pour  voifi~.t 
des  barbares  dont  perj'onnt 
n entend  U langue  ; & cet 
homme  , par  fisgefles , me 
jirvira  de  truchement- 
cian.  de  faltat. 

b Hai'c,  partein  Mufi« 
c»  difciplin*  inutam  nrir 
minâveré  maJtVre's , fcilU 
ççt  :ju*  o£c  çlaufp 
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,e{pece  de  mufique  muette , qui  avoir 
trouvé  le  moien  de  fubftituer  le  lan- 
gage des  mains,  à celui  de  la  bouche, 
de  parler  aux  yeux  par  le  fecours  des 
doigts , 8>c  d’exprimer  par  un  filende 

{)lus  éloquent  & plus  énergique  que 
a parole  même  ce  qu’à  peine  le  dil'- 
cours  ou  l’écriture  eulfenc  pu  faire 
entendre.  - 

Le  mouvement  des  mains  fuit  na- 
.turellement  la  voix,  & doit  s’y  con. 
former.  Dans  le  gefte  périodique  ôc 
ordinaire  , on  doit  porter  la  main 
droite  de  gauche  à droite  en  commen- 
çant devant  foi , & finilTant  à côté , les 
doigts  de  la  main  étant  un  peu  élevés 
au  delTus  du  poignet,  ouverts  & en 
.liberté,  étendant  le  bras  de  toute  fa 
longueur,fans  lever  le  coude  au0i  haut 
que  l’épaule , mais  le  tenant  toujours 
.détaché  & éloigné  du  corps , & obfer- 
vant  que  c’eft  par  le  mouvement  du 
.coude  que  doit  ordinairement  com- 


,bus  lequitür,  & fluibuf-  t 
dam  gefticulationitîus  fa-  j 
cit  intelligi  , quod  vix  ] 
narrante  lingua , aut  feri-  • 
pturae  textB  J poflet  agnof 
ci.  CaJJîod.  tib.  1. 

JEpift.  lO. 

Loquaci/ïîm*  manus, 
lingiiofi  digiti  , clamo- 
fum  Alcntimtt,  cxpoiltio 


tacita Id. 

Epifi..  ult. 

Mirari  folemus  Scen» 
peritos , quôd  in  omnCm 
üÿ^nifcaciont-m  rcruni  & 
afreâuuin  paraca  illorum 
cft  manus,  & vetborum 
velocitatcm  gedus  aiu- 
qaitur.  Sente  EjiJÎ.  ui. 
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'Hiencerle  gefte.  Après  cela  on  porte 
la  main  gauche  de  droite  à gauche  ^ 
avec  les  memes  proportions  qu’on 
aura  gardées  pour  la  maîn  droite.  Il 
faut  iufpendre  & foutenir  le  bras  a- 
près  chaque  gefte  à côté  de  foi , juf- 
qu’à  ce  que  la  période  finiflè  : & lorf. 
qu’elle  eft  finie , les  deux  mains  doi- 
• vent  tomber  négligemment  fur  la 
chaire , fi  c’eft  là  qu’on  parle , & ja- 
mais en  dedans  j où  tout  de  leur  long 
fur,  la  perfonne,  ft  on  parle  debout 
fans  apuis  ; ou  fur  les  deux  genoux  , 
fi  on  parle  affis  fur  une  chaile.  Il  y a 
mille  manières  de  varier  ces  geftes, 
que  l’ufage  feul  & l’exercice  peuvent 
apprendre. 

Il  y a une  féconde  efpece  de  gefte 
qui  regarde  les  étendues  & les  dimen- 
fions  de  chaque  chofe. 

Pour  marquer  la  hauteur , il  n’y  à 
qu’à  élever  les  yeux  le  plus  haut  qu’il 
eft  poflîble  , fans  élever  prefque  la 
tête,  mais  la  détournant  un  peu  de 
côté  ou  d’autre , & rabailfer  enfem- 
ble  les  deux  bras  tout  de  leur  long  , 
mais  les  tenant  éloignés  du  corps , 
en  forte  que  le  dehors  des  mains  foit 
tourné  vers  l’auditeur. 

Pour  marquer  la  profondeur  , il 
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ti’y  a <^u’à  baifler  les  yeux  en  terre  ^ 
& porter  du  côté  qui  leur  eft  contraire 
les  deux  bras  élevés,  montrant  le  de- 
'hors  de  la  main  qui  fera  vers  raudi- 
teur  , l’autre  main  demeurant  plus 
élevée  & plus  en  libertéi 

Pour  marquer  la  largeiir,  il  fuffit 
d’étendre  en  même  tems  les  deux 
mains , commençant  toujours  devant 
foi , & finilïànt  aux  deux  côtés , en 
■forte  que  les  mains  foient  aü  niveau 
du  poignet,  & que  les  yeux  fe  portent 
en  rond  dans  tout  l’elpace  que  les 
mains  pourront  marquer^ 

Pour  marquer  la  longeur , il  faut 
porter  les  deux  bras  ou  deçà  , ou  delà, 
d’un  même  côté  , en  forte  que  les 
mains  foient  au  niveau  du  poignet, 
du  coude , & au  niveau  l’une  de  l’au- 
tre , le  dedans  des  mains  étant  tour- 
né en  bas. 

La  troiliéme  efpece  de  gefte  regar- 
de les  pallions.  Cette  matière  eft  trop 
étendue , pour  pouvoir  entrer  dans  un 
abrégé  aulîi  court  que  celui-ci , oi\ 
mon  delfein  n’eft  que  de  donner  les 
régies  les  plus  générales  &c  les  plus 
nécelfaires  ; les  maîtres  fuppléront 
facilement  le  refte. 

. Les  Maîtres  de  l’art  avertirent  que 

Ddiiij 
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le  gefte  de  la  main  doit  commcrïcer 
êc  finir  avec  le  fens  ^ parce  cpi'autre- 
menc  il  faudroic  qu’il  précédât  la  pa- 
role , ou  qu’il  durât  encore  après.  Or 
run  & l’autre  feroient  vicieux. 

Il  ne  faut  point  prétendre  qu’on 
puilTe  donner  fur  la  matière  que  je 
traite  ici  des  régies  fixes  & certaines, 
telle  chofe  , comme  le  remarque 
Quintilien  , convenant  à l’un  , qui 
fiéroit  mal  à un  antre,  fans  qu’on 
puifiè  trop  quelquefois  en  rendre  de 
raifon  j * jufques-là  que  dans  quel- 
ques-uns les  vertus  de  la  prononcia- 
tion font  fans  grâce , & dans  quel- 
ques-autres  les  vices  mêmes  ne  dé- 
plaifent  pas.  ^ Ainfi  chacun,  pour  for- 
mer fon  aftion,  ne  doit  pas  feule- 
ment conlulter  les  régies  générales, 
mais  encore  étudier  avec  foin  fon  na- 
turel propre  & fes  qualités  petfon- 
nelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important 
de  tous,  foit  pour  la  voix,  foit  pour 
le  gefte , c’eft  d’étudier  la  nature  5 de 
la  regarder  ici , aulli  bien  que  dans 


a In  quibirfdatn  virtu- 
tcs  non  habent  gtaciam, 
in  quibufJam  vicia  ipfa 
deledlanc. 

b Qiiarenoricfcquifiiue, 


ncc  tantum  ex  commnni- 
bus  pcxeeptis,  fed  eciatn 
ex  nacura  fiia  capiac’.con- 
(ilium  fomiands  aâi»> 
, nis* 
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tout  le  refte,  comme  le  meilleur  maî- 
tre & le  plus  fur  guide  qu’on  puilïè 
fuivre  ; & de  faire  confifter  la  per- 
fedion  de  l’art  dans  une  parfaite  imi- 
tation de  la  nature  J qu’il  tâche  Icu- 
lemènt , à la  manière  des  peintres , 
d’embellir  un  peu  & d’orner,  mais 
fans  jamais  s’écarter  de  la  relTèmblan- 
ce.  Quand  les  enfans  font  en.femble 
en  liberté , qu’ils  s’entretiennent , & 
parlent  avec  quelque  chaleur,  ils  ne. 
le  mettent  point  en  peine  de  cher- 
cher ni  le  ton , ni  le  gefte  : tout  leur 
vient  comme  machinalement,  parce 
qu’ils  ne  font  que  fuivre  l’imprelîîon 
de  la  nature.  Pourquoi , lorfqu’on  -les 
exerce  à la  déclamation,  les  trouve- 
t-on  pour  l’ordinaire  prefque  muets, 
immobiles,  embarralTés,  déconcer- 
tés î C’eft  qu’ils  croient  que  pour  lors 
Jl  faut  parler  & agir.d’une  manière 
toute  différente  : en  quoi  ils  fè  trom- 
pent fort.  C’eft  pourquoi  on  ne  peut 
de  trop  bonne  heure  dans  les  Clallès , 
lorfqu’il  s’agit  de  faire  parler  les  en- 
fans,  ou  de  leur  faire  réciter  leurs 
leçons , les  accoutumer  à prendre  un 
ton  naturel,  c’eft-à-^dire  tel  qu’ils 
l’ont  dans  leurs  entretiens  familiers. 
J’en  dis  autant  de  quiconque  doit 
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prononcer  en  public.  Ce  que  je  cîis 
ici  n’eft  point  contraire  à Tétude  du 
gefte  & de  la  voix  que  j’ai  fi  fort  re-  ' 
commandée.  Cette  étude  a du  précé-  . 
der  dans  le  cabinet  î mais , dans  la 
prononciation  même,  l’Orateur  ne 
doit  point  paroître  y fonger.  Il  faut 
que  tout  coule  de  fource  , que  l’art 
foit  devenu  nature  en  lui , que  fa  voix 
& fon  gefte  ne  montrent  rien  d’étu- 
dié , & qu’il  fe  fouvienne  bien  de  ce 
grand  principe , qui  regarde  généra- 
lement toutes  les  parties  de  l’élo- 
quence. 

DifprtoHx  Rien  n’eft;  beau  que  le  vrai  ; le  vrai  feul  eCt 
aimable. 

ARTICLE  IIL 

jD(s  comfojîtions  & des  aüions 

C’  E s T par  les  compofitions  , foie 
en  vers  ; foit  en  profe , que  les  Régens 
font  le  plus  d^honneur  à leurs  Collé;, 
ges , & qu’ils  établiflènt  d^ une  ma- 
nière plus  éclatante  leur  propre  répu- 
tation., L’Univerfité  a eu  dans  tous 
les  tems  dés  poetes  & des  orateur? 
célébrés  5 qui  fe  font  piqués  de  la 
maintenir  en  pofTeflion  de  la  gloire 
qui  lui  eft  acquife  depuis  fi  lontems , 
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debriller&:  d’exceller  en  tout  genre  de 
litérature  j & chaque  profelkur  doit 
regarder  cette  gloire  de  TUniverfîté 
comme  un  précieux  héritage , qu’il  eft 
obligé  de  conferver  ^ & même , s’il  fe 
peut , d’augmenter  par  fon  travail  & 
fon  application. 

Les  compofitions  dont  je  parle  ici  > 
fe  font  ordinairement  pour  célébrer  le. 
nom  & les  avions  des  Princes  > des  Gé- 
néraux d’armée , des  Miniftres , des  , 
Magiftrats , en  un  mot  de  tous  les 
grands  hommes  qui  le  diftinguent  par 
quelque  endroit  que  ce  puilïè  être  ; 
éc  c’eft  comme  un  hommage  public 
que  l’Univerfité  rend  à la  vertu  & au 
mérite. 


Mais  il  faut  fe  fouvenîr  que  cet  hom- 
mage n’eft  dû  en  effet  qu’à  la  vertu  & 
au  mérite , & que  quand  il  n’eft  point 
fondé  fur  la  vérité , il  dégénéré  en  une 
honteufe  adulation  , qui  deshonore 
également  & celui  qui  prodigue  les 
louanges , & celui  qui  les  reçoit.  Il  ne 
faut  donc  jamais  louer  , que  ce  qui  eft 
véritablement  louable  j &:  ne  le  faire 


même  ordinairement  qu’avec  mode- 
,ftie  & retenue , en  évitant  ces  exagé- 
rations outrées , qui  ne  fervent  qu’à 
rendre  douteux  ce  qu’on  dit. 

D d V j 
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Il  y a une  manière  de  louer  fî  ou- 
tré ment  faulfe , & qui  heurte  fi  ou- 
vertement le  goût  & le  jugement  pu- 
blic, qufil  ne  faut,  ce  fembic,,  qu’un 
peu  de  fens  commun  pour  l’éviter. 
C’eft  ainfi  que  Néron,  lorfqu’il  fit  l’o- 
raifon  funebre  de  l’Empereur  Claude 
fon  prédécdïèur , ^ fut  écouté  avec  at- 
tention dans  tout  le  refte  : mais  quand 
il  vint  à parler  de  fa  prudence  &c  de 
fa  fagelTe , on  ne  put  s’empêcher  de 
rire , quoique  la  harangue  fût  fort 
éloquente,  &:  compofée  par  Séneque, 
qui  avoir  l’efprit  très-agréable;  Sc  le 
ftile  très-fleuri  félon  le  goût  de 'fon 
fiécle,  mais  qui  manquoit  quelque- 
fois de  jugement. 

Il  elt  un  autre  défaut  moins  cho- 


quant en  apparence  j mais  non  moins 
condannable , parce  qu’il  bleflè  la  re- 
ligion : c’eft  d’attribuer  aux  Princes 
des  qualités  qui  n’appartiennent  qu’à 
Dieu , en  les  regardant,  comme-  les 
maîtres  de  la  nature  , qui  en  difpo- 
i'ent  à leur  gré , qui  changent  l’ordre 


3 Cetera  pronk  animis 
a'idka.  Pofttjuam  ad  pro- 
iuLdeaciani  fapienciamquc 
flexic , iieino  lifui  cempc- 
taïc  , quamquam-  oratio 
àiïiiccac:u>£oûta_,  inul-  | 


tum  cuhûs  praEferret.,,  ut 
fuit  illi  viro  ingenium 
amocnum  , & temporis 
illius  autibus  accoinnia- 
datuin.  Tac  f.  lilf, 

I.J.  cap.  }. 
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des  faîfons  comme  il  leur  plaît , & 
leur  faifant  croire  qu’en  donnant  le 
titre  de  Miniftre , ils  en  donnent  aulïï 
le  mérite  : flaterie  impie  , qu’on  ne 
pardonne  pas  même  à un  paien,  qiti 
parlant  à un  Empereur , qui  fe  faifoic 
traiter  de  Dieu,  &c  qui  l’avoit  char^ 
gé  de  l’éducation  de  jeunes  Princes 
les  petits  neveux , * le  prie  de  lui  in. 
fpirer  tout  l’efprit  dont  il  a befoîn 
pour  remplir  un  fi  noble  emploi,  &: 
de  le  rendre  tel  qu’il  l’a  cru.  Il  y a, 

f>our  me  fervir  d’une  expreiïion  de 
'Ecriture  , une  oreille  jaloufe  qui 
écoute  avec  indignation  de  tels  dif- 
cours  : ^aris  z.eli  audit  omnia  -,  & l’on  i.  lo. 
ne  peut  dire  combien  de  tels  blafphê- 
mes , car  je  ne  crains  point  de  les  ap- 
peller  ainfl , font  capables  d’attirer 
de  malheurs  & de  malédiéiions  fur 
un  Roiaume  chrétien. 

Le  goût  de  la  faine  éloquence  in- 
fpire  des  manières  bien  différentes , 
èc  donne , fur  tout  pour  ce  qui  re- 
garde les  éloges , une  prudente  dif- 
crétion,  & une  fage  fobrieté.  Il  faut, 
dans  cette  matière  , imiter  autant 

a Uc  quantum  nobis  me,  qualem-eflè  credid.it, 
expeiSationis  adjecit,  tan-  £aciat.  libt  4.  is 

tu  n ingenii  afpiiet  ; dcx-  P»<e/, 
tstquc  ac  voleas  adlit, 
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qu’on  le  peut,  l’adreffe  ingénieï^fe 
pleine  ' d’art  des  anciens  , ’ qui 
Voient,  louer  d’ttne ‘mBnié.ïe  finç/^^y 
délicate  & quelquefois  mêmè  v 
paroifïànt  feire  -toute  autre 
Cicéron , dans  fon  beau  plaidoiép;. 
pour  Ligarius , dit  qu’il  efpere  ’’qûr^ 
Céfar,  qui  n oublie  rien  que  les  inji^eï^, 
qu'on  lui  ' a faites , ' fe  fouviendra 
l’attachement  inviolable  que  les  fre-^'; 
res  de  Ligarius  ont  eu  pour  lui  .:  Qmj 
eblhifci  nihil  foies,  frater  injurias,  üii: 
mot  j jetté  de  la  forte  dans  ^ un  dif.-.  | 
cours , vaut  un  panégyrique  eritiér.  - 
‘ Horace  en  marquant  qu’il  ne  fe* 
fènt,pas  aflez  de  force  pour'  décrire^ 
les  éclatantes  victoires  d’Augufte,''  ■ 
femble  n’avoir  en  vue  que  de  répoîL- ^ 
dre  à ceux  qui  l’exhortoient  à re- ' 
nçncer  à la  Satyre  : mais  fon  .véri-^- . I 
table  deiîèin  eft  de  Ipuer  ce  Princfÿi 
d’une  manière  qui  puifïe  ^ne  point  ! 
blefler  fon  extrême  j délîcateffe  < iur  . 
fujet  des  louanges  : Cui  maïè  fi  faU 
fêre  J recalcitrM  undique  ' tutusr 
qu’il  fe  fait  répliquer  par  Trébà-’*' 
tius  i qu’au  moins  il  pourroït  célébrer^  ! 
les  vertus  privées  & pacihquès  d’Au-'^ 
gufte , fà  juftice  fa  cotiftânçe , fa,  j 
grandeur  d’amé‘,'Comn;Æ  XuciU^^ 
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l’avoît  fait  à f égard  de  Scipion  r ce 
tour , dis-|e  , eft  du  ïnême  goût,  ôc  a 
quelque  chofe  encore  de  plus  ftateur 
par  la  comparaifon  indircéle  de  ce 
Prince  avec  un  aufli  grand  homme 
que  Scipion, 

Defpreaux,  digne  difcîple  d’Ho- 
race , a imité  en  plufieurs  endroits 
l’habileté  de  fon  maître  à louer  : 
mais  |e  ne  fài  s’il  en  eft  un  plus  beau 
& plus  ingénieux  que  celui  où  il  mec  immi 
l’éloge  de  Louis  XIV  dans  la  bouche 
de  la  Mollefte, 

Hélas  î qu’eft  devenu  ee.tems,  cet  heureu» 

, tcnis, 

Ou  les  Rois  s’honoroient  du  nom  de  fai- 
néans  ?... 

Ge  doux  fiécle  n’eft  plus.  Le  Ciel  impi- 

toiable  ' 

A placé  fur  le  trône  on  Prince  infatigable, 

11  brave  mes  douceurs  : il  eft  fourd  à ma 
voix. 

Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruiit  de  fes 
exploits. 

Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace. 

L’été  n’a  point  de  feux , l’hiver  n’a  point  de 
glace. 

T’entens  à fon  feul  nom  tous  mes  fujets  fré- 
mir. 

En  vain  deux  fois  la  Paix  a voulu  1 endoi- 

nuii^  - / ’ ’ 


i 

i 
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Loin  de  moi  fon  courage  entraîne  par  la' 

gloire, 

Ne  Ce  plaît  qu’à  courir  de  vidoirc  en  vi- 
ftoire. 


Voila  un  modèle  parfait,  8c  quicon- 
que aura  l’art  de  faire  entrer  dans 
une  pièce  de  vers  quelque  chofe  de 

Î)areîl , peut  compter  mrement  fur 
es  fuffirages  du  pulîlic. 

Les  louanges  & les  éloges  ne  font 
pas  la  feule  matière  des  poemes  ôc 
‘ des  actions  publiques.  On  peut  choi- 

fir  d’autres  fujets , qui  ne  fourniflènt, 
pas  moins  à l’Orateur,  & ne  plaifenc 
pas  moins  aux  gens  de  bon  goût  : 
comme  font  les  diiïèrtations  fur  l’é- 
loquence , fur  la  poefie , fur  l’hiftoi- 
re , ou  fur  quelque  matière  de  litéra- 
ture.  On  en  trouve  des  exemples  dans 
* Il  fe  vend  le  Recueil  * qu’on  vient  de  donner  de 
pièces  en  vers  & en  profe 
Uu.rtie  Go- de  PtofefTeurs  de  l’Univerfité. 

Comme  les  difeours , dont  je  parle,' 
loit  panégyriques,  loit  diflertations , 
fe  font  principalement  pour  l’éclat  &c 
la  parade , je  fai  que , félon  les  régies 
de  la  faine  Réchorique,  on  peut  y éta- 
ler avec  pompe  les  richeifes  de  l’élo- 
<^ience , & que  l’art , qui  doit  fe  ca- 
cher ailleurs , peut  fe  rnontrer  ici  avec 
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plus  de  liberté.  Mais  cependant  il 
faut  le  fahre  avec  retenue,  le  fouve- 
nir  qu'un  difcours  folide  & plein  de 
chofes  emportent  toujours  les  fuflFra- 
ges  ; ne  point  chercher  à mettre  par 
tout  de  refprit , j’entens  de  cet  efprit 
& de  ces  penfées  qui  brillent  comme 
le  clinquant  : & fur-tout  éviter  ces 
'tours  affeétés  & ces  efpeces  de  poin- 
tes , qui  peuvent  plaire  à une  multi- 
tude ignorante  , mais  qui  révoltent 
tout  auditeur  fenfé  & judicieux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pli- 
ne le  jeune,  le  recueil  de  pareils  dif. 
cours  intitulé  Pane^yrici  vsteres  y & 
encore  plus  que  cela  lés  ouvrages  de 
Séneque  , peuvent  fournir  beaucoup 
de  penfées, à un  Orateur  : mais  il  doit 
les  réformer  fur  le  ftile  de  Cicéron. 
.On  trouve  audi  pour  ce  genre  de 
grands  modèles  dans  les  oraifons  fu- 
nèbres & dans  les  difcours  Académi- 
ques des  modernes. 

ARTICLE  IV. 

T>ei  études  que  doivent  faire  les  mattras. 

C E Qjj  E j’ai  dit  des  compofitions 
ôc  des  adions  publiques , a beaucoup 
d’éclat  pour  l’extérieur , mais  ne  fait 
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pas  le  <îevoir  elTentiel  d’'un  Régent, 
qui  confifte  dans  l'inflrudion  lolide 
iju’il  doit  à fes  écoliers ^ Pour  y réufl- 
fir , il  a befoin  d’étude  & de  travaiL 
Les  ClaiTes , même  les  plus  bafles , de-A 
mandent  une  certaine  étendue  d’éru-  ■ 
dition,  qui  ne  s’acquiert  que  par  la 
leéture  : & d’ailleurs,  pour  l’ordinaire^ 
un  Profefleur  ne  s’y  bortie  pas , & doit 
fe  mettre  en  état  de  palier  dans  les 
Clafles  fupérieures. 

La  première  étude  qu’un  Régent 
doit  faire,  eft  celle  qui  regarde  les 
matières  qu’il  enfeigne , Sc  les  Au- 
teurs qu’il  explique.  Aînli,  par  exem- 
ple , il  n’eft  point  permis  à un  Gramw 
«mairien  d’ignorer  ce  que  les  Anciens 
ont  écrit  fur  la  Grammaire,  & encore 
moins  ce  que  nous  en  ont  lailTé  Mef. 
fieurs  de  Port-Royal,  Un  Profelîeur 
de  Rhétorique  doit  avoir  puifé  fort 
art  dans  les  fources  mêmes , Sc  avoir 
étudié  à fond  les  anciens  Rhéteurs 
grecs  & latins.  Ce  n’eft  pas  que  m 
run  ni  l’autre  doivent  accabler  leurs 
écoliers  d’un  grand  nombre  de  pré- 
ceptes : mais,  pour  en  faire  le  choix, 
il  faut  les  favoir  tous  ; Sc  un  maître 
habile,  qui  joint  le  difcemement  à la 
capacité,  lire  de  fes  leétures  un  grand 
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feconrs  pour  inftruireles  jeunes  gens. 

j en  dis  autant  par  raporc  aux  Au- 
teurs. Les  plus  faciles  ont  leur  obfca- 
rîté.  Un  Régent  doit  avoir  fur  ceux 
qu’il  explique  tous  les  Interprètes , 
ou  du  moins  les  plus  eftimés.  Il  s’y 
rencontre  à la  vérité  parmi  beaucoup 
de  folides  remarques  bien  des  choies 
mutiles  : mais  il  fait  en  faire  le  triage, 
& ne  débiter  à iès  écoliers  que  ce 
qui  convient  à leur  âge  & à leur 
portée. 

Outre  l’étude  de  la  Clalle , un  Ré- 
gent doit  iè  faire  un  fonds  d’érudi- 
tion , tel  qu’il  convient  à tout  hom- 
me qui  ie  mêle  de  litérature.  Le  grec 
doit  lui  devenir  familier  ï l’hiftoire 
ne  doit  point  lui  être  inconnue.  Et  il 
ne  faut  pas  que  l’étude  de  ces  con- 
noilîànces  effraie,  il  efi  irtcroiable 
GOmbién  une  heure  ou  deux  données 
régulièrement  chaque  jour  à l’étude 
mènent  loin  au  bout  d’une  année.  Il 
ne  faut  qu’avoir  le  courage  de  com- 
mencer : Jfè  joindre  fî  cela  eft  poflî- 
ble , à quelque  confrère  laborieux  & 
de  bonne  volonté , pour  conférer  en- 
femble  fur  les  Auteurs  qu’on  aura  vus 
féparément  : ne  rien  lire  fur  quoi  on 
ne  fafîè  des  extraits , en  remarquant 
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cé  qui  regarde  différentes  matières  ^ 
éloquence  , poefîe,  hiftoire  , antiqui- 
tés. Je  me  fouviens  d’avoir  lu  de  la 
Jorte  il  y a lontems  prefqüe  toutes 
les  vies  de  Plutarque  avec  un  ami  ha- 
bile & d’excellent  goût.  Chaque  fej 
fnaine  nous  confacrions  une  après-mi* 
di  à cette  petite  conférence , qui  fe  fai* 
foit  en  fe  promenant  quand  le  tems  le 
permettoit.  On  obfervoit  de  part  & 
d’autre  ce  qu’on  avoit  trouvé  de  plus 
beau  & de  plus  remarquable.  Cliacun 

Fropofoit  les  difficultés , & fouvent 
on  étoît  étonné  d’avoir  palTé  trop  lé-* 
gérement  fur  des  endroits  qu’on  avoit 
cru  entendre , ôc  qu’on  n’entendoit 
point  efFeélivement.  Je  ne  fâche  rien 
de  plus  agréable  pour  des  perfbnnes 
d’efprit  3c  qui  fe  piquent  de  litcra- 
ture , que  ces  fortes  de  promenades 
ôc  d’entretiens. 

Le  Tite-Live  s’eft  lu  tout  entier  il 
y a quelque  tems  dans  de  pareilles 
conférences  qui  fe  tenoient  une  fois 
chaque  femaîne  au  Collège  de  Beau- 
vais , où  quelques  ProfelTeurs  d’au- 
tres Collèges  auffi  vouloient  bien  fc 
trouver  quelquefpis  : ôc  quoique  cha- 
que féance  ne  fût  pas  bien  longue, 
parce  qu’elle  fe  tenoic  après  la  clalfe 
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4u  Cpir , cependant  au  bout  d’un  cer- 
pain  nombre  d’années  l’Auteur-  s’eft 
trouvé  fini , & îe  travail  achevé.  M. 

Çrevier , maintenant  Régent  de  Se- 
conde au  Collège  de  Beauvais , tenoit 
la  plume , & étoit  chargé  de  faire  les 
remarques , qu’il  cpmpte  donner  un 
jour  au  public  avec  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’Auteur,  dont  j’efpere^qu’on 
. fera  content. 

Pour  faire  ces  fortes  d’études  , on 
conçoit  bien  qu'il  faut  avoir  un  cer- 
tain nombre  de  livres  ; & je  ne  puis 
trop  exhorter  les  Profelfeurs  à Ce  fai- 
re chacun  une  petite  bibliothèque , 
plus  ou  moins  grande  félon  leurs  be- 
foins  & leurs  revenus,  La  libéralité 
du  Roi  en  établilfant  l’Inftruélion 
gratuite  dans  tous  nos  Collèges , nous 
^ mis  en  état,  & je  puis  ajouter,  dans 
l’obligation  de  faire  cette  dépenle , 
abfolument  nécdîàire  pour  notre 
profeflîon , comme  les  inftrumens  le 
nDnt  dans  chaque  métier  pour  les  ou- 
vriers. Alcibiade,  trouvant  un  maître  m. 

qui  n’avoit  rien  des  ouvrages  d’Ho- 38* 
mere,  ne  put  s’empêcher  de  lui  don- 
- ner  un  foufflet,  & le  traita  d’igno- 
rant, Sc  d’homme  qui  ne  pouvoit  faire 
l^uç  des  écoliers  ignorans.  Ne  pour- 
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roit-on  pas  dire  quelque  chofe  de 
pareil  d*un  Profelfeur  qui  feroit  fans 
livres  ? 

Il  eft  difficile  d’avoir  du  goût  pour 
les  lettres , fans  en  avoir  pour  les  li- 
vres , qui  font  la  confolation  d’un 
homme  d’çfpric,  fur -tout  dans  la 
vieillelle , comme  Cicéron  le  marque 
ft  élégamment  dans  une  lettre  à fon 
ami  Atticus,  où  il  le  prie  de  lui  ré-  > 
ferver  fa  bibliothèque  , deftinant 
pour  cet  achat  une  partie  de  lès  re- 
lit. i.£;.  9.  venus.  Bibliothecam  mam  cave  cni^ 
quam  dejpondeas , qHamvis  fiçrem  amar 
torem  invenerh  ; nam  ego  omnes  tneas 
vindemiolas  eo  refervo , ut  illud  fuhjt-- 
dium  feneEluti  parem.  Dans  une  autre 
lettre  il  témoigne  que  cette  acquifi- 
tion  le  mettra  au  comble  de  fes 
vœux , & le  rendra  l’homme  le  plus 
heureux  qui  foit  au  monde,  Noli  de* 
fperare  fore  ut  libres  tuos  facere  pojfm 
meos.  Qmd  Jî  affequor  , fupero  Crajfum 
divitiis  ; at<jue  omnium  agros  , lucos  ^ 
prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j’écris 
ceci , j’apprens  qu’un  Profellèur , tou- 
ché du  même  délîr  que  Cicéron  , & 
entrant  dans  fon  goût  , ne  craint 
point  de  fe  charger  d’une  rente  yia-f 
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gère  de  quatre  cens  livres , pour  ac- 
quérir ôc  s’approprier  la  bibliothèque 
d’un  de  fes  confrères , f mort  depuis 
peu  dans  rUniverfité , & qui  avoir  fait 
unbonufage  de  fes  livres.  Jefpuhaite 
que  l’exemple  de  l’un  ôc  de'  l’autre  aie 
beaucoup  d’imitateurs. 

' Nous  avons  grand  intérêt  de  ré- 
veiller parmi  nous , ou  plutôt  de  con- 
^ fer  ver  ce  goût  de  fcience  3c  d’érudi- 
tiÔh , qui  a toujours  régné  dans  l’Uni- 
verfité  , 3c  de  nous  animçr  d’une  no- 
ble émuUtion  par  le  fquvenîr  de  ces 
grands  hommes  qui  lui  ont  fait  tant 
d’honneur , 3c  dont  les  noms  font  û 
connus  3c  fi  refpeélés  dans  tout  l’em- 
pire de  la  litérature  : Budé,  Turnebe, 
Ramus,  Lambin,  Muret,  Buchanai\^ 
PaflTerat , Cafaubon , tous  ProfelTeurs 
dans  l’Univerfité  , ou  au  Collège 
p-oial. 

. C’eft  ce  goût  des  belles  lettres  5c 
des  livres  qui  a procuré  à la  France 
tant  de  célèbres  Imprimeurs , qui  ont 
porté  l’art  de  l’Imprimerie  au  fou- 
yerain  degré  de  perfection.  Je  né 
puis  m’empécher  d’inférer  içi  çç 
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ttitr  de  deux  livres  latins 
faits  pour  les  eommenpans 
dfnt  J ai  farli  ailitHrSf 


& qui  préparait  encart 
d autres  ouvragées  fort  uti- 
Us  four  l»  ^emtffe^, 
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ju£em.  (i^fqu’on  trouva  dans  M.  Baillét  au  fu- 
Sav,  ti,m.  fameux  Etiennes , qui  ont  ren^ 

du  leur  nom  immortel , non  feulement 
par  la  netteté  <3^  la  beauté  de  leurs  ca- 
radéres  hébreux  , grecs  & romains  ; 
mais  encore  par  leur  exaditude  fans 
exemple , par  leur  habitude , & par 
le  grand  défintérelfement  qui  leur 
fit  préférer  Tintérêt  du  public  au 
leur. 

On  fait , dit  cet  Auteur , la  belle 
économie  de  la  maifon  de  Robert 
Tom.  6.  Etienne.  H ne  recevoir  dans  fon  Im- 
primerie que  des  ouvriers  habiles  en 
vrec  &c  en  latin,  & capables  d’être 
niaîtres  ailleurs.  Il  avoir  outre  cela 
des  valets  &:  des  fer  vantes , à qui  il 
étoit  défendu,  aufîi  bien  qu’à  tous 
les  ouvriers  de  l’Imprimerie , de  par- 
ler autrement  que  latin.  Sa  femme 
& fa  fille  l’entend  oient  fort  bien , & 
étoient  de  concert  avec  tous  les  do- 
meftiques  pour  ne  point  parler  au- 
trement. De  forte  que  les  magazins  ; 
les  chambres , la  boutique , la  cuifine 
en  un  mot  depuis  le  toit  jufquà  la 
cave  tout  parloir  latin  chez  Robert 
Etienne.  Ce  généreux  Imprimeur 
avoir  ordinairement  chez  lui  dix 
hommes  de  lettres  , tous  ^ des  pays 

étrangers , 
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étrancjeis  , faifant  fous  lui’  l’office  de 

C*  ^ 

correcteurs  des  impcefllons.  Non  con- 
sent de  l’applicacion  a-vec  laquelle  il 
iravailloic  à la  correjftion  de  toutes  les 
épreuves  qui  fortoient  de  les  prelTes , 
il  expofoit  en  public  les  feuilles  im- 
primées 6c  non  tirées , & promettok 
quelque  récompenfe  à ceux  qui  y 
trouveroient  des  fautes. 

Rien  n’étoit  plus  admirable  que  la 
boutique  de  ce  célébré  Imprimeur, 
pour  le  zèle, pour  l’ardeur,  pour  le  goAt 
des  livres  & des  fciences , pour  l’appli- 
cation & l’exaétitude  à s’acquitter  de 
fes  devoirs , pour  le  defintérelïèment , 
pour  lanoblelfe  d’ame  ôc  de  fentimens, 
£c  pour  i’amonr  du  bien  public.  Ce  ne 
fera  pas  fans  doute  nous  faire  tort , ni 
deshonorer  notre  état,que  de  nous  pro-. 
pofer  un  h beau  modèle  à imiter  ? C’a 
été  ma  vue  dans  cette  petite  digreffion, 
que  je  prie  le  Lc<^eur  de  me  pardon- 

ARTICLE  V. 

'application  de  (^uelejnes  règles  partlat» 
Hères  À la  conduite  & à l’intfrietfr 
des  Clajfes. 

J E N*A  I rien  raporté  dans  cet  ou^ 
vrage  que  ce  qui  fe  pratique  ordinal- 
Tome  IK  Ee 
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rement  dans  les  ClalTes , à i*exceptîoii 
de  deux  articles , qui  regardent  l’étude 
de  la  langue  françoîfe , &c  celle  de  l’hw 
ftoire,  aufquelles  je  fouliakemis  qu’oii 
donnât  plus  de  tems  ôc  de  foin  qu’0131 
n’a  coutume  de  le  faire.  Je  comprens 
dans  l’étude  de  l’hiftoiré  celle  de  la 
géographie , de  la  chronologie,  de  la 
fabJe , 6c  des  antiquités.  On  a lieu  fou- 
vent  d’en  parler  dans  les  Clalïès  ; mais 
pour  l’ordinaire , elles  n’y  font  point 
enfeignées  d’une  manière  fuivie  & ré- 
glée , par  principes , & par  méthode. 

On  convient  que  ces  études  font 
une  partie  importante  de  l’éducatiot) 
des  jeunes  gens , 6c  qu’elles  font  pour 
eux ou  d’une  néceffité  abfolue  , ou 
du  moins  d’une  très -grande  utilité: 
mais  on  doute  quelles  puilfent  entrer 
dans  le  plan  des  Clalfes,  où  la  mul- 
tiplicité des  matières  qu’on  y enfeî- 
gne  tie  lailfe  aucun  vuide  ; certaine- 
ment la  chofe  n’eft:  point  fans  diffi- 
culté. Je  ne  la  croi  pourtant  pas  ab- 
fblument  impraticable, 

Premièrement , pour  ce  ,qui  regar- 
de la  langue  françoife,  une  demierheu- 
re  donnée  deux  ou  trois  fois  par  f^- 
, maine  à cette  étude  peut  fuffirc,  parce 
fju’e^p  doit  fe  .çontinupr  p^nfî^P? 
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cours  de  toutes  les  Clalîès.  Jufqu  a 
«e  qu’on  ait  compofé  un  livre  à Tufa- 
ge  des  jeunes  gens , où  l’on  falïe  en- 
trer les  régies  de  la  grammaire  les 
plus  nécelïàires , & les  principales 
obferv’^ations  de  M,  de  Vaugelas , du 
'Pi'  Bouhours , Scc,  fur  la  largue  fran- 
‘^oife , les  maîtres  peuvent  le  conten- 
ter d’expliquer  les  unes  & les  autres 
de  vi-ve  voix  à leurs  écoliers , & d’en 
faire  l’application  à quelque  bel  en- 
'droit  d’un  livre- François.  Quinze  ou 
-vingt  régies  & obfervations  fufïiroient 
pour  une  année, 

L’Iîiftoire  pourroit  fe  diftribuer  de 
la  manière  qui  fuit.  Celle  de  l’ancien 
'&  du  nouveau  Teftament  feroit  pour 
les  trois  premières  Claflès , Sixième , 
Cinquième,  & Quatrième.  La  Fable 
& les  Antiquités  , pour  la  Troifiéme. 
L’hiftoire  grecque , pour  la  Seconde. 
L’hiftoire  romaine  jufqu’aux  Empe- 
reurs , pour  la  Rhétorique.  Enfin  l’hî- 
ftoire  des  Empereurs  pour  la  Philofo- 
phie,  ■ 

Je  n’entens  pas  qu’on  explique  en 
ClalTe  toutes  ces  hiftoires  aux  jeunes 
gens  : cela  demande  trop  de  tems  ; Sc 
feroit  abfolument  impolîîble.  Mon 
deffein  feroit  qu’on  leur  donnât  tous 
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les  jours  luie  certaine  tâche  à lire  cheç 
çux  en  particulier , dont  on  leur  feroiç 
rendre  compte  de  tems  en  teins  dans 
la  claiïè.  Pour  cela  il  faudroit  avoir 
des  Uyrcs  çpmpofé^  cxprçs  pour  lç$ 
jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellens  poq^ 
rhiftoire  fainte  ; favoir  le  Catécltîlmp 
Jiiftorique  de  M,  PAbbé  Fleury,  qiji 
peut  fervir  en  Sixième  5 & l’Abrégé 
de  l’ancien  Teftamcnt  imprimé  depuis 
* %ffe  faint  pgvj  çhcz  Jean  ^ Def^int , dont  les 

de  Paris  & de  Trévoux  ont 
St;*  Ç9iiig».  parlé  fort  avantageufcment,  Ce  der^ 
nier  peut  feryit  pour  la  Cinquléméf 
& la  Quatrième.  Le  premier  eft  un 
abrégé  fuccinét , fait  exprès  pour  les 
enfans , &c  qui  eft  à la  portée  des  plus 
!^oibles.  L’autre  a beaucoup  plus  d’é- 
tendüe,  & renferme  ce  qu’il  y a de 

f lus  beau  & de  plus  remarquable  dans 
ancien  T eftamcnt , foit  pour  les  faits, 
fok  pour  les  fentimens  & les  maximes, 
J’efpére  qa’pn  nous  donnera  aufîî 
bientôt  fur  la  Fable  un  petit  prai|é 
.propre  à être  mis  entre  les  mains  des 
jeunes  gens,  En  attendant  on  psuj  fai- 
re ufage  de  celui  du  P,  Gautruche  QH 
idu  Py  Jouyencî.  J’ai  déjà  parlé  d’uq 
^ petit  Ærégé,  déç  g.on3aj- 
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liés,  imprimé  en  1706,  qui  poutroic 
fervir  jufqu’à  ce  qti’on  en  eût  un  plus 
étendu* 

Ge  qui  nous  manque  le  plus  cft  une 
Kiftdire  grecque , & une  niftoire  ro- 
maine , compofées  exprès  pour  Ie$ 
jeunes  gens.  Je  me  fuis  engagé  avec  le 
public  pour  la  première,  & je  vais  y 
travailler  crcs-lérieurement  : d’autres 
pourront  tourner  leurs  vûes  '&  leur 
travail  du  côté  de  rhiftoîre  romaine. 


En  attendant , on  peut  faire  ufage  de 
riiiftoire  univerfelle  de  M.  de  Meaux,’ 
qui  à la  vérité  eft  un  abrégé  très-court 
pour  les  faits , rûais  dont  on  eft  avari- 
tageufement  dédomrhagé  par  les  ex- 
cellentes réflexions  qui  fe  trouvent 
dans  le  même  Volume.  On  a Un  autre 
^ abrégé  de  l’hiftoire  romaine , traduit*  chtz  Hipp*~ 
de  l’Anglois  de  Laurent  Echard , qui 
eft  fort  bon,  & a aflez  d’étendue.  L’iii-5f.  Ja/queu 
ftoire  * des  Révolutions  de  la  répu-  *ch»z.Fran~ 
blique  Romaine  par  M.l’Abbé  de  Ver- 
tot , & celle  du  Triumvirat,  peuvent^»*/î»«. 
Tuffire  aux  jeunes  gens,  pour  leur  don- 
ner une  jufte  idée  des  derniers  teras  de 
la  République. 

■ Ce  fer  oit  un  travail  fort  utile , ôc  Ce 
me  femble  aflez  facile  , que  d’abréger 
ce  que  M.  de  Tille inotit  nous  a laifle 
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fur  l’hiftoîre  des  Empereurs  Romains. 
On  trouve  dans  cette  hiftoire  des 
exemples  éclatans  des  plus  grandes 
vertus  , & des  modèles  parfaits  de  la 
manière  de  gouverner  les  peujples. 
Cette  leèlure  conviendroic  extrême- 
ment aux  philofophes , Sc  les  prè^a- 
reroit  également  à l’étude  de  la  Théo- 
logie & à celle  du  Droit..  De  cette  Ma- 
nière, les  ^unes  gens  auroient  une- 
connoiflæice  raifonnable  dé  l’hiftoire 
ancienne , & feroient  bien  plus  en  état 
d’étudier  enfuite  l’hiftoire  moderne. 

Sur  la  fimple  expofttion  que  je  viensi 
de  faire , tout  le  monde  fans  doute 
conviendra  qu’il  feroit  à fouhaiter 
qu’^un  tel  plan  pût  s’exécuter  ; & l’en 
fent  que  de  jeunes  gens  înftruits  de 
la  forte , remporteroient  du  Collège 
une  infinité  de  connoilfances  agréa- 
bles & utiles  J qui  leur  feroient;  d’un 
grand  ufage  pour  tout  le  refte  de  la 
vie..  Il  ne  s’agit  donc  que  d’examiner 
ft  ce  plan  eft  praticable , ou  non..  Or, 
de  la  manière  dont  je  le  propofe , iï 
me  femble  qu’il  eft  très-facile  de  le 
réduire  en  pratique.  Car  je  ne  deman- 
de aux  Profefleurs  que  de  marquer 
tous  les  jours  à leurs  écoliers  une  cer- 
taine tâche , ôc  de  leur  prefcdre  un 
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•ccrtaifi  nombre  de  pages  à lire  dans 
les  livres  d’hiftoire  que  je  fuppofe 
qu’ils  auront  entre  les  mains,  & de 
leur  faire  rendre  compte  de  tems  en 
tems  de  cette  ledure , qui  chaque 
jour  pourroit  aller  à une  demie  heure. 
Je  fai  bien  qu’il  peut  fe  faire  que  plu- 
Seurs  emploieront  mal  ce  tems  ; ce 
qui  arrive  de  même  pour  toutes  les 
autres  études  : mais  comme  celle-ci 
efl:  beaucoup  plus  agréable , il  y a tout 
lieu  d’efpércr  que  le  grand  nombre 
s’y  portera  avec  plaifir , fur  tout  fi  l’on 
a foin  de  la  mettre  en  honneur , de  la 
faire  entrer  dans  les  Exercices  publics, 
de  propofer  des  prix  & des  réeompen- 
fes  pour  ceux  qui  s’y  diftingueronty 
& d’emploier  tous  les  moiens  que  l’in- 
duftrie  d’un  maître  habile  & zélé  ne 


manque  pas  de  lui  fuggérer. 

La  chronologie  eft  jointe  naturel- 
lement à l’hiftoire , & rien  n’eft  plus 
aifé,  ni  plus  court,  que  d’en  donner 
une  idée  générale  aux  jeunes  gens , 
qui  leur  falTe  connoître  dans  quel 
tems  à - peu  - près  fe  font  palfés  les 
evénemens  qu’ils  lifent  : c’eft  tout  ce 
qu’on  peut  demander  d’eux.  Il  ne  faut 
jamais  manquer  non  plus  à leur  faire 
connoître  en  gros  l’Auteur  qu’on  leur 
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explique,  les  principales  circoiiftaKUr* 
«es  de  fa  vie , & le  tems  où  il  a vécu. 
Un  jour  que  j’expliqiiois  au  Collège 
Roial  l’endroit  où  Quintilien  parle 
des  hiftoriens  grecs , un  jeune  homme 
me  demanda  pourquoi  il  n’y  étoît 
point  fait  mention  de  PluCarque.  Oh 
lui  en  avoit  expliqué  plufienrs  viey, 
mais  on  avoit  omis  de  lui  apprendre 
dans  quel  tems  ôc  fous  quels-  Empe- 
reurs il  avoit  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde'  la  Géographie, 
on  peut  de  même  l’apprendre  aux  jeû- 
nes gens  fans  que  cette  inftrudion 
leur  coûte  beaucoup  de  tems  ou  de 
peine.  La  manière  la  plus  fimple  , fa 
plus  aîfèe , qui  fe  place  le  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire  ,>  & qui  y fixe 
plus  nettement  les  événemcris  niflo- 
riques , c’eft  d’être  exaél , à mefure 
que  dans  l’explication  de  l’Auteur  il 
le  rencontre  une  ville , un  fleuve  * une 
île,  à les  montrer  fur  la  carte..  En 
fuivant  un  Général  d’Armée  dans  fes 
expéditions , comme  un  Annibal , un 
Scipion,  un  Pompée,  un  Céfar,  un 
Alexandre  , les  jeunes  gens  auront 
occafion  de  repafïèr  touà  les  Ifeüic 
mémorables  de  l’Univers  , & dé  fè 
graver  pour  toupuis  dans  l’efprit  la 
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foïte  des  faits,  ôc  la  fituation  des  villes. 
Quand  ils  auront  été  un  peu  rompus 
dans  cette  routine , il  fera  très  - facile 
de  leur  enfeigner  les  dégrés  de  lon- 
gitude , de  latitude , & tout  ce  qui  re- 
garde la  fphére.  On  fe  trouve  aufiî 
fort  bien,  pour  leur  apprendre  la 
géographie  moderne , de  les  engager 
quelquefois  en  famille  à lire  quel- 
ques pages  de  la  gazette  , & de  les 
obliger  à montrer  fur  la  carte  les  dif- 
fcrens  lieux  dont  il  y eft  parlé.  Tout 
cela  n’eft  point  une  étude , 8c  cepen- 
dant cela  leur  apprend  la  géographie, 
d’une  manière  plus  durable  que  tou- 
tes les  leçons  réglées  qu’on  leur  en 
donne  dans  les  formes. 

Ce  que  je  dis  ici  fuppofe  que  les 
enfans  ont  dans  leurs  chambres  des 
cartes  de  géographie:  & c’eft:  à quoi 
l’on  ne  doit  jamais  manquer.  Je  ne 
fai  s’il  feroit  impoflîble  d'en  mettre 
auflî  dans  toutes  les  Clalîès.  Il  fufEroit 
d’avoir  une  Mappemonde  en  grand , 
avec  des  Cartes  de  l’Empire  Romain, 
de  la  Grece , de  l’Afie  mineure , & 
quelques  autres  pareilles.  La  dépenlè 
n’iroit  pas  fort  loin , & elle  pourroit. 
tomber  fur  les  écoliers , parce  qu’il 
faudroit  renouveller  ces  Cartes  de 
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tems  en  tems.  Je  fai  que  cette  pra-'. 
tique  a été  mife  en  ui'age  dans  quel- 
ques Collèges  avec  fucccs.  Péucêtre 
aulîi  pourroit-on  y ajouter  deux  ta- 
bles de  chronologie , dont  l’une  deH- 
cendroit  jufqu’à  Jerus-Chrift.,  &. l’au- 
tre jufqu’a  nous.. 

Quand  je  propofe  ces  différentes^^ 
études  : je  ne  prêtons  pas  qu’elles,  doi- 
vent fairenégliger  celle  de  la.  langue 
latine,  non  plus  que  celle  de  là  lan- 
gue grecque.  Oapeut  aifémenc,,  fi  je 
ne  me  trompe,  les  concilier  enfemble.. 
Ce  qui  doit  dominer  dans  les  Claffes ,, 
c’eft,  l’explication..  Je  voudrois,  fur. 
tout  que  celle  de  l’Auteur  grec  ne. 
manquât  jamais,  5c  qu’on  y donnât: 
tous  les  jours  une  demie  heure.  C’eft 
peu  de  chofe  : mais  quand  ce  tems 
eft  emploié  régulièrement , il  va  fort, 
loin  au  bout  d’un  an.  La  récitation 
dès  leçons  eft  ce  qui  demande  le  moins 
de  tems , parce  que  e’eft  où.  il  y a 
le  moins  à profiter  pour  les  écoliers.. 
Un  quart  dUieure , ce  me  fèmble 
peut  fuffire,  du  moins  dans  le5  Clalîès 
qui  ne  font  pas  fi  nombreufes  : d’au- 
tant plus  qu’elle,  revient  deux  fois, 
chaque  jour , & que  le  famedi , où 
I-h4.  fait  répéter  les  leçons,  de  toute 
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la  femaine,  on  y donne  plus  de  teins. 

L’attention  d’un  maître  , zélé  pour 
le  bien  de  fes  écoliers,  & fagement 
avare  du  tems , faura  lui  en  faire  mé- 
nager tous  les  momens  avec  tant  d’é- 
conomie , qu’il  en  trouvera  fuffi- 
lamment  pour  toutes  les  études  donc 
jfai  parlé. 

CHAPITRE  1 1 r. 

Du  devoir  des  Parens. 

QUintilien  fait  commencer  le 
devoir  des  peres  & meres  au 
moment  même  de  la  nailfance  de 
leurs  enfans , par  ‘le  foin  qu’il  veut 
qu’ils  prennent  de  leur  procurer  des 
nourrices , & de  mettre  auprès  d’eux 
des  domeftiques , dont  la  fagelîé  & 
les  bonnes  mœurs  leur  foient  cori- 
nues  : & il  exige  d’eux  dans  la  fuite 
une  attention  continuelle  à écarter 
d’auprès  de  leurs  enfans  tout  ce  qui 
feroic  capable  d’altérer  le  moins  du 
monde  leur  innocence  j & à ne  rien 
dire  ou  faire  en  leur  préfence , qui 
puiflè  leur  infpirer  des  principes  dan- 
gereux, ou  leur  donner  de  mauvais 
exemples. 
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Ce  qui  regarde  la  matière  qwe  je 
traite  ici  par  r^iport  aux  parens , ell 
/ d’abord  le  choix  d’un  Maître , & d’un 
. Collège  y fu-ppole  qu’ils  prennent  1« 

M.  t.cAf.  1,  d’y  envoier  leurs  enfans.  Quin- 
tilicn  nous  marque  cette  double  obli- 
gation en  deux  mots,  mais  qui  ne 
ïailTènt  rien  à délirer.  Il  veut  qu’ils 
ehoilîlïènt  pour  maître  un  homme 
d’une  verni  confommée  ; praceptorem 
eligere  fanSliJfpmm  qimnque , enjus  rei 
p^acipHa  prudemibus  cura,  efi -,  Ôc  pour 
Collège  , celui  où  régnera  une  dilci- 
pline  exadke  &c  régulière  : & difcipü’- 
nam  e^ua  maxime  fevera  fuerit.  • 

1*  3.  Pli^^e  le  Jeune,  dans  une  de  fes  let- 

tres , oii  il  indique  à une  Dame  de 
fes  amies  un  ProfelTeur  de  Rhétori- 
que pour  fon  fils , lui  donne  fur  cette 
meme  matière  d’admirables  avis-,  qai 
concernent  proprement  le  choix  d’un 
Collège  & d’un  Régent,  comme  l’en- 
droit de  Quintilien  que  j’ai  cité  au- 
paravant : mais  qui  peuvent  auffi  re- 
garder celui  d’un  Précepteur..  L’en- 
droit eft  trop  beau,  pour  n’etre  pas 
mis  ici  dans  toute  Ion  étendue, 

^ Le  fecret , pour  mettre  votre 

ff  a Qufbiis  omribus  [•  demum  (îmilïsaflorcrcct, 
av  luajpiibus  > ica  [ à imbutus  houdhs  mi- 
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fils  eh  état  de  fnarcher  dignement  « 
fur  les  traces  de  fes  ancêtres , c’eft  « • 
de  lui  donner  un  bon  guide  qui 
lâche  lui  montrer  les  routes  de  la 
fcience  Ôc  de  l’honneur  : mais*  il  «c 
hn]3orte  de  bien  choifir  ce  guide.  « 
Julqu’ici  l’âge  encore  tendre  de»** 
votre  fils  l’a  tenu  auprès  de  vous  à 
fous  la  conduite  de  fes  précepteurs , «t 
& dans-  une  maifon  particulière , où  »* 
les  dangers , fup'pofé  qu’il  s’y  en  « 
trouve  , font  bien  moindres.  Au..  « 
jourd’hui  qu’il  s’agit  de  l’envoierK* 
aux  leçons  publiques , il  faut  choi-  u 
fir  un  Profelfeur  d’éloquence,  dans« 
l’école  duquel  on  foit  afifuré  que»* 
régne  une  difeipline  eitaéle , & fur  « 
tout  une  grande  modeftie  & une<* 
grande  pureté  de  moeurs.  Car  entre  «c* 
les  autres  avantages  que  ce  jeune  t( 
homme  a reçus  de  la  nature  & de  *• 
la  fortune , il  eft  d’une  beauté  fin-  « 
guliére  : ôc  c’eft  ce  qui  engage  en-  « 


bus  fueric  : quas  pluri- 
iniim  refert  à que  potif- 
Aumm  acoipist.Adhuc  il- 
liim  pueritix  ratio  intra 
eontubernium  tuum  te- 
nu:t  ; præccptores  douai 
habuit,  ubi- eft  vcl  erto- 
*ibus  modica  vfl  etiani 
DuUa  inaieijst.  Jaiu  ftu- 
^la  e;as  extra  iuuen  pro- 


ferenda  funi  : jam  cif-- 
cumfpiciendus  Khetor 
cinus,  cujns  fchûlæ  feve» 
ripas , pudor  in  priiuis  , 
cafthas  conftet.  Adelï' 
eitim  adolcfccnti  noftro,' 
cum  cetcris  nacurx  fior- 
tunxqiie  dotibus  j eximia‘ 
cGipipris  puichritudo  :.cui 
in  hoc  Itibtkff  se  taris  nea 
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« core  plus , dans  un  àgc  fi  fbiBIe- 
»»’&  fi  dangereux,  à lui  donner  urt 
« maître  qui  ne  lui  ferve  pas  de  pré- 
« cepteur  feulement  , mais  encore  de* 
« guide  & de  gardien. 

^ Je  ne  voi  perfonne  plus  propre 
» à remplir  ces  devoirs  que  Julius 
« Genftor.  Je  l’aime,  & l’amitié  que 
« je  lui  porte , ne  féduit  point  mon 
«jugement,  à qui  elle  doit  fa  naif- 
» fance.  C’eft  un  homme  grave  & 
« irréprochable  : peutêtre  trop  auftére 
« & trop  duq^  dans  fes  manières , fi 
« l’on  s’en  raporte  à-  la  licence  de  ces- 
« derniers  tems.  Comme  le  talent  de 
« la  parole  eft  un  avantage  extérieur, 
» qui  fe  manifefte  & fe  fait  fentir, 
« vous  pouvez , fur  ce  qui  regarde  fon 
« éloquence , en  croire  le  témoignage 
«public.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
«>qualités  de  l’ame  : elle  a des  aby- 
» mes  où  il  n’eft  prefque  pas  pofîible 
de  pénétrer  ; &:  de  ce  côté  - là , je 

prapccpcor  modo,  Jfed  eu-  lo  ctiam  horridior  & du- 
ftos  «ianx^reûorque  quæ-  lior , ut  in  bac  licencia 
rendus  eft.  temporum.  Quantum 

a Vidïor  egn  démon-  eloquentia  valeat,  plu- 
ftrare  cibi  pollê  Julium  ribus  credere  potes  : nam 
Genitorera.  Amatutàme.  dicendi  faeuhas  aperça  & 

) judicio  tamen  meo  non  expofita  ftatim  cermtur. 
obftac  cariras  , qu*  ex  Vita  hominum  altos  re- 
judicio  naca  eft.  Vir  eft  cefl'us  magnafque  latebcas 
eraendatus  & giavis.paa-  5 babet  :tujuspro  Genitoïc 
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VOUS  fuis  caution  de  Genitor.  Vo-  « 
tre.  fils  ne  lui  entendra  rien  dire , « 
dont  il;  ne  puilTe  faire  fon  profit  : « 
il  n’àpprendra  rien  de  lui ,,  qu’il  eût  « 
été  plus  à propos  d’ignorer,.  Il  n’au-  <c 
ra  pas  moins  de  foin  que  vous  & « 
moi,  de  lui  remettre  fans  cellè  de-  « 


vant  les  yeux  les  portraits  & les  « 
vertus  de  fes  ancêtres  , & de  lui« 
faire  fentir  tout  le  poids  du  far-  « 
deau  que  leurs  grands  noms- lui  im-  «■ 
pofent.  N’iiéfitez  donc  pas  à le  met-  « 
tre  entre  les  mains  d’un  maître  , « 


qui  le  formera  d’abord  aux  bonnes  a 
mœurs  & enfuite  à l’éloquence , « 
qui  ne  s’apprend  jamais  bien  fans« 
les  bonnes  mœurs.  Adieu,  a 


Il  ne  fuffit  pas  de  faire  choix  d’un 
bon  Collège.,  Pour  en  tirer  tout  le 
fruit  qu’on  en  peut  attendre,  il  faut 
que  les  païens  voient  fouvent  le  Prin- 
cipal, les  Régens,  les  Précepteurs, 

f)our  s’informer  de  la  conduite  de 
eurs  enfans , & du  progrès  qu’ils  font 


mefponfoteniaccipe.  Ni-  tetur,  qu*  nomina  te 
hil  ex  hoc  vito  filius  tuus  quanta  l'uftineat.  l’roin- 
audiet  nifi  profuturum  : de,  faventihus  dÜ! , tra- 

nihil  difeet.,  quod  nef-  de  emn  præccptori,  à quo 
cifTe  rcâius  fuerit.  Nec  morcspjimuni,inoxelo- 
ininùs  r*pe  ab  illo , quàm  quentiaui  difeat  , qu«. 
àtcrtneque,  admonebitut  male  fine  moribus  difei» 
quibus  iniagintbus  0£C-  tiu'.  Yale. 
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' dans  l’étude  ^ qu’ils  leur  donnent  de-tf  . 
lumières  fur  leur  caradlére  d’efprit 
ôc  leurs  inelinations , qù’ils  doivent 
mieux  connoître  que  tout  autre  ; qu^ils 

Îjrennent  avec  eux  des  mefures  potir 
es  corriger  de  leurs  défauts  ; qu’ilé 
les  appuient  de  toute  leur  autorité  ; 
qu’ils  agilTent  en  tout  de  concert  avec 
eux , pour  les  récompenfes , les  louan- 
ges , les  réprimandes , les  punitions. 
On  ne  peut  dire  Combien  cette  bonne 
intelligence  des  parens  avec  les  maî- 
' très  peut  être  utile  aux  enfans. 

Horace,  dans  la  belle  fatyre  où  il' 
témoigne  fa  vive  reconnoilïancc  des 
peines  extraordinaires  que  fon  pere 
avoir  prifes  pour  fbn  éducation , rie 
manque  pas  de  remarquer  qu’il  avoir 
foin  de  voir  fouvent  fes  maîtres  ; & 
il  attribue  en  partie  à cette  attention 
le  bonheur  qu’il  avoir  eu  non  feule- 
ment d’avoir  été  exemt  des  delbrdres 
errdinaires  à la  Jeunelfe , mais  d’en 
avoir  écarté  de  foi  jufqu’aûx  plus 
légers  foupçons. 

Atqui  fi  vitiis  mediocribiïs  ac  mea  paüci» 
Mendofa  eft  natura,  alioqui  reéta . » . 

Caufa  fuit  paçer  bis,  .. 

Ipfe  mihi  euftos  incorruptiffimus  omneÿ 
Circum  dodkires  adew*  Quid  molta  ? pu? 
dicuni. , 
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Qui  primits  virtutis  bonos , ferTavit  ab  omni 
No'it  fôiùm  fadlo,  verùni  opprobrio  qnoque 
turpi, 

G’eft  une  faute , dit  Plutarque , bien  d<  Uhc,  \3h 
condannable  dans  les  parens , de 
croire  entiéremefit  déchargés  du  foin 
de  veiller  fur  leurs  enfans,  dès  qu’ils 
les  ont  remis  entre  les  mains  des  maî- 
tres, & de  ne  fonger  point  à s’afliirer 
par  leurs  propres  yeux  & leurs  propres 
orèiries  du  progrès  qu’ils  font  dans 
l’étude  & dans  la  vertu.  Outre  qu’il 
fted  mal  à un  pefe , dans  une  affaire 
fi  imponante  & qUi  le  touche  de  fi 

{>Tès , de  s’ert  raporter  aveuglément  à 
a bonne  foi  de  perfonnes  étrangères, 
q^ui  chez  les  Anciens  étoient  le  plus 
fbuvent  des  efclaves  ou  des  afFrari- 
chis  : il  eft  confiant,  continue  le  mê-  ^ 
me  Auteur , que  cette  attention  d’un 
^ere  h s’informer  de  tems  en  tems, 
a fe  faire  rendre  compté  des  études 
& de  la  conduite  de  fon  fils , peut 
férvir  en  meme  tems  à’  rendre  &:  les 
écoliers  & le  maître  plus  exaéts 
plus  vifs  à s’acquitter  chacun  de  leurs 
devoirs.  Il  applique  à ce  fujet  üii 
proverbe  qui  dit , ^ Que  rien  n’efi  fi 

ftropre  à en^raifièr  un  cheval  qu'è 
’œil  du  Maître.* 

a O itiKunt  misit  » 
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Quelque  jufte  que  foit  ce  devoir, 
quelque  facile  qu’il,  foie  à remplir  , 
il  eft  rare  pourtant  que  les  parens 
s’en  acquittent.  Ils  ne  veillent  gueres 
davantage  fur  la  conduite  de  leurs 
enfans , lorfqu’îls  font  devenus  plus* 
çrands  , & q /ils  font  fortis  du  Col- 
lège J & la  plupart  font  paroître  fur 
ce  point  une  indifférence  & une  né- 
gligence qu’on  a peine  à compren- 
dre.. Plufieurs  la  couvrent  du  pretexte 
de  leurs  affaires  & de  leurs  occupa- 
tions , comme  fi  l’éducation  de  leurs 
enfans  n’étoît  pas  la  plus  importante 
de  toutes  ; & comme  fi  la  qualité  de* 


pere  devoit  jamais  etre  ettacee  par 
celle  de  magiftrat  & d’homme  pir- 
blic. 


Platon  remarque  que  c’efi:  un  dé- 
duit affez  ordinaire  à ceux  qui  font 
chargés  du  gouvernement  de  l’Etat, 
de  négliger  le  foin  de  leur  propre  fa- 
mille , & dans  un  dialogue  , qui  a. 
pour  titre  huches , il  introduit  deux 
hommes  , des  plus  confidérables  d’A- 
thénes , qui  reconnoiffent  avec  dou- 
leur que  s’ils  ont  acquis  peu  de  mé- 
rite & de  gloire  , c’étoi't  la  faute  de 
leurs  peres , qui,  célébrés  d’ailleurs 
par  de  grandes  actions  tant  en  paix 


» 
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qu’en  guerre  , & totalement  livrés 
aux  afi-aires  d’autrui , n’avoient  pris 
aucun  foin  de  leur  éducation,  & les 
avoient  abandonnés  à eux  - mêmes,. 

& à leur  propre  conduite  dans  un  â^e 
où  ils  avoient  le  plus  de  befoin  d’e- 
tre  veillés  & retenus.  Plût  à Dieu  que  - 
bien  des  cnfans  u’eulfent  pas  encore 
aujourd’hui  fujet  de  faire  les  mêmes 
plaintes  ! 

Caton  le  Cenlèur,  quoiqu’occupé 
'des  plus  grandes  ajfïaires  de  l’Etat,, 
chargé  des  plus  importans  emplois , 

& l’ame  des  délibérations  du  Sénat ,. 
ne  tomba  pas  dans  ce  défaut , lui  qui 
voulut  fervir  de  précepteur  à fon  fils., 

Paul  Emile  au  milieu,  de  les  plus- 
grandes  occupations,  trouvoît  le  teins, 
d’alEfter  aux  conférences  que  faifoicnt 
fes  enfans  , & d’animer  leurs  étud'es 
par  fa  préfence.  Il  fut  bien  paié  de  les 
peines  , & la  réputation  ^ qu’ils  s’ac-  ♦ sdpî*m 
quîrent  en  fut  une  jufte  & douce 
compenfe..  l'ita  dcftt  cH- 

Ces  grands  hommes  étoi'ent  bien^“"^* 
éloignés  d’un  défaut , très  - commun 
maintenant , fur  tout  parmi  les  grands 
lèigneurs  & les  gens  de  guerre , qui 
ont  grand  foin  de  dire  & de  répéter 
à leurs . enfans  cpu’ils  ne  veulent  point 
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faire  d’etfx  des  docteurs,  & qu’ils  rié 
les  ont  mis  aü  Collège  que  pour  leur' 
faire  pafTef  quelques  années  en  atten- 
dant qu  ils  àient  atteint  l’âge  d’aller 
à l’Académie , ou  d’entrer  dàns  le  fer- 
vice.  Un  tel  dlfcoürs  eft  capable  de 
tuiner  tout  le  fruit  des  études , parce 
qu’il  tend  direékement  à étoufer  3d 
à éteindre  dans  l’efprit  des  jeunes 
gens  toute  ardeur  d’émulation  : ait 
lieu  que  les  parens  devroient  em- 
ploier  tous  leurs  fûiris  à faire  naîtré 
cette  émulation , à l’entretenir  , à 
l’augmenter,  parce  que,  fi  leurs  en- 
fans  y font  fenfîbles  dans  les  Claflès^ 
ils  la  porteront  enfuite  dans  les  em- 
plois qui  leur  feront  confiés,  & fe 
piqueront  pareillement  d’y  réulïïr  ÔC 
de  s’y  diftinguer. 

Je  reviens  au  choix  d’urt  Préce- 
pteur. Plutarque , dans  un  traité  que 
nous  avons  de  lai  fur  la  manière  d’éj 
lever  les  jeunes  gens , Veut  qu’on  trou- 
ve dans  les  maîtres  une  vie  irtépré- 
henfible , un  caraétére  d’efprit  raifon- 
nable , un  grand  fonds  d’érûdition , 
& une  habileté  à conduire  formée 
par  une  longue  expérience.  Mais  il 
fe  plaint  amèrement  de  la  négli- 
gence , OU  plutôt  de  la  ftupidité  deS 
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parens , qui  dans  un  choix , qui  déjcjde 
pour  l’ordinaire  du  fort  & du  mérite 
,oe  leurs  enfans  poiîr  toute  la  vie,  s’en 
raportept  au  premier  venu  , n’oqr 
jégard  qu’à  la  recommandation  ide 
perfonpes  peu  fôres , èc  poulfes  par 
line  fordide  avarice  vont  au  rabais 
/Jans  le  choix  d’up  Récepteur  , & 
trouvent  que  celui  qui  leur  coûte  le 
moins  eft  le  meilleur.  Il  raportc  à 
ce  fujet  une  parole  d’Ariftipe  pleine 
. de  fens,  TJn  pere , furpris  qu’il  lui  de- 
mandât millé  dragmes  pour  inftruire 
fon  fils  î Quoi  ! s’écria-t-il , j’achete- 
rois  à ce  prix  uii  efclave.  Vous  en 
aurez  deux  pour  un , répliqua  le  Phi- 
lofophe , infinuant  pa;:  là  à ce  pere 
avare  qu’il  ne  ferpit  qu’un  efçUye  de 
fon  fils. 

Le  Poete  fatyrique  fait  les  mêmes 
plaintes , & ne  peut  foufFrîr  que  les 
peres  & m^res  pendant  qu’ils  font 
mille  folles  dépenie^  pour  leurs  bàti- 
mens , leurs  meubles , Ipurs  équipa- 
ges , leur  table , épargneni:  tout  pouir 
l’éducation  de  leurs  enfans.  ' 

Hos  inter  fiimp^us  feftertia  Q^ntiliano  , 

' Vt  muhu.m',  ' duo  /'ufficient.  Res  nullà  miz' 
noris  ‘ ■ 

/Cpuftabit  pwn 


joo 
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Juvenal. 
j./4pr.  7. 
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^lut.  de  /i-Cratès  le  philofophe  difoic  qn’il  àu- 
btns  foiihaitc  monter  an  lieu  le  plus 

éminent  de  la  ville  , pour  crier  de  là 
aux  citoiens  : « Hommes  de  peu  de 
M fens , quelle  eft  donc  votre  folie , de 
»i  ne  fonger  qu’à  amalTer  des  richef- 
fes , & de  négliger  abrolument  Té- 
»j  ducation  de  vos  enfans  , pour  qui 
« vous  dites  que  vous  les  amaflèz  î 
■Tint.  ibid.  Les  parens  paient  bien  cher  quel- 
quefois leur  nonchalance  & leur  ava- 
rice , lorfque  dans  la  fuite  ils  ont  la 
douleur  de  voir  que  leurs  enfans, 
abandonnés  à toutes  fortes  de  defor- 
dres  les  deshonorent  en  mille  ma- 
nières , & font  fouvent  plus  de  dé- 
penfes  en  une  feule  année  pour  fa- 
tisfaire  leurs  pallions , que  les  parens 
n’en  eulTent  fait  pendant  dix  années 
pour  leur  procurer  une  éducation  hon- 
nête & folide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner 
pour  avoir  un  bon  précepteur , & le 
ibuvenîr  que  le  plus  noble  aulfi  bien 
que  le  plus  falutaire  ufage  qu’ils  puif- 
fent  faire  de  l’or  & de  l’argent , c’eft 
de  s’en  fervir  pour  acheter  des  hoiu- 
mes  de-mérite  en  quelque  genre  que 
ce  foit,  & fur  tout  pour  ce  qui  re- 
garde i’inftruétion  de  leurs  enfans. 
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Lorfque  Séneque  voulut  remettre  Ticit.^. 
entre  les  mains  de  Néron  fes  grands 
tiens  <]ui  lui  attiroient  l’envie , ce 
Prince  lui  répondit  que  , quelque 
grands  que  parurent  ces  biens,  il  y 
jivok  <les  perfonnes  infiniment  au 
delfous  du  mérite  de  Séneque  qui  en 
polfédoient  davantage.  »J’ai  honte, 
lui  dit -il  , de  voir  des  afFranchis  « 

Î)lus  riches  que  vous  j & qu’étant  « 
e premier  dans  mon  eftime  vous<< 

•ne  foyiez  pas  le  plus  grand  dans  <* 
mon  Empire.  <c  Pudet  re ferre  libertin 
ms , qui  ditiores  ffe^antur.  Vnde  etiam 
rubori  mihi  eft , quod  pracipUHS  carita^  x 
te  , mndum  omnes  fortuna  antecellis^ 

Je  n’examine  point  fi  Néron  pen- 
Ibit  comme  il  parie  ici  : mais  ce  qui 
<ft  certain , c’eft  que  les  parens  fenfés 
& raîfonnables  doivent  penlèr  de  la 
forte  , & voir  avec  quelque  peine 
qu’un  intendant , im  fécretaire , quel- 
quefois meme  un  portier , fait  chez 
eux  une  plus  grande  fortune  que  le 
précepteur  du  fils  de  la  maifon. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a des  peres 
te  des  meres , quoique  le  nombre  en 
foit  petit , qui  fur  ce  point  ne  man- 
, quent  pas  de  noblefie  & de  généro- 
sité J & qui  ^on  contens  de  paier  4e 
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i)ons  appoimemens  aux  préceptearç 
,de  leurs  enfans,  fe  croient  encore 
jobligés  de  leur  affurer  pour  ioute 
leur  vie  un  revenu  raifonnable  ^ qui 
les  mette  en  état  de  jouir  en  repos 
£c  en  liberté  du  fruit  de  leurs  tra- 
.vaux.  Quelle  diminution  fait  fur  de 
arands  biens , tels  qu’en  ont  tant  dp 
^erfonnes  riches , une  penfion  viagè- 
re de  trente , cinquante , cent  pifto^ 
les , plus  ou.moins  félon  les  différen- 
tes ’ circonftances  ! Approche-t-eHe 
^es  fervices  dont  elle  câ.  le  prix  ? Je 
lis  toujours  avec  un  plaihr  finguliec 
le  difeours  admirable  que  tient  à fon 
pere  le  jeune  Tobie  au  fujet  du  guide 
qui  l’avoit  conduit  pendant  fon  voia- 
,ge  , & le  dénombrement  qu’il  fait 
des  fervices  qu’il  en  a reçus , dont  il 
.expofe  la  grandeur  & le  nombre  avec 
la  même  exaébitude  que  s’il  devoir. 
' lui  même  en  tirer  la  récompenfe , & 
non  pas  la  donner,  » Mon  pere , lui 
r4.  *,«•  P- f dit-il , » quelle  récompenfe  pouvons- 
y >1  nous  lui  donner , qui  ait  quelque 

»>  proportion  avec  les  biens  dont  il 
f»  nous  a comblés  ? Il  m’a  mené  & 
n ramené  dans  une  parfaite  fai^é  ç il 
»»  a été  lui  - même  recevoir  Pargent 
» de  Gabélus  : il  f?it  avoir  la 

femme 
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femme  que  j’ai  époufée  : il  a éloi-  <f 
gné  d’elle  le  démon  qui  la  tour-<c 
n^ntoit  ; il  a rempli  de  joie  fon  ce 
pere  & fa  mere  ; il  m’a  délivré  du  « 
poiflbn  qui  m’alloic  dévorer  : il  <e 
vous  a fait  voir  à vous-même  la  « 
lumière  du  ciel  : & c’eft  par  lui«t 
que  nous  nous  trouvons  remplis  « 
de  toutes  fortes  de  biens.  Que  pou-  « 
vous  - nous  donc  lui  donner  qui  <e 
‘ égale  tout  ce  qu’il  a fait  pour  nous  ? « 
Mais,  je  vous  prie,  mon  pere,  de« 
le  flipplîer  de  vouloir  bien  accepter  « 
la  moitié  de  tout  le  bien  que  nous  « 
avons  apporté.  « 

Quelle  noblelîè  de  fentimens  ? Le 
jeune  Tobie  ne  s’imagine  pas  faire 
rien  de  grand  pour  fon  guide  par  une 
offre  fl  avantageufe , mais  il  croit  qu’il 
recevra  lui  même  une  grâce , dont  il 
le  trouvera  fort  honoré,  lî  le  guide 

•'O 

daigne  accepter  fon  offre  ; fi  forte  dL 
g^ahitur  medietatem  de  omnibus  , 
allata  funt  ^fibi  afiumere.  Voila  un  mo- 
dèle parfait  pour  les  parens  ; comme 
la  delcription  qu’il  fait  des  fervices 
'que  fon  guide  lui  a rendus  en  eft  un 
aufll  pour  les  Précepteurs , qui  doi- 
vent fervir  d’anges  gardiens  à leurs 
éleves. 

Tme  IF.  F f 
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Tous  les  peires  ne  lonc  pas  en  écaç 
de  faire  la  fortune  des  précepteurs  de 
leurs  enfans  , mais  tous  font  en  état 
& dans  l’obligation  de  les  honorer, 
de  leur  marquer  toujours  beaucoup 
de  confidcration  , & de  leur  attirer 
par  leur  conduite  l’eftime  & le  ref- 
ped  des  enfans  & de  toute  la  famille. 
Il  y doit  être  regardé  & refpedc  comj' 
me  le  pere  même  ; c’eft  l’idée  que 
les  anciens  vouloient  qu’on  eût  d’ui> 
Précepteur, 

jir  eti.tl  jjjj  luaiorum  umbris  tenucm  & fine  pondere 

’ ^ ' tel  ram  . . . 

Qui  præceptorem  fanfti  voluere  parentis 
]^ç  loco. 


Quoique  tous  les  parens , ceux  me-, 
me  qui  ne  peuvent  donner  que  des 
appointepens  très  - médiocres  , doi- 
vent apporter  beaucoup  d’attention 
dans  le  choix  d’un  précepteur  : il  ne 
faut  pas  cependant  que  fur  ce  point 
ils  portent  la  delicatelîe  trop  loin , ni 
qu’ils  s’attendent  à trouver  toutes  les, 
qualités  qu’pn  peut  defirer  dans  un 
bon  maître.  Rien  n’eft  plus  rare  qu’ui> 
homme  qui  réunifle  en  lui  touçes  ces 
qualités,  Les  plus  grands  feigneurs , 
les  princes  meme , ont  bien  dç  la 
ne  à çn  trouver  dç  tels,  On  çft 
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vètic  obli<^é  de  confier  l’éducation  des 

O 

enfans  à de  jeunes  précepteurs,  qui 
font  fans  expérience,  & ne  peuvent 
pas  encore  avoir  acquis  beaucoup 
d’érudition.  Pourvu  qu’ils  apportent 
de  la  bonne  volonté  & de  la  docilité, 
qu’ils  ne  manquent  pas  d’efprit  8c  de 
jugement,  qu’ils  aiment  le  travail, 
8c  que  fur-tout  ils  aient  des  mœurs 
pures , 8c  un  fonds  de  religion  8c  de 
pieté,  on  doit  être  content.  Il  faut 
feulement  tâcher  de  les  adrelfer  à 
quelque  perfonne  fage  & expérimen- 
tée dans  ce  genre , pour  la  confulter 
dans  les  occafîons , 8c  fe  conduire  par 
fes  avis.  Mais , ce  qui  me  par  oit  ab- 
folument  néceffaire , 8c  à quoi  les  pa- 
ïens ne  doivent  jamais  manquer,  c’eft: 
de  commencer  par  mettre  entre  les 
mains  du  maître  à qui  ils  confient 
leurs  enfans  quelques  livres  propres 
à leur  apprendre  la  manière  dont  il 
faut  s’y  prendre  pour  les  bien  élever, 
tels  que  font  ceux  de  M.  de  Fénelon, 
8c  de  M.  Locke  Angloîs , 8c  d’autreà 
pareils.  Je  fouhaiterois  que  les  miens 
pulîènt  leur  être  utiles  : du  moins  c’eft 
la  vue  que  j’ai  eue  en  les  compofant. 

Les  peres  8c  meres  ne  doivent  point 
omettre  un  moien  puiflant  qu’ils  ont 
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encre  les  rpains  d’accirer  fur  leurs  en-’ 
fans  la  bénédidtion  de  Dieu  : c’eft  de 
contribuer  plus  ou  moins,  félon  la  me- 
fure  de  leurs  revenus , à la  fubfiftance  - 
de  quelque  pauvre  écolier , & de  l’ai- 
der à faire  ms  études.  J’ai  reçu  autre- 
fois un  pareil  fecours  de  la  libéralité 
de  feu  M,  le  Pelecier  le  Miniftre.  J’eus 
le  bonheur  de  me  trouver  dans  les  mê- 
‘ F*.#  ines  clalfes  que  Meilleurs  fes  enfans 
Collège  du  Pleffis  , ôç  de  profiter 
uPeictirran.  l’cxcellente  éducation  qu’on  leur 
donnoit.  je  leur  difputois  Ipuvent  les 
premières  places  & le^ 

Pelctier  me  récompenioit  comme 
eux . Je  puis  dire  que  pendant  tout  le 
cours  de  mes  études  il  ma  tenu  lieu 
de  pere  ; & depuis  il  m’a  toujours  té- 
moigné une  bonté  véritablement  pa- 
ternelle. Il  n’y  a point  de  jour  dans 
ma  vie  où  je  ne  m’en  fouvienne,  ^ 
ma  reconnoilïance  devient  d’autant 
plus  vive,  que  je  fens  mieux  de  jour 
en  jour  de  quel  prix  eft  une  hpiiPS 
éducation, 
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chapitre  IV. 

Dh  devoir  des  Précepteurs. 

IL  me  refte  peu  de  chofe  à ajou- 
ter fur  ce  fujet,  après  tout  ce  que 
j’en  ai  dit  dans  les  différentes  parties 
de  ce  traitée  • 

“ Les  précepteurs  tierineilt  la  placé 
des  peres  & des  meres  ; ils  doivent 
donc  en  prendre  les  fentimens , & en 
avoir  la  douceur  & la  tendreflè  : mais 
' une  douceifr  qui  ne  dégénéré  point  eù 
niolleffe  , & une  tendréfle  qui  foit  ré- 
glée par  la  raifon.  Rien  de  ce  què 
îeroient  les  peres  & les  meres  pour 
leurs  enfans , ne  doit  leur  paroître 
au  deffous  d’eux  : j’entens  par  là  cer- 
taines attentions , certains  foins  pour 
leurperfonne  &:  pour  leur  fanté,  fur- 
tout  quand  ils  font  encore  dans  un 
' âge  tendre  ou  malades.  Cette  atten- 
tion , ces  foins  plaifent  infiniment  aux 
parens  ^ & fervent  beaucoup  à leur 
mettre  l’efprît  en  repos. 

Par  la  même  raifon , qu’ils  tiennent 
la  place  des  peres  & des  meres , ils  ne 

a Suniat  ante  omnia  à quibus  fibi  liberî  ïra. 
paientis  erja  difcipulos  duncuïy  exiflimet. 
fuos  animutn,  ac  fuccc-  til.  lilt.  2.  cap,  a. 
iletc  fc  in  eotum  locuni . 
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doivent  pas  Te  regarder  çomine'l 
maîtres  abfolus  des  enfans  pi'  p): 
tendre  les  gouverner  à leur  gré,  & 1 
Ion  leur  caprice,  fans  aucune  dépeùl 
dance  des  parens , fans  les  confuhei 
en  rien  , quelquefois  meme  en  d.éi 
fendant  aux  enfans  fous  de  giQlïs 
' peines  de  leur  rien  déclarer  de  ce^qi 
fe  paffe  en  particulier.  Des  maîfii 
qui  n’agi ifent  que  par  raifon  & feToj 
.les  régies  n’ont  pas  befoin  d’impofç| 
leurs  difciples  ce  filence  & ce  fecrêtJ 
.qui  a quelque  chofe  d’odieux  ^ 

■ tyrannique , & dont  les  parens  ont 
ïin  jufte  fujet  de  fe  plaindre. 
nnmiquant  leur  autoricé  aux  maît^s . 
ils  n’ont  pas  prétendu  s’en  dépôuîllgi 
eux- mêmes.  Rien  n’eft  plus  jiifte-,  n^ 
•plus  raifônnable,  que  de  les  ,cpiiful-^ 
ter  fur  ce  qùi  regarde  la  manij^è  dé 
/çondtiire  leurs  enfans,  d’agir  ên^tpjitJ 
de  concert  avec  eiix , de  prendre  léù^Sil 
^vis,  d’entrer  dans  leurs  vues,  en  lin ^ 
.niot  d’avoir  de  part  8c  d’autre  unel 
confiance  & une  ouverture  entière,: 
xjui  lailfe  la  liberté  de  fe  dire  mutuelle*.^ 
ment  tout  ce  que  l’on  croit  pouybiri 
être  utile  aux  enfans.  Je  fuppoïe  qû'ea 
les  parens  font  tels  qu’ils  doivent  être,! 
&c  qu’ils  n’exigent  rien  qui  foit  con-.j 
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traire  à urle  éducation  chrétienne.  S’il 
en  étoit  autrement , les  précepteurs, 
en  foufFrant  avec  patience  & condef*- 
•cendance  tout  ce  qui  fe  peut  tolérer , 
ont  la  voie  des  remontrances  douces 
^ modérées.  Quand  elles  font  inuti- 
les , il  ne  leur  refte  que  le  parti  de  le 
retirer,  & de  quitter  un  emploi  où. 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fuivre  les 
lumières  de  leur  confcience , ni  de 
s’acquitter  de  leur  devoir  j mais  de 
Je  quitter  d’une  manière  honnête  & 
.polie  , fans  témoigner  de  mauvaife 
ihumeur,  te  fans  rompre  avec  les  pa- 
ïens. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  bonne  intel- 
ligence des  précepteurs  avec  les  pa- 
ïens , doit  s’entendre  auffi  par  raport 
au  Principal  d’un  Collège , quand  les 
enfans  y demeurent.  C’eft  à lui  pre- 
mièrement qu’on  les  confie  : c’eft  lui 
qui  eft  chargé  de  la  difeipline  du  Col- 
lège , tant  en  public  qu’en  particulier  : 
.c’eft  lui  qui  répond  de  tout  ce  qui  s’y 
palîè.  Or , fans  la  fubordination  dont 
;je  parle , il  n’eft  point  en  état  de  s’ac- 
quitter des  devoirs  elTentiels  à la  place 
& à la  qualité  de  Principal. 

Parmi  les  vertus  d’un  bon  maître-, 
-la  vigilance  & l’alîiduité  tiennent  iia 
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des  premiers  rangs.  Il  ne  peut  les  por- 
ter trop  loin^  pourvu  que  ce  foit  fans 
gene , fans  contrainte , & fans  affeéla- 
tion.  Il  eft  fange  gardien  des  enfans. 
Il  n’y  a point  de  moment  où  il  ne  foie 
chargé  de  leur  conduite.  Si  fon  ab- 
fence , ou  fbn  inattention  ( car  funé 
équivaut  à fautre  ) donne  lieu  à 
l’homme  ennemi , qui  tourne  fans 
celfe  autour  d’eux  , de  leur  enlever 
le  précieux  tréfor  de.  leur  innocence  , 
que  répondra-t-il  à Jefus-Chrift  qui 
lui  demandera  compte  de  leur  ame, 
& qui  lui  reprochera  d’avoir  été  moins 
vigilant  pour  les  garder,  que  le  dé- 
mon pour  les  perdre?  Le  malheur 
eft  que  la  plupart  des  maîtres  fouveric 
ne  font  avertis  de  leur  obligation  fur 
ce  point  que  par  une  funefte  expé- 
rience, qu’ils  auroiept  du  prévenir 
par  une  lainte  & religieufe  follicitu- 
de  , qui  fait  le  caraélére  propre  de 
tout  homme  prépofé  à la  conduire 
• ®'des  autres  ? prieefi  ^ in  folicitudine. 
Le  foin  du  maître  doit  s’étendre 
fur  les  domeftiques  qui  fervent  les 
enfans , ce  n’eft  pas  là  une  de  fes 
moindres  obligations  , quoiqu’elle 
foit  pour  l’ordinaire  ignorée  ou  né- 
gligée. Car  , comme  le  remarque 
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Qaîntilien , il  n’y  a pas  moins  de  dan-  Lih.  i.cap.  3. 
'ger  à craindre  de  la  part  de  domefti- 
ques  vicieux , que  de  celle  des  com- 
pagnons d’étude , qui  pour  l’ordinai- 
re ont  plus  d’éducation  & d’honneur  : 
nsc  tiitior  inter  fervos  malos , tjnhn  in>. 
gsnms  parnm  modejîos  ^ converfatio  efi» 

La  régie  eft  donc  de  ne  jamais  lailTer 
un  enÉant  feul  avec  les  domeftiques , 
à moins  qu’on  ne  foit  bien  fur  de  leur 
probité  &c  de  leur  pieté  : car  il  s’en 
trouve  de  tels , qui  ne  peuvent  être 
ménagés  avec  trop  de  foin  par  les  pa^ 
rens  & par  les  maîtres. 

Comme  les  enfans,  fur-tout  dans 
un  âge  tendre , ont  l’efprit  volage  & 
léger,  il  eft  bon  que  le  maître,  pen- 
dant les  études  même  qu’ils  font  en 
particulier,  ne  les  perde  point  de  vûe. 

Sa  préfence  feule  contribue  beaucoup 
à les  rendre  plus  attentifs , en  fixant  ôc 
arrêtant  leur  imagination  ; & elle  leur 
épargne  bien  des  diftraétions  & des 
négligences , qui  font  la  fource  des 
fautes  qu’ils  font  dans  leurs  compofi- 
tions , ôc  qui  donnent  lieu  enfuite  à 
des  réprimandes  ôc  à des  punitions , 
que  le  maître  auroit  pu  prévenir  par 
une  attention  plutôt  aftidue  qu’in- 
commode Ôc  preftante.  C’eft  ce  que 
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Quintilien  infinue  par  ces  mots  : 
d:tiis  fit  üotiïis  <^ukm  immodicits, 

L'amduité  ne  doit  point  paroît 
dilîicile  dans  le  Collège,  où  les  ma 
très  font  abfolumenc  libres  pendai 
tout  le  tems  des  Clalfes , ce  qui  L 
•rendroit  entièrement  inexcufàbh 
s’ils  y manquoient  : au  lieu  que 
meme  affidiuté  eft  fort  dure  & fo 
gênante  dans  les  maifons  particuiit 
res , où  le  précepteur  eft  chargé  c 
fes  écoliers  pendant  toute  la  journéi 
Il  eft  de  la  lagelTe  des  parens , &:  j 
puis  dire  qu’il  eft  auflî  de  leur  inté 
rêt,  de  s’appliquer,  autant  qu’il  leu 
fera  poflîble  d’adoucir  ce  joug  , e 
laiftànt  chaque  femaine  au  maître  un 
liberté  entière  pendant  un  apres-mid 
& prenant  fur  eux-mêmes  le  foin  d 
veiller  pendant  ce  tems-là  fur  leur 
enfans.  Il  n’y  a point  de  famé  qr 
puilfe  foutenir  une  gêne  fi  continuelle 
Un  précepteur  a befoin  de  refpirer 
de  voir  lès  amis , d’entretenir  fes  con 
noiflances , de  confulter  fur  fes  étu 
des  & fur  les  difficultés  qui  fe  ren 
contrent  dans  l’éducation,  en  un  me 
de  n’être  pas  toujours  tête-à-tête  ave 
fon  écolier.  On  ne  fauroit  dire  com 
'^bien  cette  condefcendancei  delà  pai 
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^es  parens , eft  propre  à encourager 
les  maîtres,  & à rendre  leur  zélé  plus 
■vif  & plus  vigilant. 

- Jai  déjà  averti  qu’ils  ne  doivent 
jamais  agir  par  palTion,  par  humeur, 
par  caprice.  C’eft-la  un  des  plus  grands 
défauts  en  matière  d’éducation,  paice 
qu’il  n’échape  jamais  aux  yeux  clair- 
yoyans  des  écoliers,  qu’il  rend  pref- 
que  inutiles  toutes  les  bonnes  qualités 
du  maître  , & qu’il  ôte  à fes  avis  & à 
fes  remontrances  prefque  toute  auto- 
rité. Ce  qu’il  y a de  fâcheux , c’eft  que 
ceux  qui  agilfent  le  plus  par  humeur , 
font  ceux  qui  s’en  apperçoivent  le 
moins , & que  fouvent  même  ils  fau- 
roient  mauvais  gré  à quiconque  entre- 
prendroit  de  les  en  avertir , ce  qui  eft 
pourtant  le  meilleur  office  que  leur 
puifte  rendre  un  ami. 

•'  J’ai  honte  de  raporter  ici  certains 
termes  injurieux  dont  ont  fe  fert  quel- 
quefois à l’égard  des  écoliers , cruche , 
hête , âne , cheval  de  carojfe , ©“c.  & je 
ne  le  ferois  point , ft  je  ne  favois  que 
ces  termes  fe  trouvent  encore  dans 


la  bouche  de  quelques  maîtres.  Eft- 
ce  la  raifon,  eft-ce  la  politeflè,  eft-ce 
le  bon  efprit  qui  diétent  un  tel  lan- 
gage î Ne  voit-on  pas  clairemencqu’il 
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ne  peut  être  que  refïec  ^ ou  d’une  baffè 
éducation  qu’on  a reçue  ou  d’uné 
groffiereté  d’êrpiit  qui  ne  .(ent  point 
ce  que  c’eft  que  bienfcance , ou  d’uni 
caraélére  violent  &c  emporté  qui-  ne 
^ peut  fe  contenir  ? 

Parmi  ceux  qui  fe  chargent  de  l’é- 
ducation de  la  Jeuneffé  , il  yenaplu- 
fieurs  que  l’état  ferré  de  leurs  aâ^ires^ 
ou.  même  iouvent  une  pauvreté  en- 
tière , obligent  d’entrer  dans  cette* 
profefilon 4 & ils  ne  doivent  point  én 
rougir.  Le  célébré  Origene.  enfeigna' 
la  grammaire  pour  avoir  de  quoi'  ^ub- 
fifter,  & il  eut  le  bonheur  de  con/er- 
ver  pendant  toute  fa  vie  . le  fouvenir 
de  l’amour  de  la- pauvreté  oi\  fon  pere- 
t’av.oit  laide  en  mourant.  C’eft  un 
, beau  modèle  pour  les  maîtres.  Le  fa- 
laire  qu’ils  retirent  de  leurs  peines  ^ 
efi:  certainement  bien  légitime  & bien, 
mérité.  Je  voudrois  cependant  que  ce 
ne  fût  point  là  le  lèul  motif  , ni  mê- 
me le  motif  dominant , qui  les  y en- 
gageât J mais  que  la  volonté  de  Dieu^ 
& le  défît  de  fe  fandifier,  y euffent 
îa  principale  & la  première  part.  La 
.dureté  des  parens  oblige  fouvent  les. 
maîtres  à marchander  avec  eux  , 8c 
.à  difputer  fur  le  prix.  Il  feroît  à 
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fouhaiter  , que  d’un  côté  la  générô- 
fîtè  des  peres  & meres , & de  l’autre  ^e 
defintérelTement  des  maîtres , ôtalTenc 
i lieu  à ces  fortes  de  conventions , qui 
ont,  ce  me  femble,  quelque  choie 
de  bas  & de  fordide.  Il  eft  beau,  pour 
les  derniers , de  compter  un  peu  plus 
qu’cn  ne  fait  ordinairement  fut  la 
Providence  j & je  n’ai  jamais  vu  qu’el- 
le ait  manqué  à ceux  qui  s y font 
fiés  pleinement. 

Si  les  vues  intérelTées  font  indignes 
d’un  précepteur  véritablement  chréi. 
tien , celles  de  la  vanité  & de  l’am- 
bition ne  le  font  pas  moins.  J’ai  tou- 
jours admiré  ce  que  dit  faint  Augu- 
ftin  du  motif  qui  engagea  Nébride  à 
fe  charger  de  l’inftruétion  de  la  Jeu- 
neiïe  ; motif  bien  oppofé  aux  deux 
défauts  dont  je  parle  ici.  Il  étoit  ami  Cenf.  lîb.  6. 
intime  de  faint  Auguftin  , &c  avoit*' 
quitté  fon  pays , fes  biens , & fa  mere, 
pour  le  fuivre  à Milan,  fans  autre 
rai  fon  que  de  s’occuper  avec  fon  ami 
à la  recherche  de  la  vérité  & de  la 
fagefïè  , qu’ils  cherchoient  tous  deux 
avec  une  égale  ardeur.  Il  ne  put  refïi- 
fcr  à fes  prières  inftantes  d’entrer  en 
qualité  de  fous-maître  chez  Vérécon- 
de  qui  enfeignoit  les  belles  lettres  à 
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Milan.  Ce  ne  fut  point,  dit  faînt  Att- 
guftin , le  défit  du  gain  qui  porta  Né- 
bride  à prendre  cet  emploi  j puifqu’il  ' 
en  auroit  trouvé  de  bien  plus  impôt-  I 
tans , s’il  l’avoit  voulu  ; & encore 

• moins  des  vûesde  vanité  ou  d’ambi- 
tion. 11  avoit  toujours  évité  de  le  fai- 
re connoître  aux  grands  du  monde  , . 
n’ambitionnant  que  l’obfcurité  d’une 
-retraite  paifible,  où  il  pût  donner 
tout  Ton  tems  à l’étude  de  la  fagefie. 

Cet  exemple  m’en  rappelle  un  au- 
tre, qui  n’eft  pas  moins  admirable, 
ôc  qui  regarde  l’éducation  d’un  jeune 
. homme  de  grande  qualité.  Le  pere , 
•plein  d’ambition , ne  fongeoit  qu’à 

* élever  Ibn  fils  dans  les  dignités  du 
fiecle  J & la  mere,  véritablement  chré- 
tienne, qu’à  le  rendre  grand  dans  le 
ciel.  Elle  crut  n’y  pouvoir  réuflîr  que 
par  une.  fainte  éducation  ; & pour  ce- 
la, elle  propofa  à un  folitaire  qu’elle 
avoir  prié  de  venir -à  Antioche  , de 
quitter  fa  ^montagne  & fa  retraite 
pour  fe  charger  du  foin  de  fon  fils. 
Elle  l’en  conjura  d’une  manière  ü 
vive  & fi  toucnante , en  lui  proteftant  . 
qu’il  répondroit  de  l’ame  de  cet  en- 
fant, qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  s’en 
défendre.  Le  fuccès  répondit  à VcC- 
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pérance  de  cecte  pieufe  mere.  L’en- 
îanc,  conduit  par  fon  excellent  pré- 
cepteur, fit  des  progrès  extraordinai- 
res dans  les  fciences,  & encore  plus 
dans  la  pieté.  Gai , civil,  aftable,  hon- 
nête à l'égard  de  tout  le  monde , il 
s’infinua,  par  cet  extérieur  agréable, 
dans  l’efprit  de  fes  compagnons  j ce 
jqui  lui  donna  moien  d'en  gagner  plu- 
fieurs , & de  les  porter  à embraffer  la 
•vertu.  C’eft  faint  Chr-yroftome  , té- 
- moin  oculaire  de  ce  fait , qui  en  â 
écrit  l’hiftoire , mais  bien  plus  au 
long  que  je  ne  Pai  raportée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exem- 
ples , ic  par  où  je  finis  ce  chapitre , 
c’efl:  que  la  pieté  eft  de  toutes  les  qua- 
lités d’un  précepteur  la  plus  eflèn- 
tielle,  la  plus  importante,  celle  qu’il 
faut  préférer  à toutes  les  autres , & 
qui  y ajoute  un  prix  infini.  Elle  infpire 
aux  maîtres,  un  zèle,  une  ardeur, 
un  emprelfement  pour  le  falut  de 
leurs  difciples , qui  attirent  ordinai- 
rement fur  eux  la  bénédiébion  du 
ciel.  J’ai  raporté  ailleurs  un  bel7'»«  * 
exemple  de  ce  zèle  dans  la  perfonneÇ^.^"”' 
de  faint  Auguftin,  qui  doit  fcrvir 
d’inftruétion  & de  modèle  à tous  les 
maîtres  chrétiens. 
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CHAPITRE  V. 

Devoir  des  Ecoliers. 

QUintilien  * prétend  avoir  reiiw 
fermé  prefque  tous  les  devoirs 
dss  écoliers  dans  cet  unique  avis  qu’il 
leur  donne , d’aimèr  ceux  qui  les  en- 
feignent , comme  ils  aiment  les  fcien- 
ces  qu’ils  apprennent  d’eux  , & de 
les  regarder  comme  des  pères , dont 
ils  tiennent , non  la  vie  du  corps  ; 
mais  l’inftruéHon  qui  eft  comme  la 
vie  de  l’ame.  En  effet,  ce  fentiment 
de  tendrefïè  & de  refpeét  fuffit  pour 
les  rendre  dociles  pendant  leurs  étu- 
des , & pleins  de  reconnoilfance  pen- 
dant tout  le  tems  de  leur  vie  ; ce  qui 
me  paroît  renfermer  une  grande  par- 
tie de  ce  qu’on  attend  d’eux.  « 

b La  docilité,  c|ui  confifte  à fe  laif- 
fer  conduire , à bien  recevoir  les  avis 
des  maîtres , & à les  mettre  en  prati- 
que , eft  proprement  la  vertu  des  éco- 
liers ; comme  celle  des  maîtres , eft  de 

a Plura  de  Officiis  do-  coïpornm,  fed  mentiuiri 
•enthim'  locutus,  difei-  credanr.  ^uintil.  lib.  %, 
pulos  id  unum  intérim  cap.  9. 
rtioneo  , ut  prreeptores  b Ut  magiftrorum  offi- 
fuos  non  minus  quàm  'cium  docere , lie,  diC- 
ipfa  ftudiaainent;  & pa-  cipalorum,præbere  fe  do- 
lentes  elle  , non  quidetn  ciles  ; alioqui  ncuduia  A* 
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bien  cnfeigner.  L’une  ne  peut  rien 
fans  l’autre  : 8c  comme  il  ne  fulEt 


pa«  qu’un  laboureur  répande  la  fe* 
mence  , mais  qu’il  faut  que  la  terre  , 
après  avoir  ouvert  fon  lein  pour  la 
recevoir,  la  couve  ^ pour  ainE  dire, 
l’échaufFe , l’entretienne , & l’hume- 
éte  ; de  même  tout  le  fruit  de  l’in-i 
ftruétion  dépend  de  la  parfaite  cor-» 
xefpondance  du  maître  & du  difciple.- 
La  reconnoilTànee  pour  ceux  qui 
ont  travaillé  à notre  éducation , fait 
le  caraétére  d’un  honnête  homme , 
& eft  la  marque  d’iin  bon  coeur.  ^ Qui 
de  nous , dit  Cicéron , a été  inftruit 
avec  quelque  foin , à qui  la  vue , on 
même  le  fimple  fouvenir  de  fes  pré- 
cepteurs , de  fes  maîtres , ôc  du  lieu 
où  il  a été  nourri  ou  élevé , ne  falîè 
un  fmgulier  plaifir  ? ^ Séneque  ex- 
horte les  jeunes  gens  à conferver 
toujours  un  grand  refpeét  pour  leurs 
maîtres , aux  foins  defquels  ils  font 


ne  alterofufficiét.  Et.fi- 
cut  ftudra  fparferis  fcmi- 
ha , nifi  ilia  præmolïitus 
foverit  fulcus  : ita  elo- 
queiuiacoalercere  nequic, 
nifi  fociaca  tradcntis  ac- 
cipientrfque  concordia. 
^uinnl.  ibid. 

a Qjis  ell  noftiûm  li- 
brtalicci  educatiu,  cui- 


non  educator,  cui  non. 
magiftcr  fuus  atque  do. 
âor,  cui  non  locus  ille 
inuius  ubi  ipPe  alcus  auc 
dodtus  eft,  cuni  giata  re- 
cordartionc  in  mente  ver- 
fctur  ? Cir.  pro  PluKc.n  St, 
b Prsccpcores  fiios  ado- 
Icfcsns  vencrctur  ac  luf- 
I piciac , quorum  bcaei^ 
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redevables  de  s’être  corrigés  de  leuts 
défauts,  & d’avoir  pris  des  fentimerïs 
d’honneur  & de  probité,  » Leur  exai 
dlitude  & leur  févérité  déplaifent 
quelquefois  dans  un  âge , ou  l’on  eft 
peu  en  état  de  juger  des  obligations 
qu’on  leur  a.  Mais  quand  les  années 
ont  mûri  l’efprit  6c  le  jugement,  on^ 
reconnoît  que  ce  qui  nous  donnoit'de  't^^. 
l’éloignement  pour  eux,  je  veux  dire 
les  avertîlfemens , les  réprimandes,  .q 
6c  la  févére  exaélitude  à réprimer  les 
pallions  d’un  âge  peu  prudent  6c  peu  ;> 
confidéré,  eft  préclfément  ce  qui  les  ’i 
doit  faire  eftimer  6c  aimer.  Auffi-.t-'-" 
M voions-nous  que  Marc  Aurele,  l’uh  \ 
17-  jgg  plus  fages  6c  des  plus  illuftres 
Empereurs  qu’ait  eu  Rome,  remer- 
doit  les  dieux  de  deux  choies  fur- 
tout  : de  ce  qu’il  avoit  eu  pour  lui- 
même  d’excellens  précepteurs  ,&  de 
ce  qu’il  en  avoit  trouvé  de  pareils  .< 
pour  fes  enfans.  • *' 

Quintilien  après  avoir  marqué 


cio  fe  vitiis  exuit  , & fub 
quorum  cutela  poHcus 
excicet  aites  bonas.  Senec. 

8j. 

a Tain  diu  illos  odio 
■ habemus,  quamdiu  gra- 
ves judicamus , Ôc  quâm- 
diu  bénéficia  illonun  non 
inrellij'iiHus.  Cùm  jam 


I æcas  aliquid  piudenciæ 
collcgit,  apparcr  pi  opter 
ilia  ipl'a  amnri  a nobis 
debere,  propter  quæ  noix 
amabantaf  ; admoniciâ- 
, nés  , feveritatem  , & iii- 

1’  confiiltae  adolclcentiae  eu- 
ftodiam  Senec.  (lè.  di 
Benef.  caf.  ÿ. 


Des  E’colIehs.  ^91 
les  difFérens  caradléres  d’efprit  des 
jeunes  gens  , nous  trace  en  peu  de 
mots  le  portrait  d’un  écolier  parfait 
félon  lui,  & certainement  très-aima- 
ble. Pour  moi,  dit- il,  je  veux  un« 
enfant  que  la  louange  excite, qui  foit  « 
fenfible  à la  gloire,  qui  pleure  quand  « 
il  feroit  vaincu.  Une  noble  émula-  « 
tion  le  tiendra  toujours  en  haleine  : « 
un  reproche,  une  réprimande  Je  pi-  « 
cjuera  jufcju’aii  vif  ; l’honneur  lui  « 
fera  tout  faire.  Il  ne  faut  point  « 
"craindre  qu’un  tel  écolier  s’aban-« 
donne  jamais  à la  pareJfe.  « Afiht 
ille  deturpHer,  laus  excitet , cjuem 
glorU  jiivet , viStus  fleat.  Hic  erit 
aiendus  ^mbitu  : hune  mordehit  oèjur- 
gatio  i hune  honor  excitabit  : in  hoc  de-^ 
Jîdiam  nuncjuam  tjerebor. 

Quelque  cas  que  fajfe  Quîntilîen 
des  qualités  de  refprit , il  eftime  in- 
finiment plus  celles  du  cœur  , fans 
lefquelles  il  compte  les  autres  pour 
rien.  Dans  le  même  chapitre , d’où 
j’ai  tiré  les  paroles  précédentes,  il 
avoit  déclaré  qu’il  n’auroit  jamais 
bonne  opinion  d’un  enfant  qui  met- 
troit  fon  étude  à faire  rire  en  contre- 
faifant  les  manières,  la  mine,  & les 
défauts  des  autres.  Il  en  rend  aulïi- 


1 
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tôt  une  admirable  raifon.  » Un  éii-if 
i>  fant , dic-il , pour  avoir  véritable- 
JJ  ment  de  TeTprit  félon  moi , doic 
JJ  être  bon  & vertueux  : autrement- , 
JJ  je  Taimerois  mieux  un  peu  lent  5c 
JJ  tardif,  qu’aVec  un  mauvais  carà- 
jj  ébére  d’elprit.  Non  dabit  mihi  Jpeni 
bon  A indolis  ^ qui  hoc  imitmdi  fiudia 
fetet , ut  rideatur.  Nam  probus  quoqûc 
imprimis  erit  ille  verè  ingeniofus  : alio-i 
qui  non  pejuf  diodsrim  ^ tardi  ejfe  ingé^ 
nii , qudm  malt. 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités 
dans  Taîné  de  fes  deux  enfans , dont 
il  peint  le  caraôtére  5:  déplore  la 
perte  d’une  manière  fi  éloquente  Sc 
fi  touchante  dans  la  belle  préface  de 
fon  fixiéme  livre.  On  me  permettra 
d’en  inférer  ici  un  petit  extrait,  qui 
ne  fera  pas  inutile  pour  les  jeunes 
gens , ÔC  ou  ils  trouveront  un  mo- 
dèle qui  convient  fort  à leur  âge  ôc 
à leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  fon  cadet 
qui  étoit  mort  à l’âge  de  cinq  ans  , 
& avoir  décrit  les  grâces  5c  la  beauté 
de  fon  vifage , la  gentillefic  de  fes  pa- 
roles , la  vivacité  de  fon  efprit  qui 
commençoit  à briller  à travers  les 
voiles  de  l’enfance il  paife  à fan 
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aîné,  a 11  me  reftoit  après  cela , dic:r 
il , mon  fils  Quintilien , qui  écoit  « 
tout  mon  plaifir,  toute  mon  efpé-  « 
r^ice  : 6c  îî  pouvpit  fuffite  pour  ma  « 
confolation.  Car,  entré  déjà  dans  cf 
fa  dixiéme  année , ce  n’étoit  plus  « 
des  fleurs  qu’il  montroit  comme  c< 
(on  jeune  frere  , mais  des  fruits  « 
tout  formés  ^ & donp  l’attente  ne« 
pouvoir  plus  tromper...  J’ai  bien<f 
de  l’expérience,  mais  je  n’ai  jamais  « 
vû  dans  aucun  enfant, -je  ne  dis  pas  « 
feulement  tant  de  Belles  difpofi-  <t 
dons  pour  les  fciences , ni  tant  de  <4 
goût  & d'inçlination  pour  l’étude , « 
( Tes  maîtres  le  favent,  ) mars  tant  cf 
dé  proBité  , 'de  jiaturel  , de  bonté  « 
d’ame , de  doiiceur,  de  penchant  à« 
faire  plaifir  Çc  à obliger,  que  j^ncf 
ai  connu  en  lui.  « 

* b II  avoir  outre  cela  tous  les  avan-<f 
tages  que  donne  1^  nature  : un  fon  a 


. a Una  poft  liæc  Quin- 
tiliani  mci  fpe  ?c  vôlu- 
ptate  niccbar  : & poterat 
iulïicere  folatio.  Non 
enim  flofciijos’  , (icut 
prier , fedj  jam  dccirnum 
atatis  ingreffus  annum, 
certes  arque  déformâtes 
fiüftusodcndetat.  Jure., 
lifts  me  in  illo  vidifle 
yif  iiltc?  ingenii,  aon  pro- 


dè  ad  percip/epdas  difr 
ciplinas,  que  nifril  prie- 
ftaptius  cognovi  pîunma 
exptrtus,  ftudjique  janjt 
rum  non  coaâi  j { fciunt 
præccptorcs  ) fed  probi- 
tatis,  pietatis , hutrani- 
taci$  j liberalitatis.  . . 

b Eciain  ilia  fortuit^ 
aderanc  omnia  , voci^ 
jiipunditas  çlaiicarqpe  ^ 
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« de  voix  charmant , une  phyfiono- 
» mie  douce , une  facilité  mrprenan- 
» te  à bien  prononcer  les  deux  lan- 
« gués , comme  s’il  eût  été  également 
»»  né  pour  l’une  8c  pour  l’autre, 

» î^Mais  tout  cela  n’étoit  encore 
» que  des  efpérances.  Je  fais  bien  plus 
« de  cas  de  Ces  rares  vertus  : de  fon 
» égalité  d’ame , de  fa  fermeté , de  la 
»>  force  avec  laquelle  il  fe  roidilfoit 
» contre  les  craintes  3c  les  douleurs, 
» Car  avec  quel  étonnement  des  mé- 
decins^  a-t-il  fupporté  une  maladie 
»j  de  huit  mois  ! Sur  le  point  de  mou- 
«rir  il  me  confoloit  lui-même,  8c 
a me  clefendoit  de  le  pleurer.  Son 
«efprit  s’égaroit-il  quelquefois  dans 
53  ces  derniers  moraens  : il  n’étoit 
33  occupé  pendant  fes  rêveries  que  de 
,»fciences  8c  d’études.  O vaines  8c 
33  trompeufes  efpérances  ! Scc. 

Y a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens 
parmi  nous , dont  on  puilîè  dire  avec 


oris  fuavitas  , & in  utra- 
cuirque  lingua,  tanquam 
ad  eam  demum  natus  ef- 
fet , exprefla  proprietas 
oiimium  Utiraïum 
a Sed  hxc  fpes  adhuc. 
llla  majora  : conftantia  , 
giavitas,  contra  dolores 
eciain  ac  metus  lobur. 
Nam  quo  illc  animo , 


qna  medicoruni  admirai 
tionCjVncnfiuni  ofto  vale- 
ciidineni  tulit  ! Ut  me  ia 
fupremis  confolatus  eft  t ■ 
Oiiàm  , eciain  deficiens  , 
jamque  non  nofter  , 
ipfum  ilium  alienatac 
mentis  errorem  circa  fo* 
las  liteias.aon  liabuij  I 
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vérité  autant  de  bien,  qu’en  dit  ici 
Qüintilien  de  Ton  fils  ? Quelle  honte 
feroit-ce  pour  eux , fi , nés  & éle-^ 
vés  dans  le  chriftianifmè  , ils  n’a- 
voient  pas  même  les  vertus  des  en- 
fans  payens  ? Je  ne  crains  ^ôint  de 
les  répéter  encore  ici  ; docilité  j obéifi. 
fance,  refpeét  pour  les  maîtres,  porté 
jufqu’à  la  tendreflè , & fource  d’mie 
reconnoiflance  éternelle  j ardeur  pour 
l’étude , & goût  merveilleux  pour  les 
fciences , éloignement  du  vice  & du 
defordre  j fonds  admirable  de  probi- 
té, de  bonté,  de  douceur,  d’honné- 
teté,  de  libéralité,  patience  même,' 
courage , d>c  grandeur  d’ame  dans  le 
cours  d’une  longue  maladie,  Que 
manquoit-il  donc  à toutes  ces  ver- 
tus ; Ce  qui  feul  pouvoir  les  rendre 
véritablement  dignes  de  ce  nom , & 
devoir  en  être  comme  l’ame,  & en 
faire  tout  le  prix  : le  don  précieux  de  ' 
la  foi  & de  la  pieté,  la  connoijïance 
falutaire  du  Médiateur , un  defir  fin- 
ccre  de  plaire  à Dieu,  & de  lui  ra^ 
porter  toutes  fes  aéUons, 

"Voila  ce  qui  releve  infiniment  tou» 
tes  les  autres  qualités  des  enfans  chré» 
jiens , ce  qui  feul  mérite  de  leup 
çtre  prppofé  comme  un  modèle  pat,^^ 
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fAÎt,  & digne  en  tout  d’êu'.e  imité.  lîjs 
jteuvent  le  trouver-  dans  deux  fatnti 
îlJuftres,  dont  la  fcience  -&  la.  vefctu  : 
ont  fait  tant  d’honneur  à l’Eglife\'.;je 
veux  dire  S,  jBalile  , & Grégoire  de 
Nazianze.  • ' • - ; ' 

Ils  étoient  tous  deux  fords  de  fa-  ■ 
milles  fort  nobles  félon  le  monde , . 
& encore  plus  félon  Dieu.  Ils  naqui,, 
rent  prefqne  en  meme  tems , & leur 
nailTance  fut  le  fruit  des  prières  & 
de  la. pieté  de  leurs  meres,  qui  dès 
ce  moment  même  les  offrirent  à 
Dieu , dont  elles  les  avoient  re^us, 
Çelle  de  S.  Grégoire , le  lui  préfen>«  . 
tant  dans  l’Eglife  , fanétifia  fès  mains 
par  les.  livres  facrés  qu’elle  lui  fit 
jcoucher. 

Ils  avoient  l’un  &c  l’antre  tout  ce 
qui  rend  les  enfans  aimables , beauté 
de  corps , agrément  dans  l’elprît , doji- 
ceur  & politefîè  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu’on 
peut  fe  l’imaginer  dans  les  familles, 
ou  la  pieté  étoît  ^ s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi , héréditaire  & domeftir^ 
que  5 & où  peres , m'eres , freres  , 
lÆurs  , aieuls  de  côté  éc  d’autre  , 
étoient  tous  des  faints  , & la  plupart 
des  faintç  fort  illuftres,  . . - 

: ; . . . ■ -.-Le 


Digiti7Pd  b> 


DES  E’coiiers.  6"97 
. Le  nàturei  heureux  que/Dieu  leur 
avoir  accordé,  fut  cultivé  avec  tout 
le  foin  pdlïible.  Après  les  études  do- 
meftiques  J on  les  envoia  féparément 
dans  les  villes  de  la  Grèce  qui  avoient 
le  plus  de  réputation  pour  les)fciences, 
& ils  y prirent  les  leçons  des  plus  ex- 
cellens  maîtres. 

• Enfin  ils  fe  rejoignirent  à Athènes, 
pn  fait  que  cette  ville  étok  comme 
le  théâtre  & le  centre  des  belles  let- 
tres & de  toute  érudition.  Elle  fut 
aufli  comme  le  berceau  de  - l’amitié 
fameufe  de  nos^deux  faints  ; ou  du 
moins  elle  fervk  beaucoup  à en  fer- 
rer les  nœuds  d’une  manière  plus 
étroite.  Une  avanture  alTez  extraor- 
dinaire y donna  occafîon.  Il  y avoir 
à Athènes  une  coutume  fort  bizare 
par  • raport  aux  écoliers  nouveaux- 
venus  , qui  s’y  rendoient  de  dilFéren- 
tes  provinces.  On  commençoit  par 
les  .introduire  dans  une  allèmblée 
nombreufe  de  jeunes  gens  comme 
eux , & là  on  leur  faifoit  elTuier  mille 
brocards,  mille  railleries,  mille  in- 
folences  : après  quoi  on  les  menoit 
aux  bains  publics  en  cérémonie  à 
travers  la  ville  , efcortés  & précédés 
par  tous  ces  jeunes  gens  qui  mar- 
Tome  ly,  G g 
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choient  3eux  à deux.  Lorfcjn’on  y 
ctoit  arrivé , toute  la  troupe  s’arré- 
toit , jettoit  ée  grands  cris , & faîfoit 
mine  ^e  vouloir  enfoncer  les  portes  ^ 
comme  fi  Ton  refufoit  de  les  leur 
ouvrir.  Quand  le  nouveau  - venu  y 
«voit  été  admis  3 pour-  lors  il  recou- 
vroit  fa  liberté.  Grégoire,  qui  étort’ 
arrivé  le  premier,  à Athènes , & tjui 
fentoit  combien  cette  ridicule  céré- 
monie étoit  contraire  & couteroit  au 
raraélére  grave  & férieux  de  Bafile , 
eut  afièz  de  crédit  parmi  fès  compa- 
gnons pour  l’en  faire  diipenfer.  ^ Ce 
fut  là,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze 
dans  l’admirable  récit  qu’il  fak  lui- 
même  de  cette  avanture , ce  qui  don- 
na lieu  à notre  fainte  amitié,  ce  qui 
commença  à allumer  en  nous  cette 
flamme  qui  depuis  ne  s’éteignit  ja- 
mais, & ce  qui  perça  nos  cteurs  d’un 
trait  qui  y demeura  toujours.  Heu- 
tculè  Athènes , s’écrie-t-iî , Sc  Iburce 
de  tout  mon  bonheur  ! Je  n’y  étois 
sdlé  que  pour  acquérir  de  la  fcience , 
& j’y  découvris  le  plus  précieux  de 
tous  les  tréfors , un  ami  tendre  & fi- 
dèle J plus  heureux  en  cela  que  Saül , 
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qui  ne  cherchant  que  des  âneflès , 
trouva  un  roiaume. 

Cette  liaifon,  formée  ôc  commen- 
cée comme  je  viens  de  le  dire,  fe 
fortifia  toujours  de  plus  en  plus';  fur- 
tout  , lorfque  ces  deux  amis qui  n’a- 
voient  rien  de  fecret  Tun  pour  l’autre, 
s’ouvrant  mutuellement  leurs  coeurs, 
curent  reconnu  qu’ils  avoient  tous 
deux  le  même  but,  & cherchoienc 
le  même  tréfor , je  veux  dire  la  fa- 
geflè  & la  vertu.  Ils  vivoient  fous  le 
même  toît-,  mangeoient  à la  même 
table  , avoient  les  mêmes  exercices 
& les  mêmes  plaifirs  ,•&  n’étoient , à 
proprement  parler  , 'qu’une  même 
ame  ; union  merveilleufè , dit  faint 
Grégoire , qui  ne  peut  être  réelle- 
ment produite  que  par  une  amitié 
charte  & chrétienne. 

Nous  afpirions  tous  deux  égale- 
ment à la  mience , o'bjet  le  plus  ca- 
pable d’exciter  des  fentimens  d’envie 
ôc  de  jaloufie  : & néanmoins , abfolu- 
.ment  exemts  de  cette  paflïon  fubtile 
6c  maligne , nous  ne  connoiflîons  & 
n’éprouvions  entre  nous  qu’une  no- 
ble émulation.  Chacun  de  nous , plus 
fenûble  à la  gloire  de  fon  ami  qu’à 
la  fienne  propre,  cherchoit,  non  à 
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l’emporter  fur  lui,  mais  à lui  céder  ôc 
à l’imiter. 

Notre  principale  étude , & notre 
unique  but,  étoît  la  vertu.  Nous 
fongions  à rendre  notre  amjtjé  éter- 
nelle , en  nous  préparant  nolis-mê- 
mes  à la  bienheureufe  immortalité , 
& en  nous  détachant  de  plus  en  jplus 
de  l’amour  des  choies  de  la  terre. 
Nous  prenions  pour  conduéteur  & 
pour  guide  la  parole  de  Dieu.  Nous 
nous  fervions  nous- mêmes  de  maî- 
tres & de  furveillans , en  nous  exhor- 
tant mutuellement  à la  pieté-,  & .je 
pourrois  dire  , s’il  n’y  avoir  point 
quelque  forte  de  vanité  à s’exprimer 
ainfi , que  nous  nous  tenions  lieu  de 
régie  l’un  à l’autre,  pour  difeerner 
.Je  faux  du  vrai,  & le  bon  du  mauvais. 
,,  Nous  n’avions  aucun  commerce  avec 
ceux  de  nos  compagnons  qui  étoient 
.pétulens,  violens,  ou  déréglés  dans 
leurs  mœurs  ; & nous  ne  fréquentions 
que  ceux  qui  par  leur  modeftie , leur 
retenue  , & leur  fageiïè  pouvoient 
nous  aider  & nous  loutenir  dans  le 
bon  deifein  que  nous  avions , fachant 
qu’il  eneft  des  mauvais  exemples  com- 
me des  maladies  contagieufes , qui  fe 
communiquent  aifément. 
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Ces  deux  Saines , & l’on  ne  peut 
trop  le  répéter  aux  jeunes  gens , bril- 
lérenc  toujours  parmi  leurs  compa- 
gnons par  la  beauté  ôc  la  vivacité  de 
leur  efprit,  par  leur  affiduité  au  tra- 
vail , par  le  fuecès  extraordinaire 
qu’ils  eurent  dans  toutes  leurs  étu- 
des , par  la  facilité  & la  promptitude 
avec  laquelle  ils  faifirent  toutes  les 
fciences  qu’on  enfeignoit  à Athènes, 
belles  lettres , poehe  , éloquence  , 
philofophie  : mais  ils  fe  diftinguérent 
encore  plus  ^r  une  innocence  de 
moeurs , qui  etoit  allarmce  à la  vue 
du  moindre  danger , & qui  craignoit 
jufqu’à  l’ombre  du  mal.  Un  longe 
qu’eut  S.  Grégoire  dans  fa  plus  ten- 
dre jeuiiefle,  & dont  il  nous  a laillc 
en  vers  une  élégante  defeription  , con- 
tribua beaucoup  à lui  inlpîrer  de  tels 
fentiineris.  Pendant  qu’il  dormoit , ii 
crut  voir  deux  vierges  de  même  âge, 
& d’une  égale  beauté , “vêtues  d’une 
manière  modefte,  & fans  aucune  de 
ces  parures  que  recherchent  les  per- 
fonnes  du  fiecle,  » Elles  avoient  les 
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yeux  bai(Tcs.en  terre , ôc  le  vifage  cou- 
vert d’un  voile,  qui  n’erapêchoit  pas 
qu’on  n’entrevît  la  rougeur  que  ré-  • 
pandoit  fur  leurs  joues  une  pudeur 
, virginale.  Leur  vûe, -ajoute  le  Saint, 
me  remplit  de  joie  : car  elles  me  pa^. 
xoilToient  avoir  quelque  -chofe  au 
delTus  de  l’humdn.  Elles  de  leur  côté 
xn’embraflerent  Sc  me  careflerênt 
comme  un  enfant  qu’elles  aimoient 
tendrement  : & quand  je  leur  deman- 
dai qui  elles  étoient , elles  me  dirent, 

* l’une  qu’elle  étoit  la  * Pureté , Sc  i’au- 
* tre  la  * Continence , mais  toutes  deux 

les  compagnes  de  Jefus-Chrift,  & les 
amies  de  ceux  qui  renoncent  au  ma- 
riage pour  mener  une  vie  célefte. 
Elles  m’exhortèrent  d’unir  riion  cœur 
& monefprit  au  leur  , afin  que  m’aiant 
rempli  de  l’éclat  de  la  virginité , elles 
puftènt  me  préfenter  devant  la  lumiè- 
re de  la  Trinité  immorteller  Apres 
ces  paroles  elles  s’envolèrent  au  ciel 
& mes  yeux  les  fuivirent  le  plus  loin 
qu’ils  purent. 

, , Tout  cela  n’étoit  qu’un  fonge , 
mais  qui  fit  un  ejfFet  très-réel  fur  le 
cœur  du  Saint.  Il  n’oublia  jamais  cette 
image  fi  agréable  de  la  chafteté , & il 
U repalfoic  arec  plaifir  dans  fon  ef- 
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prît.  Cé  fut,  comme  il  le  die  lui  meme, 
une  étincellede  feu,  qui  s’enflammant 
de  plus  en  plus  , l’erabrafa  d’amour 
pour  une  continence  parfaite.- 
. Ils  avoiènt  grand  befoin , lui  & Ba- 
ille d’ une  telle  vertu , pour  fe  foutenir 
au  milieu  des  > périls  d’Athènes-,  la 
ville  du  monde  la  plus  dangereufe 
pour  les  mœurs-^à  caufe  de  ce  con- 
cours extraordinaire  de  jeunes  gens 
qui  s’y  rendoient  de  toutes  parts , Sc 
qui  y apportoient  chacun  leurs  vices 
& leurs  déréglcmens.  Mais , dit  faine 
Grégoire  , nous  eûmes  le  bonheur 
d’éprouver  dans  cette  ville  corrom- 
pue quelque  chofe  de  pareil  à ce  que: 
difent  les  poètes  d’un  fleuve  qui  con- 
ferve  la  douceur  de  fes  eaux  au  mi- 
milieu  de  l’amertume  de  celles  de  la 
mer,  de  d’un  animal  qui  fubfîfïe  au 
milieu  du  feu.  Nous  n’avions  aucun 
commerce,  d’amitîé  avec  les  méchans. 
Nous  ne  coimoîifîans  à Athènes  que 
deux  chemins  : l’un  qui  nous  condui- 
foic  à l’Efflife , & aux  faints  Doéleurs 
qui  y enîeiwoient  j l’autre  qui  noos 
menoit  aux  Ecoles,  & chez  nos  maî- 
tres de  litéracure.  Pour  ceux  qut  con- 
duifoient  aux  fêtes  mondaines,  aux 
ipedades:,  aux  alfetnbiées  , aux  fe- 
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ftins , nous  les  ignorions  abfolument,* 

Il  femble  que  des  jeunes  gens  de  ce 
caraétére , qui  fe  féparoient  de  toute 
fbcieté , qui  n’avoient  aucune  parc 
aux  plaifirs  & aux  divertifïèmens  de 
ceux  de  leur  âge , dont  la  vie  pure  ôc 
innocente  étoit  une*  cenfure  conti- 
nuelle du  déréglement  des  autres , 
dévoient  être  en  bqpe  à tous  leur» 
compagnons , & devenir  l’objet  de 
leur  haine , ou  du  moins  de  leur  mé- 

{>ris  & de  leurs  railleries.  Ce  fut  tour 
e contraire  -,  & rien  n’eft  plus  glo- 
rieux à la  mémoire  de  ces  deux  illu- 
' lires  amis , ôc  j’ofe  le  dire , ne  fait- 
plus  d’honneur  à la  pieté  même , qu’un 
tel  événement.  Il  falloit  en  efïèt  que 
**  . leur  vertu  fût  bien  pure , & leur  con- 
duite bien  fage  & bien  mefurée,  pour 
avoit^fû , non  feulement  éviter  l’en- 
vie ôc  la  haine , mais  s’attirer  géné- 
ralement l’eftime , l’amour , le  refpedb 
de  tous  leurs  compagnons. 

C’eft  ce  qui  parut-  d’une  manière 
bien  éclatante  , lorfqu’on  apprit  qu’iU 
fongeoient  à quitter  Athènes  pour  re-i 
tourner  dans  leur  patrie.*  La  douleur 
fut  univerfelle.-  Les.  cris  & les  plain- 
tes retemilfoient  de  toutes  parts.  Les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Ils, 
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alloi^nt  perdre  , difoient-ils  , touc 
l'honneur  de  leur  ville , & la  gloire 
de  leurs  écoles.  Les  maîtres  & les 
écoliers , joignant  aux  prières  & aux 
plaintes  la  force  & la  violence , pro- 
teftoient  qu  ils  ne  les  lailTeroient  point 
aller,  ôc  qu'ils  ne  confentiroient  ja- 
mais à leur  départ.  Il  fallut  effeéHve- 
ment  que  l’un  d’eux  cédât  à un  em- 

fre0èment  fi  extraordinaire,  & que 
on  pourroit  plutôt  appeller  une  vio- 
lente confpiration  : ce  fut  Grégoire. 
On  peut  juger  qu’elle  fut  fa  douleur. 

Je  ne  fai  s’il  eft  poflible  d’imaginer 
wn  modèle  plus  parfait  pour  les  jeunes- 
gens  , que  celui  que  )e  viens  d'expo- 
fer  à leurs  yeux , où  l’on  trouve  réu- 
nis tous  les  traits  qui  peuvent  rendre 
la  Jeimefiè  ainrable  & eftimable  : no- 
blellè  du  fang,  beauté  d’efprit , ardeur 
incroiable  pour  l’étude,  fucccs  mer- 
veilleux dans  toutes  les  fciences , ma- 
nières polies  & honnêtes,  modeftie 
étonnante  au  milieu  3es  louanges  & 
des  applaudilfemens  publics,  &,  ce 
qui  releve  infiniment  toutes  ces  qua- 
lités, une  pieté  & une  crainte  de  Dieu 
que  les  raa.uvais  exemples  ne  firent 
qu’accroître  & fortifier.^  On  peut  lire 
■ dans  le  troifiéme  Tome  des-  Lettres- 
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de  M.  du  Guet  J un  caraftcre  admira- 
rable  de  ces  deux  grands  Saints , corn- 
pofé  exprès  pour  .des  écoliers  qui  ré- 
pondoient  fur  quelques-uns  de  leurs 
traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques 
Saints  illuftres  du  chriftiaïiifme , tels 
que  les  deux  que  j’ai  propofés , il  eft 
' bon  que  les  jeunes  gens  en  cherchent 
eux-mêmes  dans  les  livres  facrés.  Ils 
y trouveront  le  jeune  Samuel , qui 
par  fa  pieté  & fa  vertu  fe  rendoic 
également  agréable  à Dieu  & aux 
J.  îi.  hommes  : Puer  mtem  Samuel  proficie- 
bat  Atdfue  erefeebat  ^ & placebat  tam 
Domino  y efoom  homimbus.  Ils  y ad> 
mireront  un  faint  Roi , qui  des  f âge 
de  huit'  ans  marchant  fur  les  traces 
de  David , fut  toujours  attentif  à 
^ J plaire  en  tour  à Dieu:  fecit  <^uod 
placitttm  erat  coram  Domino  y & am~ 
bulavh  per  omms  vias  David  patris 
fai.  Ils  y verront  Tobie  le  pere , après 
' avoir  paffé  lui-même  fa  jeunelfe  dans 
l’innocence^  en  fuiant  la  compagnie 
de  ceux  qui  alloient  adorer  les  veaux 
d*or,  en  ne  faifant  paroître  rien  de 
puerîle  dans  fa  conduite , & gardant 
c'xaélement  toutes  les  obfervances 
de  loi  dès  l’âge  le  plus  tendre  : S»-> 
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Iki  fkgiehat  CMfortia  omnium. ..  NihilTob.  i. 
pHorile  géjfu  in  offers ...  Hac  & his  Jî-^ 
milia  fecmdkm'  legem  Dei  pnfmlns  ob^ 
fervabat:  ils  le  verront,  dis-je,  élever 
^ fon  fils  de  la  même  force,  en  lui  en- 
feigtiam  dès  fon  enfance  à craindre 
Dieu  , & à s’abftenir  de  tout  péché , 

Qaem.  ab  infamU  timcfo  Dewn  doenit , ibid. 

& abfiinere  ab  omni  peccato.  Ils  feront 
furpris  de  trouver  lontems  avant  le 
chriftianifme  ■ un  courage  véricafble- 
ment  héroïque  & chrétien  dans  les 
* fept  freres  Maccabées , tous  détermi- 
nés à mourir  par  les  plus  cruels  fup- 
plices,  plutôt  que  de  violer  la  loi  de 
Dieu  : Parati  fimns  mori , magis  qnhn  1.  utut«h. 
patrias  Dei  loges  pravaricari.  7-  »• 

Mais  c’eft  dans  la  fource  même  de 
la  fainteté  &'de  la  pieté  qu’ils  doi- 
vent aller  puifer  leurs  fentimens , 
c’eft-à-dire  dans  Jefus-Chrift,  qui, 
pour  fanétifier  l’enfance  & l’adofef- 
cence , a bien  voulu  naître  enfant , 
dans  la  fuite  donner  aux  jeunes  gens 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  qui 
le.ur  conviennent,  par  fon  exaélitudc 
i aller  au  Temple  aux  jours  marqués, 
par  fon  atteniion  à écouter^les  Doc- 
\ceurs , par  la  fagefle  6c  la  motieftie 
de  fes  ceponfef , par  fon  application 
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faire  l’œuvre  de  fon  pere,  & àexé-^ 
curer  Tes  ordres  , fans  confulter  en 
cela  ni  le  fang  ni  la  nature  j par  i» 
parfaite  foumilîion  à fes  parens , en-, 
lin  par  le  foin  qu’il  a pris  de  faire 
paroître  au  dehors  devant  Dieu  6c 
devant  les  hommes,  à mefurc  qu’il 
avançoit  en  âge , des  progrès  lènfl- 
bles  de  la  grâce  &dela  iàgelTè  ,‘donc 
il  avoit  reçu  la  plénitude  dès  le  pre- 
mier moment ^de  fon  Incarnation.. 

Conclnfon  de  eet  Ouvrage,, 

M E V o i c 1 enfin  arrivé  à la  fin 
de  mon  ouvrage.  Je  croine  l’avoir  en- 
trepris que  par  des  v4es  du  bien  pu- 
blic , pour  être  de  quelque  fecours , li 
je  le  pouvois.,  aux  jeunes  gens,  & à 
ceux  qu’on  charge  de  leur  éducation^ 
Je  n’ai  point  cherché  à y rien  dire 
qui  pût  faire  la  moindre  peine,  à au- 
cun de  mes  confrères,  ni  à qui  que 
ce  foit..  Si  pourtant  cela  étoit.  arrivé 
contre  mon  deflein  , 6c  fans  que  je 
m’en  fufle  aperçu je  les  prie  de  ne 
pas  me  l’imputer,  & d’interpréter  en 
bonne  part  ce  qui  me  fera,  échapc 
làns  mauvaîfe  intention. 

Après  cet  avertiflèment il  ne  me 
cédé  qu’à  prier  celui  qui  efl  le  .Maître 
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-‘Dn'i'qiie  des  hommes,  de  qui  vient 
toute  lumière  ôc  tout  don  excellent, 
qui  difpenfe  les  talens  comme  il  lui 
plaît , & qui  en  dbnne'le  bon'ufage  ,, 
à qui'feul  il  appartient  de  parler  au 
cœur  auflî  bien  qu’à  l’efprit  j de  le 
prier  , dis-je  , qu’il  veuille  répandre 
la  bénédiéfcion  mr  cet  Ouvrage , fur 
l’Auteur,  fur  les  enfans,  fur  les  pe- 
res , les  meres , les  maîtres , les  do- 
meftiques  , en  un  mot,  fur  tous  ceux 
qui  font  emploies  à l’éducation  de 
ia  Jeunelïe  en  quelque  lieu  & dans 
quelque  Collège  qu’ils  foient  : & en 
particulier  qu’il  daigne  verfer  abon- 
damment fes  grâces  fur  rUniverfitc 
de  Paris,  y conferver  & y augmenter 
de  plus  en  plus  , non  feulement  le 
goût  des  feientes  & de  l’étude  qui  y 
a toujours  régné , mais  enco're  plus 
celui  de  la  pieté  & de  la  religion, 
qui,  en  a fait  jufqu’ici  la  plus  iolidè 
, gloire.  j4mef7. 
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PRIVILEGE  DV  ROT.  ' 

LOUIS  par;  la  orage  de  Diect, 
Roy  de  France  & de  Navarre  : A nos 
amez  & féaux  Confeiilers , les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel  > Grand- 
Conleil,  Prévôt  de  Paris  , Baillifs,  Séné- 
chaux , leurs  Licutenans  Civils  , & autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  , S a l u T. 
Notre  très-cher  & bien  amé  le  Sieur*'*'*  Nous^ 
ayant  fait  repréfenter  qu’il  auroit  compofe 
un  Ouvrage  intitulé , De  la  manière  d’enfei- 
gnér  & d’ étudier  les  Belles  Lettres  par  raport 
à l'efprk  au  cœur  y & dont  il  fouhaireroit 
faire  imprimer  & donner  au  Public  , s’il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  nécelTaires , offrant  pour  cet 
effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  & 
en-beaux  caraéféres  fuivant  la  feuille  impri- 
mée & attachée  pour  modèle  fous  le  contre- 
fccl  des  Préfentes.  A ces  causes  , voulant 
traiter  favorablement  ledit  Erpofant , Nous 
lui  avons  permis  & permettons  par  cefdites 
Préfentes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  ci- 
deffus  fpecifié  en  un  ou  plufieurs  volumes , 
conjojintément  ou  fçparément,  & autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera  , fur  papier  & ca- 
raâéres  conformes  à ladite  feuille  imprimée 
ic  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefeei  def- 
dites  Préfentes , & de  le  vendre  , faire  vendre 
te  débiter  par-tout  notre  Royaume , pendant 
le  tems  de  dix  années  confécutives , à com- 
pter du  jour  de  la  date  defdites  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à toutes  fortes  de  perfonnes 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu’elles 

foient 


Cessât , d’en  introduire  d’imj»reflîon  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obciflancC} 
comme  auflî  à cous  Imprimeurs , Libraires 
Sc  autres , d’imprimer,  faire  imprimer , ren- 
dre, faire  vendre^  débiter»  ni  contrefaire 
ledit  Livre  en  tout  ni  en  partie  ; ni  d’en 
faire  aucuns  eïtrahsfous  quelque  prétexte  que 
ce  foie,  d’augmentation  ,corredion,  change- 
ment de  titre  , ou  autrement , fans  la  per- 
miflîon  exprefle  , & par  écrit  dudit  Expofant 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , à peine  de 
confifeation  des  Exemplaires  contrefaits,  de. 
quinze  cens  livres  d’amende  contre  chacun 
des  contrevenans  , dont  un  tiers  à Nous,  un 
tiers  à l’Hotel-Dicu  de  Paris , l’autre  tiers 
audit  Expofant  ^ & de  tous  dépens , domma- 
ges , & intérêts  ; à la  charge  que  ces  Préfen- 
tes (èront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
' StégiAce  de  la  Communauté  des  Libraires  8c 
Imprimeurs  de  Paris,  8c  ce  dans  trois  mois 
de  la  date  d’icelles  ; que  l’impredion  de  ce 
Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non 
ailleurs,  & que  l’Impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  & no- 
tamment à celui  du  lo.  Avril  dernier  ; 5c 
qu’avant  que  de  l’expoler  en  vente  , le  Ma- 
'nufetit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’impTclTion  dudit  Livre  , fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’approbation  y aura  été  don- 
née ès  mains  de  notre  très-cher  & féal  Che- 
-valicr  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur 
Fleuriatj  d’ a r m e n o n V 1 l l e , 
Commandeur  de  nos  Ordres  : & qu'il  en 
fera'cnfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  » & un  dans 
Tome  ÎF»  H h 


celle  'de  notredit  très-cher  & féal  Chêvalîef 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  F l e ü- 
RiAU  d’Armenonville,  Comman- 
deur de  nos  Ordres,  le  tout  à peine  de  nulli- 
té des  Préfemes.  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  l’Expo- 
fant  pu  fes  ayans  caufes , pleinement  & pailî- 
blcment,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foitfait  au- 
cun trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  defditcs  Préfentes  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin 
dudit  Livre  , foit  tenue  pour  dûementfigni- 
fiée,  & qu’aux  copies  collationnées  par  l’un 
de  nos  amez  & féaux  Confeillers  & Secré- 
taires, foi  foit  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huilfier  ou 
Sergent  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , 
tous  aébes  requis  & nécellaires,fansdemander 
autre  permiflîon  , & nonobdant  clameur  de 
Haro,  Charte  Normande,&  Lettres  à ce  con- 
traires. Car- tel  eft  notre  plaifir.  Donne’  à 
Paris  le  vingtième  jour  du  mois  de  Décembre 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  vingt-cinq , & de 
notre  Régne  le  onzième.  Par  le  Roi  en  fou 
Confeil , Di  S a i n x-Hi  l a ï R e. 

Regiftré , enfetnble  la  Cefjion  fut  le  Regifre 
VI.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris  N^.  3 y 3.  fol.  z8i.  con- 
formément aux  anciens  Réglemens  confirmés 
par  celui  du  z8.  Février  1713.  A Paris  le  4. 
Jaavier  mil  fept  cent  ving-fix. 

Brunit,  Syndi(> 
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Nouvellement  imprimez,  à Paris  ché^ 
LA  Veuve EsTiENNE,Z///»/'4/V<?rw  • 
Saint  Jacques  à la  vertu. 

J>e  M.  Rollin  , ancien  KeBeur  de 
•verjité  » Frofejfeur  d^ Eloquence  au 
Collège  Royal , &c. 

De  la  Manière  d’Etudier  5f  d’Enfeigner  les  Belles 
Lettres , par  raport  à l’efprit  8c  au  cœur , 4. 
vol.  in  1*.  *0  t; 

— . Du  mime.  Hiftoire  ancienne  contenant  l’Hi- 
ftoire  des  Egyptiens , des  Carthaginois,  des  All'y- 
/ " 'liens,  des  Babyloniens,  des  Macédoniens,  des 
Medesj  des  PetfesSc  des  Grecs. »n-iî.  8.  vo\- fom 

ffejpe.  

- Du  ruême.  M.  F.  ^uintitiam  Tnfiituttonum  Orip- 
torietrttm  Ltbri  duedecim.  .^d  itfum  fcholerum  acconp. 
mpd Ati  .recifis  que  minus  necejfari a vifa  fient  & birc- 
vihas  notis  iUtiJlrati  À CkKOi.0  KoLLite  . nnriquê 
T{e£fore  Vniver/îtatis  , 1.  vol.i«ii.  4.1.10.’ H 
£>e  Mcffîre  François  de  Saeignac  de  ea  Motte 
Fe SELON  , .jSrtheviqu»  Duc  de  CambrAi. 
les  A vanturesdeTclemaque  fils  d’’lllyffe.  TroKîémc 
Edition  conforme  au  manuferit  original  de  l’Au- 
• leur,  avec  des  augmentations  très  confiderables  , 

' 8c  un  beau  Dîfcours  fur  la  Poëfie.  Enrithie  de  aï'. 

figures  en  raille-douce  nouvellement  gravées.  i 
. vol.  in  I*.  fl* 

— Le  même  in  4®.  avec  figures  6c  des  notes  6c 
de  très-belles  fi'guresen  taille  douce  , 14.  K 

£>»W»»e.Dialogues  fur  l’Eloquenceen  general, 

6cen  particulier  fur  ecllede  la  Chaire;  avec  une 
Lettre  écrite  à l’Academie  Ftançoife,fur  la  Rhéto- 
rique. fut  la  Poëfie , ôcc.in  i*.  r.l.  ç.f. 

-■  Du  mime  Oeuvres  Philofophiques , ou  Démon- 
ftration  de  l’Exiftence  de  Dieu  , 6c  de  fes  Attributs, 
tirée  de  laconnoiflance  de  la  Nature,  & propot- 
■ lionnce  à l’imelligence  de»  plus  Cmples,  »n  11. 

a.  L 10.  G. 


. Du  mime.  Lettres  fur  divers  firjets  èoncernint' 

laReligion&la  Metaphyfiqut,  «»  12.  2>l. 

——  Du  mime.  Semions  choifis  fur  divers  fujets 
ï»-i  !..  * 'O* 

Dwwéwf.  Nouveaux  Dialogues  des  Morts,  qui 

n’ont  point  encore  été  imprimez , avec  un  Recueil 
de  Fables  & morceaux  d’Hiftoirc,faites  ppurl’çdu- 
cation  d’un  jeune  Prince. Seconde  Edition  plus  coi- 
leûequelapremiere,  2.  vol.  i»  II.  • 

— Du  mime.  Abrégé  des  Vies  des  anciens  Pnt^ç- 
fophes , avec  un  Recueil  de  leurs  plus  belles  maxi- 
mes, ifl-i».  1 vol.  17*6’.  i.l.  5-  f. 

. Inftruâion  d’un  pere à fon  fils , &c.  par  M.  Düpuy. 
in-j*.  ! . ■ l-io.  f. 

^ — Du  mime.  Infiruélion'  d’unjierc  à fa  fille  , tirée 
de  l’Ecriture  fainte , fut  les  pliis  importans  fujets 
de  la  Religion,  les  moeurs,  8c  la  maniéré  de  fe 
conduire  dmsle  monde.Troifiéme  Edition,  revue, 
corrigée  ôc  augmentée.  2.1.  to  f. 

m—Du  mime.  Dialogues  fur  les  Plaifirs,  furies 
Paifion's , fur  le  mérite  des  femmes , 8c  fur  leur  fen- 
ûbilité  pour  l’honneur.  «»-ia.  1 1. 10  f. 

1 1 Du  mime.  Réflexions  fur  l’Amitié  , dédiéesau 
Roi.  i»-ia.i7i.**  li.iSf. 

Del’Educationdun  jeune  Seigneur, «n-i 2. 2. 1.  5.  f. 
Traduâion  de  quelques,  Oraifons  de  Deinoftbene  3c 
■ de  Cicéron;  avec  des  Notes  du Traduüeur , 8c 
des  remarques  de  M.  le  Préfident  Bouhieh,  de 
l’Academie  Françoife  , in-i2.  al. 

Huetiana,  ouPenfées  diverfes  de  M.  Huet,  ancien 

Evêqued’Avranche,  i»-i2.  al.  10  f. 

Les  Bucoliques  de  Virgile  traduites  en  François,  avec 
le  Latin  très-cortcâ  à côté--,  des  Notes  hifloriques 
8c  critiques,  ôc  de  grandes  Remarques  , par  le  R.  P. 
Catrou, «n-t».  il. lyf.  , 

les  Fables  de  Phedre  , traduites  cn-Vers  François , le 
Latin  â côté,  ôc  de  courtes  Notes  critiques , par^ 
M.Demyse,  ancien  Profefleur  de  l’Univetfitc  , 

in-ia.  il.iof. 

Vérités  fatyriques  en  cinquante  Dialogues,  par  M. 
l’Abbé  DE  ViLlIERfi  , *.  vol.  »«'I2'  ï7»f* 

..1.  {.  f. 

N Nouveau  Diélionnairc  de  la  Làttgue  Françoife , an- 
cienne ôc  moderne  ; avec  des  obfer varions  de  Cri- 
tique , de  Grammaire  J ôc  d’Hiftoire  ; compofé  par 
Pierre  RicHEi.ET,augmeméd’iratiers  plus  que 
toutes  les  Editions  précédentes , par  M.  Aubert  , 
Avocat  duRoy  à Lion,  3.  vol.  wfolio.  ÿO.U 
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